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AVANT-PROPOS

DU TRADUCTEUR

C’est par ses- études et scs recherches anthropologiques 
que M. O. Ammon a été amené à la théorie sociale et poli­
tique exposée dans l’ouvrage dont nous parons la traduction 
au public français. Celle théorie n’est pas le produit arbi­
traire d'une imagination ingénieuse, mais rétrograde, 
comme on pourrait le croire à première lecture. Elle prend 
tout d’abord un point d’appui solide, dans de longs et 
minutieux travaux d'investigation scientifique originale, 
par lesquels Si. Ammon s’est préparé à l’expression d'idées 
générales et d’indications précises sur les questions poli­
tiques les plus actuelles. Ensuite elle se rattache étroite­
ment à l’important mouvement d'idées déterminé dans la 
seconde moitié de ce siècle par le développement des sciences 
naturelles en général, et de l'anthropologie en particulier, 
sous l'impulsion initiale de Darwin.

L’application de l’anthropologie à la science politique
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apparaîtra sans doute un jour comme une idée i'éconde 
entre toutes par ses conséquences pour T interprétation du 
passé, pour l'intelligence et l'organisation du présent, pour 
la prévision et la préparation de P avenir, dans l’intérêt des 
collectivités humaines. Dans l’évolution de cette idée 
fondamentale, qui aboutit à la constitution d'une branche 
nouvelle des sciences sociales, Yanthroposociologie, on peut 
distinguer quatre phases :

1° La phase historique (Gobineau, Essai sur l'inégalité 
des races humaines, Paris, Didot, 1853-55, 2Û éd., 1884);

2° La phase biologique et zootechnique (Darwin, 
Origine des espèces, 1859, et Descendance de ïhomme. 1871) ;

3° La phase bio-psychologique (Broca, les Sélections 
sociales, Revue d) anthropologie, 1872, pages 705 et sui­
vantes ; Lapouge, Cours de Montpellier, 1888-1889, et 
articles divers dans la Revue (RAnthropologie et la Revue 
internationale de Sociologie de Paris, de 1887 à 1890; 
Jacoby, Etudes sur la sélection, 1881 ; et divers autres 
encore);

4° La phase anthropométrique (Ammon, Anthropolo- 
gische Untersuchungen der WehrpfUchtigen in Raden, 
Hambourg, 1890, et Lapouge, articles divers réunis dans 
les Sélections sociales, Paris, Fontemoing, 1896, et dans 
VAryen, son rôle social, même librairie, 1899).

Lnlin, si les théories sélectionnistes exposées par 
MM. Ammon et de Lapouge restent encore en Europe dans
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le domaine spéculatif, il n’en est pas ainsi sur d’autres 
points du globe, notamment en Amérique, aux États-Unis. 
À ces quatre phases théoriques, nous pourrions en ajouter 
une cinquième, la phase pratique et législative (1897-99). Les 
sociétés sélectionnistes américaines ont obtenu d’importants 
succès et fait passer des lois qui imposent aux candidats 
au mariage certaines conditions scientifiques. Le conseil de 
révision matrimonial fonclionne dans sept États de rUnion. 
La loi du Connecticut interdit le mariage et l’union libre 
aux épileptiques, aux imbéciles, aux faibles d’esprit. La 
peine qui frappe les conjoints est de trois ans de prison au 
minimum. Le mariage est toléré si la femme a plus de 
quarante-cinq ans. M. de Lapouge, dans Y Aryen (pp. 504 
et suivantes) a résumé les faits et les documents actuel­
lement connus sur cette importante question et donné 
quelques remarques sur l'interprétation qu’ils comportent.

Phase historique; M. de Gobineau. — Dans l’œuvre 
de Gobineau, tout est contraste. Catholique fervent, faisant 
profession de soumettre en toute occasion sa raison à sa 
foi, il a donné de l’histoire l'interprétation la plus païenne 
qu’ait produite ce siècle; adversaire déterminé de Darwin, 
il a proclamé avant Darwin le principe de la sélection1 et 
en a fourni la démonstration historique; spiritualiste

1 ... « De là  lut tirée la théorie de la sélection devenue si célèbre entre les 
mains de Darwin et plus encore de scs élèves. » Gobineau, Essai sur / \neya- 
Hté..., avant-propos de la 2* édition, p. 1
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convaincu, animé: des sentiments idéalistes les plus élevés, 
il a, le premier, développé avec une ampleur extraordinaire 
et dans un style merveilleux cette thèse, en somme maté­
rialiste et moniste, que la race est le facteur fondamental 
de l’histoire. Son chef-d'œuvre est Y Essai sur l'inégalité des 
races humaines, l’un des livres les plus profondément 
pensés du xixc siècle. Gobineau, très oublié et très méconnu 
aujourd’hui, mériterait d’ailleurs d’être célèbre h bien 
d'autres litres encore, comme orientaliste, comme historien, 
comme romancier, comme diplomate1, et même tout sim­
plement comme grand écrivain, comme artiste habile au 
maniement de la langue française2.

La question ethnique, d’après M. de Gobineau, domine 
tous les autres problèmes de l'histoire : l'inégalité des races

1 « En ISGi, dil le biographe anonyme de Gobineau, en tète de la 2° édition 
de Y Essai, la Russie n 'était pas encore maltresse de l'Asie centrale. Entre 
cette puissance envahissante et l'Angleterre, redoutée depuis longtem ps par 
les princes asiatiques, il y avait une place toute m arquée pour une grande 
influence de la France qui m aintenait l'équilibre. Notre prestige é tait encore 
intact. Par ses rapports exceptionnels avec les dépositaires de la science 
asiatique, M. de Gobineau avait les moyens d’ouvrir le chemin difficile des 
Khanats de 1 Asie centrale à  M. de Rochechouart, qui s ’ollrait pour cette 
intéressante mission. Le m inistère des AtTaircs Etrangères refusa son consen­
tement. Au lieu d'envoyer M. de Gobineau à Consluntinoplc, où sa connais­
sance de l’Orient et des Orientaux pouvait rendre de si grands services, ce 
fut le poste secondaire d’Athènes q u o n  lui offrit. »

Chose singulière, c'est en Allemagne qu’à  l’heure actuelle il a été le plus 
fait pour la mémoire de ce «grand  Français». Une société s ’y est fondée 
spécialement pour la propagation, la traduction et la réédition de ses (ouvres, 
cl la publication de scs papiers inédits. Ue siège de cette société (Gobineau- 
^ creinigung) est ,à l*ribourg i. R. Son président est le professeur Sehemann, 
dans la même ville, qui a publié une traduction rem arquable, luxueusem ent 
éditée, de 1 hssai sur l'inégalité ( Versuck ilber die Ungleicheit, S tu ttgart, 
Fromman, 1898, 2 volumes parus).
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dont le concours forme une nation, suffit à expliquer tout 
l'enchaînement des destinées des peuples.

Les trois races fondamentales sont la noire, la jaune et la 
blanche. La variété mélanienne est la plus humble de toutes 
et gît au bas de l’échelle; la race jaune, avec son apathie, 
sa tendance à la médiocrité en toutes choses, est l’élément 
idéal que tout civilisateur voudrait mettre à la base de sa 
société, comme populace et petite bourgeoisie, mais ce n’est 
pas de quoi créer cetle société, ni lui donner du nerf et de 
l'action; la race blanche seule a le pouvoir de s’élever à la 
civilisation : elle le communique à ses sœurs en s’alliant 
avec elles ; mais en les élevant, elle s’abaisse. La race blanche 
a la beauté physique, l’énergie réfléchie, le sens de l’iitile 
dans une signification plus large, plus élevée, plus coura­
geuse que chez les nations jaunes; un instinct extraordinaire 
de l’ordre et en meme temps un goût prononcé pour la liberté, 
même extrême. Et la race blanche à l’état pur, c’est la 
grande race blonde, dolichocéphale, aux yeux bleus.

Les mélanges ethniques, les mariages entre races diverses 
déterminent le progrès ou le recul des sociétés. Les sociétés 
se perpétuent dans la mesure où se maintient le principe 
blanc qui fait leur base. Mais les races maîtresses dispa­
raissent plus rapidement que la foule anonyme et grossière, 
par le jeu môme des sélections politiques et sociales, 
guerres, proscriptions, révoltes. Quand cet élément supérieur 
disparaît et cesse d’agir, quand la nation a épuisé son
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principe ethnique, ses jours sont comptés, sa civilisation 
est morte et doit céder la place à de nouvelles formes sociales; 
mais un peuple ne mourrait jamais en demeurant éternelle­
ment composé des mêmes éléments nationaux. L’excessif 
mélange de sang, d'autre part, aboutit à l'excessif mélange 
d’idées et de vues, à l’éclosion des théories individualistes et 
révolutionnaires, et finalement à la disparition du peuple 
corrompu par le métissage. D’abord, agitation extrême, 
ensuite torpeur morbide, enfin la mort : voilà je sort d'une 
société très mélangée.

ün a reproché à Gobineau de nombreuses erreurs scienti­
fiques, historiques on philologiques, le caractère dogmatique 
de ses affirmations, et l’insuffisance des preuves fournies 
à l’appui de ses propositions les plus hardies. Ges critiques 
peuvent être très fondées dans le détail, mais dans l'ensemble, 
aucune des vues essentielles et fondamentales de Gobineau 
n’a été ébranlée par tes découvertes les plus récentes ou les 
événements contemporains, et plus d’une en a reçu une 
vérification imprévue.. La plus grande aptitude civilisatrice 
de la race blonde, son extension plus grande dans le passé, 
sa présence à l’époque la plus florissante chez des peuples 
aujourd hui disparus, sa disparition graduelle précédant de 
peu le déclin et la chute des nations dont elle constituait 
1 aristocratie militaire et intellectuelle, se sont là des faits 
incontestables, qu on peut interpréter différemment, ou passer 
dédaigneusement sous silence comme tels docteurs en
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Sorbonne1, mais que Gobineau a eu le mérite de mettre le 
premier en pleine lumière. Darwin, Broca, Lapouge et 
Ammon lui-môme n’ont fait en somme, chacun selon son 
originalité propre, et sa spécialité scientifique, que créer les 
dérivations principales du ruisseau qu’il a ouvert. Quand on 
songe en outre que Gobineau écrivait il y a cinquante ans, 
et sur des données d’une insuffisance évidente, il e s t  

impossible de mesurer l'admiration à cet homme de génie1 2. 
Comme il a donné de sa Ihéorie une démonstration avant 
tout historique, j'appelle phase historique dans l’évolution de 
l’antbroposociologie celle, qui date del'œuvrede M. de Gobi­
neau.

Phase biologique et zootechnique, D a r w in . — Gobi­
neau avait donné de la sélection dans l'humanité une 
démonstration purement historique3; en 1859, dans son 
livre, l'Origine des espèces, Darwin étend et développe le 
principe de la sélection naturelle non seulement chez 
l’homme, mais chez tous les êtres vivants en général, et en

1 Langlois et S f.igxobos. Introduction aux éludes historiques, p. 208. « Il 
n’est plus nécessaire de démontrer l’inanité de la notion de race. » Il est vrai 
qu’il s ’ag it ici des races germaniques, slaves, latines, etc., ce qui est une 
question réglée depuis longtemps. Voir là-dessus Lapouge. Sélections sociales, 
pp.S et suivantes.

- Dans un autre  ordre d'idées, V Histoire des langues sémitiques. d'K. Renan. 
et ï  Histoire de la littéra ture  anglaise de Taine, sont presque entièrement fon­
dées sur la théorie, si chère à Gobineau, des facultés persistantes ou iiréduc ­
tibles des races hum aines. .

3 Darwin n’a certainem ent pas connu Gobineau, et Gobineau, darwiniste 
sans le savoir, m anifesta toujours la plus vive répulsion pour les théories 
transform istes.
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démontre l'existence par d’innombrables exemples emprun­
tés surtout aux sciences naturelles et à la zootechnie. 11 
apporte en outre toute une doctrine sur la sélection sexuelle, 
sur l’hérédité, sur la variabilité, sur la lutte pour la vie 
(strugglefor life) et sur la descendance des espèces. De ces 
notions nouvelles, sinon créées par Darwin, du moins déga­
gées par lui de beaucoup d’obscurités, il résultait que les 
idées sur l’histoire et l’évolution de la société ne pouvaient 
plus être ce qu’elles avaient été jusque-là. En 1871, il com­
pléta lui-mème sa doctrine dans son livre la Descendance 
de l'homme, en l’étendant expressément et sans réserve à 
l’espèce humaine, soumise exactement aux mômes lois que 
les autres espèces animales. Les ouvrages de Darwin ont 
fait beaucoup plus de bruit dans tous les milieux intellec­
tuels que ceux de Gobineau; M. Àmmon a pris soin de résu­
mer plus loin celles des propositions darwiniennes qui inté­
ressent plus directement l'anthroposociologic1 ; nous n’avons 
donc pas à insister davantage sur leur caractère et leur 
portée.

Phase bio-psychologique, B r o c a , L a p o ig k . — Celte 
phase sera marquée par les noms de Broca et de Lapouge. 
Broca est surtout connu pour avoir donné une vive impul­
sion aux études anthropologiques en général et, en particu­
lier, aux recherches somatologiques et cràniomélriques :

1 Voir plus loin, chap. III, p. is.
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c'est lui qui a rendu possible l'application de l'anthropomé­
trie à l’étude, des laits sociaux; mais, entre autres mérites, 
il a encore celui d’avoir compris le premier toute l'impor­
tance de la sélection au point de vue de l'avenir de l'huma­
nité. Le premier, il a créé l'expression Sélection sociale et 
esquissé les grandes lignes de la théorie. « Les qualités qui 
« donnent la victoire dans la concurrence vitale ordinaire ne 
« sont plus décisives dans la concurrence sociale... La 
« société fait intervenir dans la concurrence vitale des pro- 
« cédés de sélection qui sont propres à la famille humaine. 
« Elle ne peut soustraire l’homme à la loi inéluctable du 
« combat pour la vie, mais elle modifie profondément le 
« champ de bataille... Elle substitue à la sélection naturelle 
« une autre sélection où celle-ci ne joue plus qu'un rôle 
« amoindri, la sélection sociale... La différence entre les deux 
« est considérable; la première développe les caractères 
« utiles à l’individu considéré comme membre d’une 
« espèce; la deuxième développe les caractères utiles 
« à l'individu, considéré comme membre d’une certaine 
« société. »

Dans cette période, les contributions les plus importantes 
à l'appui de la théorie sélcctionnislc, par la méthode bia- 
psychologique, ont été fournies par M. de Lapougc, dans 
les divers articles publiés par lui de 1887 à 1890, et dans 
son cours à la Faculté de Montpellier à la même époque. 
Reprenant, sans le savoir, quelques-unes des thèses chères
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à Gobineau1 M. de Lapougc les développe de façon originale 
et personnelle. La proportion de sang aryen dans les divers 
peuples n’est pas la môme à toutes les époques, et c’est cette 
proportion de sang aryen qui assigne à chaque peuple sa 
place dans la hiérarchie des nations. Depuis deux siècles, 
tous les initiateurs, les grands hommes d’Etat (antérieurs h 
la Révolution française), les Kctjjtévsç \<xm paraissent avoir 
appartenu au type dolichocéphale blond1 2 ou aryen (l’arian 
germain de M. de Gobineau), ou à un type métissé qui ne 
s’en écarte pas beaucoup. Comme on peut le voir, les argu­
ments de M. de Laponge sont encore, ainsi que ceux de 
Gobineau et de Broca, d’ordre psychologique et histo­
rique.

Toutefois, M. de Lapouge, à côté de Gobineau et de Broca, 
a son originalité propre. D’après son cours de Montpellier 
et différents passages des Sélections sociales, il est facile de 
voir en quoi sa doctrine se différencie de celle de Gobineau

1 A cette époque, M. de Lapouge n’avait pas encore lu Gobineau, auquel il 
a consacré, en 1894, quelques pages de chaleureuse adm iration (Revue tn t. de 
Sociologie, 1894, pp. 431 et suivantes).

2 En divisant la largeur de la tête par la longueur et en m ultipliant le quo­
tient par 100, on obtient la très im portante m esure qui s'appelle Y indice cépha­
lique. Soit une largeur crânienne de 150 m illim ètres et une longueur de
200 millimètres, nous aurons - ^  ^^■ =  75 comme indice céphalique. Cet

indice varie entre 62 et 98. On appelle par convention dolichocéphales, ou 
mieux doliehoïdes, les sujets dont l’indice est inférieur à 80 et brachycéphales 
ou brachoïdes ceux dont l’indice est supérieur â 80. Il faut d’ailleurs, pour 
plus de clarté, éviter d’employer les m ots brachycéphales et dolichocéphales 
sans donner en môme tem ps l’indice en chiffres, car tous les au teu rs ne sont 
pas d accord sur la limite qui sépare la brachycépludie de la dolichocépbalie. 
Voir, pour plus de détails, Lapocge, Sélections sociales, pp. 3 e t suivantes.
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qu'il no connaissait d’ailleurs pas. Gobineau n’avait envisagé 
dans 1 histoire des peuples que les conséquences de l’invasion 
par conquête el par migration. Une poignée de conquérants 
s’établit dans un pays barbare ou occupé par une race 
déchue, et lui impose une certaine forme de civilisation. 
Au bout d’un certain temps, les croisements entre vain­
queurs et vaincus altèrent la race des conquérants, qui 
finalement sont absorbés dans la masse de valeur inférieure, 
et la forme de civilisation qu'ils avaient apportée disparait 
avec eux dans les bouleversements sociaux. M. de Gobineau 
assigne aux conquêtes et aux grandes invasions, dans l’inter­
prétation de-l’histoire, un rôle analogue à celui des cata­
clysmes, par lesquels les géologues d’autrefois expliquaient 
la formation de notre planète. M. de Lapouge, au contraire, 
met au premier rang, comme modification de la substance 
ethnique, l'action de causes infiniment petites, donc inaper­
çues généralement, mais agissant pendant longtemps : la 
sélection interne et l’invasion interstitielle. La sélection 
interne est le résultat d'une forme sociale donnée. « A 
chaque époque, il y a une manière d’être qui est la bonne, 
et qui assure à l’individu plus de chances de vie et de pos­
térité. L'hérédité se charge de perpétuer l’image des vain­
queurs, et leurs descendants prennent toute la place 
qu’auraient occupée les vaincus disparus dans la lutte. » Cela 
est excellent si la société repose sur la justice ; c’est (un mal 
si elle repose sur l'iniquité. Quanta l'invasion interstitielle,

AYANT-PROPOS DU TRADUCTEUR XV
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la conquête politique, financière, commerciale et intellec­
tuelle de la France par une aristocratie où dominent les 
noms à désinences sémitiques ou étrangères est un exemple 
trop clair pour exiger une définition.

A F appui de celte théorie originale et ingénieuse, M. de 
Lapougc, comme Gobineau et Hroca, n ’apportait encore que 
des arguments d’ordre psychologique et historique, et Ton 
pouvait reprocher à ce procédé d’être un peu flottant, dénué 
de précision et subordonné aux interprétations arbitraires et 
aux tendances personnelles de chacun. À cette époque en 
effet, la possibilité d’une vérification métrique de l'inégalité 
ethnique des différents peuples était à peine entrevue. La 
situation allait bientôt prendre un autre aspect.

Phase anthropométrique, Ammon, L a p o u g e . —L'anthro­
pologie nous apprend que l'élément ethnique supérieur en 
Europe, FArian germain de Gobineau, F Aryen de M. de 
Lapouge est caractérisé par la dolichocéphalic, les cheveux 
blonds, les yeux bleus et la haute taille. 11 s’ensuit que, dans 
les pays où les différents peuples du Nord, Francs, Germains, 
Normands, etc., ont contribué soit par conquête violente, soit 
par invasion interstitielle, a la formation de l’aristocratie 
et de la classe sociale supérieure, on doit retrouver dans 
cette aristocratie et dans cette classe sociale supérieure une 
plus forte dolichocéphalie, et par conséquent aussi une 
taille plus élevée, une complexion plus blonde. La véri- 
lication do colle hypothèse fui établie simultanément par
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M. 0. Am mon1 on Allemagne, et par M. de Lapouge2 en 
France.

M. de Lapouge, étudiant une série de dix-neuf crânes 
montpelliérains, provenant des sépultures de la classe élevée 
(xvn et x v iii0 siècles), leur trouva un indice céphalique 
moyen de 74,8. Les crânes de cent dix-sept montpelliérains 
du cimetière commun de la même époque lui donnèrent un 
indice de 78,3. L’auteur conclut ainsi : « Il reste à déterminer 
les causes d’une telle différence entre la série patricienne et 
la série plébéienne ou plutôt commune. Faut-il y voir un 
résultat de la sélection sociale, celui d’une superposition de 
vainqueurs et de vaincus ou les deux à la fois? C’est une 
question à décider d’après l’histoire du pays et la morpho­
logie des crânes... L'histoire locale permet d’affirmer que la 
présence du produit de ce croisement (aryen et néolithique 
indigène), au haut de l’échelle sociale, n'est pas l’effet d’une 
conquête, mais d’une sélection. »

De son côté, M. 0. Am mon, dans son mémoire de 1890
sur les conscrits badois, signalait la plus grande dolicho- 
céphalie des conscrits urbains et la plus grande brachy- 
céphalio des conscrits ruraux. La constatation de ce pliéno-

' O . A m mon, Anthropolog. Untersuchunge?i der Wehrpflichligen in JJacten, 
Hambourg, Richter, 1890.

■< Lapougk, Crânes modernes de Montpellier, Anthropologie, 1890. 30-42. 
Voir aussi : Crânes de gentilshommes et crânes de pat/sans dans l'Anthropo­
logie, 1893, pp. 317-322, ou l’auteur compare les crânes des Montlaur-Murles et 
des Rocpiefeuil des cryptes de Notre-Dame de Londres (Hérault; à la popu­
lation rurale de l’endroit et aux Montpelliérains, dont il est question plus 
loin.
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mène, déjà observé par Durand de Gros, et vérifié depuis 
dans un grand nombre de villes de l'Italie du Nord, de 
France et d’Allemagne, constituait une découverte très 
importante. M. 0. Ammon concluait d'ailleurs son mémoire 
sans proposer d’explication définitive : <( Comment expli­
quer ce fait? La vie urbaine a-t-elle pour effet de rendre 
les tètes plus longues et plus étroites? Los écoles meil­
leures ont-elles une influence? La relation niée jusqu’ici 
entre Lindice céphalique el l’activité intellectuelle existe­
rait-elle donc? Les éléments plus mobiles et plus actifs qui 
se concentrent dans les villes sont-ils plus dolichocéphales ; 
tandis que ceux qui restent attachés à la glèbe sont 
plus bi'achycéphales? Peut-être la diminution numérique 
générale des dolichocéphales depuis les temps primitifs 
s’explique-t-elle parce qu'ils sont attirés par les villes, où peu 
à peu ils sont éliminés, de sorte que le renouvellement de 
la population appartient de plus en plus aux ruraux brachy­
céphales? Ou bien la doüchocéphalie des citadins révèle- 
t-elle une influence qui remonte au temps de la fondation 
des cités par des patriciens d’origine germanique? On ne 
saurait provisoirement répondre à toutes ces questions que 
par des hypothèses. Je me contente de les avoir indiquées 
en les posant, sans prendre parti. Mais certainement la 
dolichocéphalic des urbains est un fait des plus remar­
quables, qui donnera encore beaucoup à réfléchir aux 
anthropologues. »
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Ce travail parut au printemps 1890. Ammon ignorait 
alors Lapouge comme Lapouge ignorait Gobineau. Cherchant

de Montpellier. 11 écrivit alors au professeur qui travaillait 
précisément à ses crânes modernes de Montpellier, et qui 
l’encouragea â prendre une attitude plus affirmative. De 
cette époque date la cordiale et constante collaboration des 
deux protagonistes de ranlhroposociologie.

Trois ans plus tard, M. Ammon publia VAusl^fi', vaste 
répertoire de faits et de documents, où il se montre plus 
affirmatif et explique la plus grande dolichocéphalie des 
urbains par un processus de sélection. Avant lui, Durand de 
Gros avait signalé la différence morphologique des urbains et 
des ruraux1 2; Gobineau avait mis en relief leur différence 
psychique3 4, Jacoby avait insisté sur l’influence sélective des 
v ille s ; et Hansen avait consacré un volume à Tusure plus 
rapide des populations urbaines el â leur remplacement par 
Texcédent de la natalité rurale. Mais Ammon est le premier

1 O. Ammon, Die nalürliche Auslese beim Menschen. léna. Fischer, 1893,1 vol. 
in-S, VI, 326 pages.

- D u r a n d  de G r o s , Une Excursion anthropologique dans l'Aveyron, Bulletin 
de la société d'Anthropologie, 1869.

3 ... On s'est aperçu depuis longtemps qu’entre Paris et le reste du terri­
toire il y a un abîme, et qu’aux portes de la capitale commence une nation 
tout autre que celle qui est dans les murs... (G o b in e a u , Essai sur l'Inéga­
lité , etc . t. 1, pp. 97 et suivantes).

4 J acojiy, Eludes sur la sélection dans ses rapports avec l'hérédité. Paris, 
Baillière, 1SSI, p. 504 et suivantes. L’ouvrage de Jacoby étant épuisé et fort 
rare, on pourra en lire les passages les plus significatifs dans L a p o u g e , Sélec­
tions sociales, pp. 294 at 395.

à s’éclairer, Ammon tomba sur les leçons publiées du cours
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qui ait rapproché cl coordonné ces données multiples de 
façon à les faire conlluer dans la loi à laquelle son nom 
reste attaché : les éléments mobilisés par la dissociation se 
concentrent par attraction dans les centres dolichoïdes (Loi 
d’Àmmon). Enfin, en 1899, a paru Y Anthropologie der 
Uadener (léna, Fischer, 1899), qui est pour le grand-duché 
de Bade ce que Y Antropometria militaire de Livi est pour 
Filais® : une œuvre monumentale, le résumé de patientes 
recherches dans une branche peu explorée de la science, et 
un admirable recueil de documents anthropologiques et 
omatologiques.

Avec les mémoires d’Ammon et de Lapouge, les méthodes 
anthropométriques passent au premier rang en anthroposo- 
ciologie et donnent à l’analyse ethnique une précision 
imprévue. Dans les pays â mélange ethnique hétérogène et 
fi fusion incomplète, on constate entre les classes sociales 
des différences non plus seulement psychologiques, mais 
morphologiques, qui se traduisent en chiffres.

En comparant les mensurations prises sur des crânes 
anciens â celles des crânes modernes, on s’aperçoit qu’un 
peuple ne présente pas la même composition anthropolo­
gique, à toutes les époques de son existence, et que notam­
ment F élément dolichocéphale blond tend de plus en plus à 
disparaître. M. de Lapouge a éloquemment et brillamment 
développé le sens et la portée de ces faits curieux dans ses 
Sélect ions sociales.
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La différence psychologique el morphologique des classes 
sociales, l'inégalité héréditaire des aptitudes humaines, 
et leur répartition mathématique d’après le calcul des 
probabilités, l’usure plus rapide des populations urbaines 
et des classes sociales supérieures, leur élimination et 
leur renouvellement par l’apport incessant des éléments 
ruraux, tels sont les faits élémentaires qui servent de 
base aux théories de M. Ammon. En politique, c’est plutôt 
un conservateur, mais un conservateur éclairé et très 
informé. Darwiniste, il est trop pénétré de l’idée évolu­
tionniste pour oublier que dans la nature tout change et se 
transforme, et que, par suite de modifications dans les 
conditions extérieures de l’existence, certaines institutions 
humaines sortent de l’adaptation el doivent être remplacées, 
supprimées ou modifiées. Il admet donc la nécessité des 
réformes sociales, mais il veut qu’elles prennent pour point 
de départ les réalités constatées scientifiquement; il déteste 
les phrases creuses, les rêveries sentimentales et les pro­
messes mensongères des politiciens. Admirateur de la poli­
tique bismarckienne, partisan des mesures protectrices en 
faveur des classes ouvrières (Lois d’assurances contre les 
accidents, l’invalidité et la vieillesse, depuis longtemps en 
vigueur en Allemagne, à peine inaugurées en France), il 
est un adversaire résolu du suffrage universel, du socia­
lisme révolutionnaire des Liebknecht et des Bebel, de 
l’internationalisme, de l’anarchisme et, en général, de toutes
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les théories métaphysiques, littéraires et snobistes à la mode 
aujourd’hui. Enfin, parti des mêmes laits anthropologiques 
que M. de Lapouge, il en présente une interprétation toute 
différente.

Pour M. de Lapouge, les sélections sociales agissent à l'in­
verse de la sélection naturelle dans un sens péjoratif, comme 
autant de fléaux acharnés après l 'humanité. Pour M. Ammon, 
au contraire, sélection naturelle et sélection sociale se 
confondent dans leurs effets, également heureux pour 
l’humanité. M. de Lapouge, pessimiste avant tout, éprouve 
et exprime avec vigueur le néant des efforts humains. Un 
lyrisme amer et une désespérance passionnée font une partie 
de son originalité et de son succès. M. Ammon est optimiste; 
il a confiance, malgré tout, dans l’avenir, dans la vie, dans 
la grandeur de l’idée de Patrie et dans la solidarité humaine. 
Par son bon sens, qui paraîtra aux raffinés un peu terre à 
terre, par la précision et la portée pratique de ses aperçus 
de politique et de morale, il plaira davantage aux esprits 
positifs chez lesquels la préoccupation de l’avenir n’exclut 
pas le souci immédiat du présent.

Mais dans la divergence de leurs conclusions, MM. Ammon 
et de Lapouge ont un mérite commun : ils ont les premiers 
développé et démontré méthodiquement toute l’importance 
sociale de deux grandes forces naturelles, la sélection et 
l hérédité, sans doute connues depuis longtemps, mais dont 
1 organisation et l’utilisation restent la tâche de l’avenir et



AVANT-PROPOS Dü TRADUCTEUR XXIlï

contre l’action desquelles ne sauraient prévaloir aucun 
préjugé religieux, aucun dogme politique, aucune méta­
physique ni aucune « rhétorique sociale1 ».

1 Lapouge. l'Aryen , son rôle social, Préface, p. 7.

II. M u ffa n g .

Bourg-la-Reiae, 2 janvier 1000.



PRÉFACE

I)E L’ÉDITION FRANÇAISE

Ce livre a été écrit dans le but de rendre fécondes, au 
point de vue sociologique, les propositions établies dans 
mon livre : la Sélection naturelle chez l'honimc[. J’ai recher­
ché, dans les sciences naturelles en général, tout ce 
qui peut se rattacher à la théorie de la société. Il m'a semblé 
que ce n’était pas peu de chose, et c’est ainsi que j’ai été 
conduit à lâcher d’établir, sur les sciences naturelles, les 
fondements de l’ordre social.

Les résultats obtenus contredisaient, sur beaucoup de 
points, les opinions courantes et impliquaient une invitation 
énergique à rétablir l’esprit, le talent, la culture et le carac­
tère dans leurs droits imprescriptibles, si l'on ne veut pas 
que la collectivité en subisse un préjudice. Deux éditions 
allemandes rapidement épuisées, une troisième en prépara­
tion indiquent que mes idées ne sont pas passées inaperçues. 1

1 Pie Natilrliche Auslese beivi Menschen, léna, Fischer, 1S93.
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J’étaisfermement convaincu que mon livre répondrait aux 
sentiments et aux pensées intimes de la plupart des lecteurs, 
et qu’ils me donneraient raison dès qu’ils se seraient affran­
chis de la fausse philosophie classique dans laquelle ils ont 
été élevés.

C’est un trait sublime de la nouvelle conception de la 
nature instituée par Darwin, qu’elle se concilie avec toutes 
les puissances historiques aussi bien de l’ordre matériel que 
de l'ordre intellectuel ou religieux, et même qu’elle apprend 
à les mieux apprécier.

L’avenir appartient indiscutablement à une conception du 
monde fondée sur la théorie de l’évolution. Celle-ci envahit 
et enveloppe des domaines scientifiques de plus en plus 
étendus. Ainsi en est-il aussi de la science sociale, qui, jus­
qu’à présent, n’a pas encore été exposée à ce point de vue.

Sur mes indications, M. Mulfang a supprimé dans la 
traduction un certain nombre de passages relatifs aux 
institutions sociales et politiques de l’Allemagne, et qui ne 
sauraient intéresser que les Allemands ou des spécialistes ; 
mais rien d’essentiel n’a été supprimé. Au contraire, les 
chapitres XL111 (Karl Marx et le capitalisme) et XL1V 
(Grande industrie et petit commerce) ont été augmentés et 
Complétés à 1 aide de données récentes, à savoir la statis­
tique de l'impôt sur le revenu en Saxe pour 1898, et l’en­
quête des métiers (Berufszahlung) de 1895.

Lutre la b rance et 1 Allemagne, il n’y a pas de dillérence
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anthropologique essentielle, sauf la présence d’une majorité 
de dolicho-blonds dans l'Allemagne du Nord, et d’éléments 
méditerranéens dans la France méridionale. Les bases de 
l’ordre social n'en sont pas moins les mêmes. Le lecteur 
français fera facilement à son propre pays l’application de 
mes remarques sur le mien. Je serais heureux si mon livre 
contribuait à rapprocher deux grandes nations dont la com­
munauté d’intérêts, dans l’état politique actuel du monde, 
devient de plus en plus évidente.

Otto Am m on .

Karlsruhe (Bade), janvier 1900.





PREMIÈRE PARTIE

T H É O R I E  D E  L ’O R D R E  S O C IA L  D ’A P R È S  

L E S  S C IE N C E S  N A T U R E L L E S

I

INTRODUCTION

L’anthropologie, science jeune encore, que jusqu’à présent 
ses sœurs aînées regardent à peine comme une égale, pourrait 
bien dans l’avenir être appelée à un rôle de plus en plus 
important, et servir de base à diverses autres sciences, 
par exemple à la pédagogie, à la psychologie, à la philo­
sophie, à. F histoire, à la science du droit et à la sociologie. 
Plus on approfondit les recherches dails ces domaines scien­
tifiques distincts, plus on se rencontre souvent sur le terrain 
commun de l’anthropologie. La pédagogie n’est à vrai dire 
que de la psychologie appliquée, et la psychologie elle-même 
n’est qu'une branche de l’anthropologie. La philosophie, 
au sens le plus large du mot, verra grandir son importance 
dans la mesure où elle fera entrer dans le cercle de ses consi­
dérations les qualités naturelles de l'espèce humaine en 
général, et celles des races humaines en particulier. La 
science du droit cherchera aussi de plus en plus à savoir 
comment les concepts du droit se sont formés sur la base 
naturelle de l’évolution humaine. Toutefois, c’est la socio-

i
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logie qui pourrait retirer de l’anthropologie le plus grand 
profit, puisque les bases naturelles de l’ordre social ne sont 
intelligibles que si l’on a d’abord appris à connaître 1 homme 
lui-même, tel que l’a fait la nature.

Pour devenir apte à remplir un rôle si complexe, il faut 
naturellement que l’anthropologie étende ses limites. Elle 
ne peut plus simplement se borner à enregistrer les résul­
tats des exhumations et des mensurations. Il faut qu’elle aille 
plus loin, et qu’elle vise à nous exposer l’histoire de 
l’homme depuis son apparition, dans son être et dans son 
développement, aux différents points de vue de son activité 
vitale. Ainsi entendue, l'anthropologie forme le tronc 
commun, duquel partent différentes sciences traitées jus­
qu’ici isolément. Tout d’abord, l'ethnologie, c’est-à-dire la 
connaissance des races et des peuples, et la préhistoire; 
celle-ci nous ouvre des perspectives sur la façon dont les 
races humaines, différentes entre elles, se sont formées 
dans des conditions d’existence différentes. L’histoire, conti­
nuation plus détaillée delà préhistoire, montre comment les 
races ont lutté entre elles, comment elles se sont mêlées, 
comment elles ont transmis, conservé et mis en œuvre leurs 
qualités particulières. La préhistoire et l’histoire réunies 
foiÉtient le grand drame de l’évolution de T espèce Homo 
depuis ses origines jusqu’à d'époque actuelle. La philosophie 
devient l’histoire de l’esprit humain et de ses notions 
scientifiques et métaphysiques. L'histoire de la littéra­
ture et celle des arts doivent être considérées comme des 
rameaux de cette branche principale. Dans l'hisloirc des 
religions, dans celle des mœurs, et dans celle de la morale, 
se rcilèlcnt les différentes époques et les différentes formes 
de 1 évolution sociale du genre humain ; elles ressor­
tissent pas conséquent à la sociologie. A la même branche



INTRODUCTION 3

se rattache aussi la science économique, île formation plus 
récente, bien que la production des richesses matérielles 
iemoiilc beaucoup plus haut. Il serait faux de renverser les 
termes et de faire procéder la sociologie de l'économie poli­
tique, car la vie sociale est non seulement plus ancienne, 
mais encore plus compréhensive que l’activité économique 
organisée.

Le tronc primitif, l’anthropologie, ne constitue pas par en 
bas le terme des recherches. Il plonge ses racines en diverses 
autres sciences. Avant tout l'anthropologie s’appuie sur la 
zoologie; car l’homme n’est nullement un être à part; il 
constitue seulement l’ordre le plus élevé du règne animal, 
séparé des autres ordres par une distance énorme. Malgré 
cette distance on est souvent obligé, pour comprendre l’ori­
gine et le développement des qualités et des institutions 
humaines, de recourir au monde animal, etc'est particulière­
ment le cas pour la psychologie et la sociologie: il est 
impossible que cette dernière soit fondée uniquement sur 
la théorie économique. Une autre racine qui s’étend très loin 
est la biologie, si l'on entend par là l'étude des phénomènes 
de la vie organique. La géologie nous révèle les conditions 
extérieures sous l inlluencc desquelles s’est produite la for­
mation progressive des organismes plus élevés et finalement 
l'évolution de l'homme; mais la géologie à son tour doit 
s’appuyer sur la botanique et la climatologie. La physique 
et la chimie sont aussi d’indispensables auxiliaires: unies à la 
mécanique, elles rendront plus clairs, un jour, les pro­
cessus internes, jusqu’à présent obscurs, de la vie organisée.

Ainsi, nous pouvons représenter l'ensemble de nos connais­
sances sur l’homme sous la figure d un arbre, dont le tronc 
serait formé par l’anthropologie, dont les branches et les 
rameaux seraient les sciences particulières de plus en plus
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spécialisées et dont les sciences auxiliaires représenteraient 
les racines. Toutefois ce n’est là qu’une figure, et l’on pour­
rait aussi considérer l'anthropologie, la zoologie et la bota­
nique comme les branches d’un môme tronc; on pourrait 
môme aller plus loin et envisager toutes les sciences rela­
tives à la terre et à ses habitants comme des branches de 
l’histoire de la formation de la terre; à moins encore qu’on 
ne veuille prendre pour point de départ commun la théorie 
de Kant et de La place sur la formation de l'univers. Notre 
image se justifie toutefois en ce que l’anthropologie com­
prend bien effectivement un grand nombre de branches et 
de racines, et que la science de l’homme a toujours eu et 
aura toujours pour nous un intérêt extraordinaire.

Si l’on veut parmi ces différentes brandies prendre pour 
l'examiner de plus près celle que l'on peut désigner sous le 
terme abrégé d’anlhroposociologie, on a le choix entre deux, 
méthodes d'exposition. La première serait celle d’une cons­
truction systématique régulièrement divisée dans laquelle 
toutes les parties, môme les parties déjà connues en général, 
seraient traitées également en détail. L’autre méthode peut 
être appelée aphoristique (abrégée et simplifiée), parce 
qu avec elle on laisse de côté ce qui est déjà connu, ou qu’on 
n y touche que rapidement, et que l'exposition détaillée se 
borne à ce qui est essentiellement nouveau. Une tentative 
dans le premier sens ne pourrait, à l'heure actuelle, fournir 
de résultats complets, et il vaut mieux l’ajourner jusqu’à 
ce qu’on soit d’accord sur les questions préliminaires les 
plus importantes. Au contraire, je crois, après avoir lon­
guement médité mon sujet, pouvoir choisir la seconde 
méthode et exposer dans les grandes lignes les bases natu­
relles, jusqu’ici négligées, île l’ordre social humain.
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INSUFFISANCE DES» THÉORIES SOCIALES 
PROPOSÉES JUSQU’A PRÉSENT

Les tentatives faites jusqu'à présent pour rechercher 
les basés de l’ordre social ont eu la plupart pour point 
de départ des faits d’expérience de l’ordre économique. En 
suivant jusque dans le détail les lois de là production et de 
la répartition des richesses et en arrivant sur ce terrain à 
des résultats réellement importants, on croyait aussi devoir 
atteindre les lois de l'organisation sociale. À la vérité, on 
aurait pu se dire d’avance que dans ses formes supérieures 
la vie de l’homme n’est nullement limitée à son activité 
économique et que, par conséquent, cette activité écono­
mique ne peut pas constituer le motif déterminant exclusif 
de l’ordre social; mais, malgré cela, l’erreur à prévalu jus­
qu’à nos jours. Un des auteurs les plus récents dans cet 
ordre d’idées, Julius Wolff, dans son livre paru en 1892, 
Système de politique sociale1, formule en beaucoup de pas­
sages des vues auxquelles nous nous rallierons au cours de 
ces recherches, parce qu’il rend justice aux grands indus­
triels et à leur action, qu'il estime très haut les aptitudes 
organisatrices qui leur sont indispensables et qu’il défend 
contre les socialistes la puissance féconde du capital; mais

System (ter SozialpolUik. Stuttgart, IS92.
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Wolff s’étonne que certains hommes puissent tirer de 
leurs capitaux un revenu qui ne leur coûte aucun tiavait, 
et par conséquent vivre sans rendre à la société aucun 
service appréciable. Il ne peut s’empêcher d accorder au 
revenu provenant du capital des droits moindres qu au 
revenu provenant exclusivement du travail, bien qu il ne 
veuille pas déclarer par là le premier injustifié ou dénué 
dot ou s droits (p. 483). Mais Wolf n’indique pas du tout 
l’immense et direct avantage que la société trouve à l’exis­
tence de personnalités soustraites à la bataille des intérêts 
matériels, pouvant apporter dans les fonctions publiques des 
vues étendues, parce que cet avantage est absolument en- 
dehors du domaine de l’activité économique pure. Il en 
résulte par exemple ce contresens, qu’un rentier qui se 
consacrerait d’une façon absolument désintéressée au bien 
public aurait moins de droit à l’existence qu’un ouvrier qui 
gagnerait et dépenserait son salaire, sans rien faire autre chose 
sur la terre. Si nous comparons l’un à l’autre deux pays dont 
l’un a un petit nombre, l’autre un grand nombre de ces soi- 
disants « oisifs » ou « frelons », il n’y a pas à douter que le 
second ne soit à un degré supérieur de l'évolution sociale, 
qu’il ne soit dirigé avec plus de sagesse au point de vue 
intérieur et extérieur, et que, par conséquent, il ne renferme 
une plus grande somme de bonheur et de foreeque le premier. 
Ou bien, si Ton pouvait, dans l’un de ces deux pays, orga­
nisés de façon à peu près semblable, supprimer d’un trait 
de plume tout ceux qui, sans travailler, tirent leurs revenus 
désintérêts de leurs capitaux, ce pays y trouverait non pas 
un avantage, mais un immense désavantage. À coup sur. on 
n’aurait plus a nourrir les « frelons », mais avec eux dispa­
raîtraient beaucoup des tonnes les plus raffinées de la 
culture, la littérature, la recherche scientifique, l’art,— cl
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ceux mômes qui affectent de ne pas faire grand cas de ces 
choses ne sauraient fermer les yeux sur cette inévitable 
conséquence, que de mesquins points de vue d’intérêts 
en viendraient à dominer toute la vie publique. Si la guerre 
éclatait entre les deux états, c’est celui qui ne serait pas en 
étal d’offrir aux personnalités marquantes une existence 
exempte de soucis qui aurait les moindres chances de vic­
toire. On voit déjà par ces exemples qu’il n’est pas pos­
sible, quand on cherche à définir les principes de l’ordre 
social, de prendre exclusivement en considération les fac­
teurs économiques et de laisser tous les autres de côté.

L’ancienne école économique, qui se réclame d’Adam 
Smith, et qui sous sa forme actuelle est appelée avec quelque 
dédain « l’école de Manchester » (Manchesterlum) nous 
fournit une idée fondamentale importante, à savoir que 
la concurrence est le procédé employé par la nature pour 
porter au sommet les individus les meilleurs au point de 
vue économique, et pour éliminer les moins bons. C’est bien 
là en effet, et non pas dans l’imaginaire harmonie f/es inte­
rets qu’est la vraie base du système. La concurrence, c'est 
la « lutte pour l’existence » transportée dans le domaine 
économique; et comme la lutte pour l’existence est une 
institution naturelle qui maintient dans les espèces ani­
males la santé, l’activité et l’aptitude au rendement maxi­
mum, on peut aussi considérer la concurrence entre les 
hommes comme conforme à la nature. Seulement il ne faut 
pas oublier que les meilleurs au point de vue économique 
ne sont pas toujours en même temps les meilleurs au point 
de vue moral et intellectuel et que des intérêts sociaux 
supérieurs peuvent exiger qu on mette des bornes a la 
concurrence des individus.

L expérience a enseigné que, sous le régime du Laissez

IN S U F F IS A N C E  DES T H É O R IE S  SOCIALES 7
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faire, laissez passer, arrivent à se développer des situations 
contre lesquelles se révolte la conscience morale de l'homme. 
Alors on s’est aperçu que l'homme n’est pas seulement 
un être économique, mais aussi un être moral. Le riche 
ne doit pas exploiter le pauvre, l'Etat doit protéger le trop 
faible contre le trop puissant. C’est là le point de départ 
des théories et des systèmes altruistes depuis J. Stuart Mill, 
et aussi du socialisme spécial allemand dit socialisme de la 
chaire. C’est une amélioration d'avoir introduit dans le sys­
tème de la science sociale des motifs éthiques, mais c’est une 
amélioration insuffisante. Nous n'avons toujours pas de ré­
ponse à cette question : « Pourquoi l’un vit-il dans le bien- 
être, tandis que beaucoup d’autres doivent se faire si pénible­
ment leur place?» Le socialisme de la chaire procure à tous 
les heureux de ce monde qui y croient une « mauvaise cons­
cience »; chacun doit s’imaginer qu'il est heureux sans le 
mériter, et qu’il dérobe aux autres quelque chose qui ne lui 
appartient pas. Dans chaque verre de vin qu’il boit, tombe 
la goutte d'amertume de savoir que d’autres ont soif. La 
seule conséquence logique à tirer de ce système est celle de 
Tolstoï : partager tous son bien avec son prochain et ne 
plus vivre absolument que pour les autres. 11 est impossible 
qu’une doctrine aussi contradictoire à la nature humaine 
soit le dernier mot de la sagesse.

Le socialisme démocratique va plus loin encore : non 
seulement il réclame pour tous les hommes des jouissances 
égales, mais encore il veut répartir le travail également 
entre tous. A la vérité, on accorde tacitement que les apti­
tudes humaines sont inégales, et que le premier venu n'est 
pas aussi apte q.u un autre à n'importe quel poste; mais 
autant qu on peut d une façon générale se représenter 
1 Klat futur, on tiendrait peu compte de ces différences dans
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la pratique. Tous les hommes, même les plus grands savants, 
devraient travailler au moins deux heures par jour dans les 
usines,et les problèmes scientifiques seraient résolus par de 
simples ouvriers à leurs moments de loisir. La direction de 
l’État, ou comme on dit dans le langage technique de la dé­
mocratie socialiste, l’administration des affaires sociales 
(Gescllschaftsangelegcnhcilen) serait assurée exclusivement 
par les hommes de confiance des masses, et pour les choisir 
il serait question en première ligne de qualités tout autres 
que des aptitudes spéciales. Le système socialiste démocra­
tique pèche tout d’abord contre le principe de la division du 
travail, c’est-à-dire contre un principe reconnu comme exact, 
au moins pour la production des richesses. Mais, en outre, il 
aboutit à la dissolution complète de l’ordre social naturel et 
traditionnel et à son remplacement par un ordre social arti­
ficiel ; il tend à supprimer la « lutte pour l'existence » en 
assurant aux capables et aux incapables, aux laborieux et 
aux paresseux, des conditions d'existence absolument égales. 
Le plus étrange, c’est que la démocratie socialiste se réclame 
du darwinisme, qui, comme on sait, enseigne que tout dans le 
monde s’est formé par une évolution naturelle et nécessaire, 
tandis que la démocratie socialiste affirme que 1 ordre social 
existant est absolument anti-naturel. Nous avons donc les 
inconciliables propositions contradictoires qui suivent :

1. Théorie darwiniste : tout ce qui existe s’est formé pro­
gressivement et s’est adapté aux besoins par une évolution 
naturelle ;

2. Danvinisme du socialisme démocratujue : tout ce qui 
existe est adapté aux besoins, à l'exception de 1 ordre social, 
qui est faussé à sa base et qui doit être reconstruit complè­
tement à nouveau, d’après les p.<*ans de la théorie démocra­
tique socialiste.
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Los esprits superficiels peuvent bien passer par-dessus cos 
contradictions, mais quiconque a appris à réfléchir s’aper­
çoit facilement que la théorie socialiste démocratique est 
tout ce qu’on voudra, mais pas du darwinisme.

Les théories proposées jusqu'à présent sur la constitution 
de la société renferment toutes une lacune commune : c'est 
qu’elles laissent complètement de côté l'inégalité des apti­
tudes intellectuelles entre individus.

En Allemagne, je ne connais qu’un sociologue qui ait au 
moins essayé d’appliquer d’une façon exacte la théorie évo­
lutionniste l’éclaircissement des questions sociales : c'est 
Schaeflle, dans son grand ouvrage Structure et Vie du corps 
social1 et dans ses Questions allemandes actuelles et fonda­
mentales-. Pour lui, le darwinisme, loin d’être en principe 
opposé à l’ordre moral du monde, en est la réalisation. 
L’auteur expose le fait de la sélection sociale et conclut : 
« Seule une société atteint et conserve la force ascendante 
indispensable pour persévérer dans l’être, qui, dans tous les 
domaines de l’activité sociale, élève progressivement et conti­
nuellement les énergies les meilleures et en même temps 
impose des exigences de plus en plus élevées au point de vue 
de la capacité de rendement. » Schaeflle admet aussi l'héré­
dité des qualités intellectuelles comme un puissant facteur 
social, et la théorie de l’égalité absolue, à la lumière de la 
théorie sélcctionniste, lui fait l'effet d'un fantôme de l’ima­
gination. Le caractère aristocratique du darwinisme est pour 
lui incontestable, et il trouve inadmissible qu’on lui attache 
aux basques le socialisme démocratique. Ce qu'il y a seule­
ment de particulier, c’est que Schaeflle se figure être en 
hostilité avec les zoologistes, dont il croit devoir repousser

1 lion und Leben des sozialen Korpers, Tubingue. 1S14-IS18.
- (Jeulsche Kern- und Zeitfragen, Berlin, ÎSI L
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les incursions sur le terrain économique. Le reproche 
de dilettantisme clans les choses économiques qu'il adresse aux 
zoologistes; n’est peut-être pas toujours injustifié, mais perd 
cependant de son poids si Ton envisage la situation telle 
qu’elle est. Un sociologue d'aujourd’hui ou bien considérera 
la zoologie et en particulier l’anthropologie comme sa spé­
cialité et ne sera pas du tout chez lui dans la science éco­
nomique; ou bien, inversement, il prendra pour point de 
départ la science économique et, quand il traitera des bases 
scientifiques de l’ordre social, fera l’effet d’un dilettante. 
C’est justement aussi ce qu’on peut remarquer dans 
Schaeffle : l'appréciation la plus bienveillante de ses tenta­
tives darwinistes permet à peine de le mettre en doute. Il 
traite superficiellement les faits d’évolution historique de la 
vie sociale et revient tout de suite à des principes écono­
miques à l'aide desquels il poursuit son exposition. Il laisse, 
de coté des poi nts importants, comme la reproduction sexuelle, 
la formation des classes, le courant de population, la sélec­
tion naturelle, résultat d’exigences économiques accrues, et 
d’autres encore. Dans ces conditions, il n'est pas surprenant 
qu’il ne mentionne qu’accessoirement les aptitudes intellec­
tuelles de l’homme et qu'il ne tire aucune conclusion de 
l'inégalité des qualités innées. Schaeffle a souligné ici un 
inconvénient redoutable de notre système d’éducation. Il lui 
paraît tout à fait juste qu'il doive se former une «anthropo­
logie politique », qu’il aurait mieux fait d'appeler « anthro­
posociologie ». J’aurai à m’expliquer plus tard sur ce point.

Parmi les philosophes, Edouard de Hartmann a traité 
ce sujet d’une façon pénétrante. Dans son livre, Questions 
sociales fondamentales1, il esquisse un vaste tableau de la

1 Die sozialeji Kerufragen, Leibzig. 1894,
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société et de ses bases avec le coup d’œil d’aigle du penseur 
et de l’homme d’expérience, sans toutefois établir de rappro­
chement avec les sciences naturelles. Ce livre marque une 
orientation nouvelle : s’il remplit sa destinée, on datera de 
son apparition un chapitre nouveau de la science sociale, 
et beaucoup de bavardages superficiels et sentimentaux 
cesseront pour toujours.

Les naturalistes allemands, et particulièrement les anthro­
pologistes, ont jusqu’à présent négligé presque complète­
ment les questions sociales. L’école anthropologique régnante 
n’a rien voulu savoir des rapports de l’anthropologie avec la 
sociologie. Au contraire, je dois citer avec la plus grande 
reconnaissance l’ouvrage d’un zoologiste, le professeur 
II.-E. Ziegler, où, sous la forme d’une polémique contre le 
socialisme démocratique, il expose les origines naturelles 
delà vie sociale. Le livre est intitulé : les Sciences naturelles et 
le Socialisme démocratique; leurs rapports d'après les œuvres 
de Darwin et de Bebel1 (Stuttgart, 1893). .l’aurai souvent 
l’occasion de me rallier aux vues de Ziegler.

En France, on esl déjà plus avancé que chez nous au 
point de vue de l’anthroposociologic, principalement grâce 
aux e (for té ininterrompus de M. de Lapouge, qui unit une 
prodigieuse activité dans la recherche et l’élaboration des 
matériaux à une rare pénétration et à un remarquable 
talent d exposition dans leur mise en œuvre. En 1896, 
M. de Lapouge a rassemblé ses vues fondamentales dans 
1 ouvrage intitulé : les Sélections sociales, indispensable à 
tous les sociologues, et dont on peut espérer qu’il détermi­
nera une révolution dans les opinions courantes'.

» Die Nalurwissenschaft und diesoziaIdemocmlischéTheoviïg S tu ttgart, 1S93.
• Noir une bibliographie plus complète clans l’ouvrage plus récent de 

M. d e  L a p o u g e , l'Aryen, son rôle social, Paris, Fontemoing, 1900.
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En Angleterre. Darwin et Francis Gallon ont fourni des 
contributions d une très haute valeur à l'établissement scien­
tifique des bases de l’ordre social, et Herbert Spencer a 
essayé de fonder une théorie de la sociologie dans une 
partie de l’ouvrage Système de philosophie synthétique. 
Les développements de Spencer, appuyés d une admirable 
richesse de documents, sont ingénieux et intructifs, mais 
d’une assimilation difficile, d’abord à cause de leur étendue, 
— ils remplissent plusieurs volumes, — ensuite à cause du 
caractère artificiel de ses concepts. Ses théories ne peuvent 
pas nous satisfaire complètement, parce que l’auteur, en sa 
qualité de partisan de Lamarck, ne fait pas une place suffi­
sante à la sélection naturelle et parce qu’il cherche à rame­
ner tous les actes humains au sentiment, à la réflexion, à 
Limitation et à l’habitude, tandis qu’il laisse absolument de 
côté les mobiles proprement dits, les instincts. Quoi qu’il 
en soit, il me semble qu’au point de vue de la connaissance 
des fondements réels de la vie sociale on est plus avancé 
en Angleterre qu’en Allemagne.

Ce qui me confirme dans cette façon de voir, c’est 1 ap­
parition du livre de Benjamin Kidd, intitulé : Social Evolu­
tion, dont les vues se rencontrent plusieurs fois avec celles 
que j ’ai à exposer ici. Kidd peut notamment revendiquer le 
mérite d’avoir appliqué logiquement les théories biolo­
giques à l’évolution sociale et d'avoir mis en lumière un 
facteur jusqu’à présent méconnu et injustement négligé dans 
son influence sur les formes sociales : la religion, loutefois 
l’auteur ne nous explique pas comment la religion est venue 
au monde, et en général il ne va pas jusqu au bout de ses 
conclusions. Mais sa tendance à démontrer la nécessité du 
progrès social et le contresens du socialisme est absolument 
justifiée et sera certainement de plus en plus appréciée.
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Puisqu’il est question de l’Angleterre, il faut mentionner 
aussi un homme qui, à la vérité, n a exposé aucun système 
sociologique, mais qui pourtant, dans de nombreux écrits, 
a exprimé des idées extraordinairement lumineuses sur la 
structure de la société. C’est Thomas Carlyle. En Allemagne, 
on ne l’a pendant longtemps envisagé que sous un seul de 
ses aspects. Carlyle était un réformateur social qui mani­
festait le vif désir que tous les hommes pussent s’élever à une 
existence d’une certaine dignité. 11 flagellait les abus avec 
toute la violence d’expression que peut inspirer un senti­
ment chaleureux. Mais Carlyle était en même temps un aris­
tocrate convaincu. L’essentiel de la politique sociale, pour 
lui, n'est pas épuisé quand on s’est préoccupé du commun des 
hommes : une tâche beaucoup plus difficile est celle de mettre 
à la tète de l’Etat et de toute organisation humaine en 
général l’homme de valeur, plein de vigueur et d'intelligence. 
La monarchie doit être une réalité, et non seulement une 
apparence. Avec l’expérience, Carlyle arriva à une meilleure 
opinion de l’aristocratie de naissance, pour laquelle il avait 
peu d'estime au début. Les grands industriels devenaient à 
ses yeux les fondateurs d’une aristocratie nouvelle, étant 
aujourd'hui les seuls hommes capables d’organiser et de 
diriger les masses, tandis que les gouvernements cèdent 
trop complaisamment à la pression de braillards aveugles. 
Pour un penseur tel que Carlyle, la vénération des héros 
est une nécessité, car seules les personnalités héroïques 
procurent au monde le véritable progrès. La démocratie est 
le commencement de la décomposition, le suffrage universel 
est une lolie, car les a 11 a ires politiques sont toujours de 
nature si complexe qu’elles ne sauraient être intelligibles 
au premier venu. La réforme parlementaire avec l’exten­
sion du droit de suffrage a été qualifiée par lui de course

I  : i l
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désespérée à l'abîme. L’ensemble de ses idées se résume 
dans ces mots : que c'est le privilège des sots d'être gou­
vernés par les sages. C’est là le premier droit de l'homme 
corrélatif à l’instinct de la conservation. Que l’on com­
pare à ces vues de Carlyle la caricature qu’en ont faite à 
l’usage de leurs crédules lecteurs les écrivains socialistes 
allemands !

Ceux qui suivront avec attention cet essai s’apercevront 
facilement sur combien de points mes conclusions concordent 
avec celles du grand écrivain anglais. Mon livre se distingue 
delà tendance allemande actuelle en sociologie, en ce qu’il 
n’en partage pas l’exclusivisme, mais qu’il vise à assurer 
à la science sociale un substratum plus étendu.

Aux Etats-Unis d’Amérique, il y a, depuis quelque temps, 
tendance à réunir les deux branches de la science qui 
ont chacune leur mot à dire en sociologie. Les écono­
mistes étudient l’anthropologie, et les anthropologistes 
l’économie; le résultat, c’est que quelques savants sont en 
état de traiter le sujet sous ses deux aspects. Nommons, 
par exemple, le professeur Ripley, qui enseigne au Columbia 
College de New-York l'anthropologie et à l'Institut de 
technologie de Boston la sociologie. A 1 Université de Chi­
cago, un maître de conférences, C.-C. Closson, semble s être 
engagé dans des études analogues, autant qu'on peut en 
juger d'après un article paru dans le Quartcrly oj hcono- 
tmes. Cette tendance à la fusion est correcte et mérite d être 
imitée; car à une époque où l’on exige d’un cordonnier une 
certaine connaissance de la structure anatomique du pied 
humain, avant de lui confier l’exécution d’une paire de 
bottes, personne ne peut, sans la connaissance de 1 histoire 
naturelle de l’homme, déterminer les formes dans lesquelles 
doit évoluer la vie sociale. Une chaussure, établie sur des
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données purement théoriques, pourrait exercer sur bien des 
points une pression fâcheuse.

Si bon fient compte de l'homme tout entier, avec ses qua­
lités intellectuelles, morales, économiques et physiques, on 
acquiertdu meme coup des vues différentes sur les conditions 
fondamentales naturelles de la vie sociale. On commence à 
s’apercevoir que l’ordre social ne constitue pas une exception, 
mais qu’il est lui aussi le résullat d’une évolution naturelle, 
et à vrai dire dirigée dans un sens avantageux à l’espèce 
humaine, et l’on apprend autre chose encore : on commence 
à comprendre que l’ordre social, forgé, limé et poli par des 
siècles et des centaines de siècles est beaucoup mieux adapté 
aux besoins humains qu’il ne le semble au premier coup 
d’œil, et qu’un peu de respect devant cette œuvre, admi­
rable jusqu'en de nombreux détails, conviendrait tout à fait 
bien à ceux qui éprouvent impérieusement le besoin de 
réformer le monde de fond en comble et, en quelque 
sorte, de jouer à la Providence. Ceci ne veut nullement dire 
que l’ordre social ne doive pas être remanié dans beaucoup 
de scs parties, car ce serait nier l'adaptation progressive à 
des conditions d’existence toujours en voie de transfor­
mation; ce serait nier en général l’action de l’esprit humain 
sur la forme à donner aux conditions sociales. Nos recherches 
tendront précisément à découvrir jusqu’à quelle limite 
peuvent s exercer, d’une part, l’intervention de l’homme, et 
de 1 autre, les lois immuables de la nature devant lesquelles 
il faut s’incliner avec résignation.



III

LE DARWINISME

La plupart des hommes cultivés, qui ne s'occupent pas de 
sciences naturelles en professionnels ou en amateurs, savent 
très peu de chose de Darwin. Bien que les œuvres de 
Darwin soient facilement intelligibles aux profanes et aient 
un grand charme pour les lecteurs, aussi bien par l’abon­
dance des observations que par la clarté de l'exposition, on ne 
rencontre que peu de gens qui aient lu un livre de Darwin. 
La majorité ne connaît la théorie que par les caricatures 
qu’en ont faites scs adversaires, ou par des lambeaux de cita­
tions éparses dans d’autres ouvrages destinés à démontrer 
telle ou telle doctrine qui fait plus ou moins violence 
h la théorie même de Darwin. Presque tous ne savent 
qu’une chose : Darwin aurait affirmé que l’homme descendrait 
du singe; mais précisément, cette affirmation a chez lui une 
tout autre forme. Beaucoup ont aussi entendu dire que 
Darwin fait dériver d'un petit nombre de formes originelles 
la descendance de toutes les espèces végétales et animales : 
en fait, le livre : l'Originè des espèces est le premier et le 
plus important de ses ouvrages. Ceux qui ont lu le livre de 
Bcbel : la Femme et te Socialiwne savent que Darwin aurait 
démontré cette proposition, qu’on peut améliorer une espèce 
en la plaçant dans des conditions d’existence plus avanta-
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gcuses el qu’il suffirait par conséquent de placer les prolétaires 
dans une situation plus favorable pour créer un état idéal 
dans lequel il n’y aurait plus ni criminels, ni juges, ni châti­
ments, mais où régnerait seulement une noble émulation pour 
l’activité désintéressée et exercée en vue du bien commun. 
Or Darwin n’a ni affirmé ni démontré rien de pareil.

Avant d’aller plus loin dans nos recherches, il me paraît 
donc indispensable de reproduire ici les grandes lignes de la 
théorie de Darwin. Les voici :

1° Dans toute espèce, les parents transmettent d une 
façon extraordinairement fidèle à leur postérité leurs formes 
physiques et leurs qualités dans ce qu’elles ont d’essentiel et 
dans beaucoup de détails. — Hérédité.

2° Dans l’hérédité, malgré la reproduction fidèle dans la 
plupart des parties des formes et des qualités des parents, il 
se présente pourtant toujours de légers écarts pour beau- 
coups de détails particuliers.— Variabilité.

3° Tous les individus d’une espèce entrent en concurrence 
les uns avec les autres en vue de la conquête des moyens 
de subsistance disponibles. — Lutte pour la vie.

4° Dans la lutte pour la vie, les individus les plus forts 
et les mieux adaptés aux conditions d’existence ont plus de 
chance de se maintenir et de transmettre leur caractère à 
leur postérité que les plus faibles et les moins bien adaptés, 
qui disparaissent, par conséquent, dans certaines circons­
tances données. — Sélection naturelle.

5° Les formes et les qualités, résultats de la variabilité (§2), 
avantageuses pour la conservation des individus, sont, par 
suite de la sélection naturelle, propagées et multipliées; 
les formes et les qualités défavorables sont éliminées. Par 
l’accroissement consécutif de génération en génération de 
la somme, des variations avantageuses s’écartant du type
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originel, peuvent se former de nouvelles espèces el de 
nouvelles variétés. — Théorie de la descendance.

Cette cinquième proposition présuppose tacitement que la 
multiplication de l’espèce est assez forte pour que la suppres­
sion des individus manqués ne mette pas en danger l’exis­
tence môme de l’espèce. Cette supposition est exacte pour 
la plupart des cas. La multiplication naturelle est, en 
règle générale, bien plus forte qu’il ne serait nécessaire pour 
le maintien de l’espèce. Le nombre des individus vivants 
n est, en ce cas, limité que par les moyens d’existence dispo­
nibles à un moment donné, et la quantité de nourriture 
restant égale, il doit chaque année mourir autant d’indi­
vidus qu'il en naît. Toutefois, si les conditions extérieures 
(climat, nourriture, ennemis) se modifient dans un sens défa­
vorable à une espèce, i I peut arriver que l’adaptation par sélec­
tion naturelle ne puisse plus se produire assez vite et que 
l’espèce en question disparaisse peu à peu. En tout temps 
il y a des espèces en voie de disparition, et la paléontologie 
nous en fait connaître beaucoup de disparues. Abstrac­
tion faite des époques géologiques primitives, la faune 
contemporaine des hommes des cavernes n’est pas identique 
à celle d’aujourd’hui. Quelques espèces ont disparu, et 
des autres il ne survit que des variétés plus ou moins 
divergentes, tandis que les espèces mômes ne se ren­
contrent plus.

La cinquième proposition a été souvent attaquée : on a mis 
en doute que les écarts en dehors d'un type déterminé 
pussent aboutir par reflet de la sélection naturelle à la for­
mation d’une espèce nouvelle. Heureusement, nous n’avons 
pas besoin d’attendre l’issue de ce débat. Je n ai cité celte 
cinquième proposition que pour donner un aperçu complet 
de la théorie darwiniste; pour nos recherches anthroposo-
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ciologiqucs, le paragraphe 5 est sans importance. Je n’aurai 
plus à m’y reporter, et les vues que j ’expose sont fondées 
exclusivement sur les quatre premières propositions. Celles-ci 
se ramènent à deux groupes : 1 et 2, hérédité et variabilité ; 
3 et 4, lutte pour la vie et sélection naturelle. Nous allons 
étudier de plus près ces deux groupes.



IV

HÉRÉDITÉ ET VARIABILITÉ

Les propositions darwiniennes 1 et 2 ne contiennent rien 
que de connu et de très connu. Tous, même les profanes, 
savent que les enfants en général reproduisent le type des 
parents, et que toutefois il y a de légères différences. 
L’hérédité et la variabilité sont toujours observées simul­
tanément. La fidélité de la transmission héréditaire serait 
plus saissisante encore si l’observation n’était pas rendue 
plus difficile par la reproduction sexuelle qui existe pour 
toutes les espèces supérieures. Car, comme les parents ne 
se ressemblent presque jamais complètement, on ne peut 
pas s’attendre à ce que l’enfant reproduise exactement le 
type de l’un ou de l'autre. Weismann a attire l’attenlion 
sur ce point que précisément la reproduction sexuelle joue 
un rôle excessivement important dans la formation de nou­
velles combinaisons de qualités, qu’elle est, par conséquent, 
une cause fondamentale de variations individuelles sur 
lesquelles s’exerce la sélection naturelle. Pour plus de 
clarté, il faudrait donner ici une théorie détaillée de 1 héré­
dité, ce qui nous mènerait trop loin. 11 suffira de signaler 
les résultats qui se rapportent essentiellement à notre but; 
les lecteurs qui désireront des notions plus approfondies 
devront se reporter aux ouvrages spéciaux.
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Un père et une mère concourent à produire le nouvel 
être; il s’ensuit que, comme il a déjà été dit, ni l’un ni 
l’autre des deux ne peut déterminer à lui seul l’empreinte 
de sa postérité. D’après la théorie de Weismann, cela 
s’exprime physiologiquement dans le résultat final de ce 
qu’il appelle la division par réduction (Reduk/ionsleihmy) 
des noyaux des cellules reproductrices *. le keimplasma de 
chacun des producteurs semble partagé par moitié,et la fécon­
dation s’accomplit par l’union de deux de ces moitiés d’ori­
gines différentes ; cette proposition estdu reste admise môme 
par ceux qui combattent d’ailleurs la théorie de Weismann. 
A chaque qualité physique ou psychique particulière qui se 
présente chez l'individu adulte, doit correspondre dans le 
keimplasma de cet individu un groupe moléculaire organisé, 
d’une constitution particulière, duquel, par l’évolution fétale, 
procèdent ces qualités. Weisman a appelé Déterminants 
(Determinanten) ces groupes moléculaires. Il ne serait pas 
exactd’admettre que dans tous les cas chacun des deux parents 
transmette à l’enfant exactement la moitié de ses qualités, 
car la division par réduction ne produit pas nécessairement 
des moitiés rigoureusement égales. La moitié qui arrive à la 
fécondation peut être constituée qualitativement tout autre­
ment que la moitié éliminée. En outre, la puissance dyna­
mique des deux parties est rarement absolument égale. 
L’expérience montre en effet que les enfants ressemblent 
tantôt plus à l’un, tantôt plus à l’autre des parents, jus­
qu'aux cas extrêmes où un enfant parait être le portrait 
exact du père ou de la mère. J emploie avec intention le 
mot parait, car l’observation est extraordinairement diffi­
cile, et personne ne peut affirmer avec certitude que les 
qualités de l’autre des parents ne soient pas du tout repré­
sentées. Un entant peut, quant à l’aspect physique, ressem-
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blerau père et posséder les qualités psychiques de la mère; 
de môme on peut retrouver dans un enfant les qualités psy­
chiques et les formes physiques du père, sans que nous 
sachions si les organes de la vie végétative concordent éga­
lement ou s’ils dérivent de la mère. Les qualités peuvent 
aussi se mélanger de façon bien plus remarquable encore. 
Les yeux du père peuvent être associés au nez de la mère, 
et par analogie quelques-uns des traits de caractère du père 
peuvent manquer et être remplacés par ceux de la mère. 
L’influence prépondérante peut être aussi bien du côté du 
père que du côté de la mère, et, par conséquent, on peut 
admettre qu’en moyenne chaque partie transmet à peu près 
la moitié de ses qualités. Avec la moitié non héritée peuvent 
disparaître complètement certains déterminants, de sorte que 
par exemple les aptitudes morbides des parents ne se trans­
mettent pas nécessairement à chacun de leurs enfants, pas plus 
d’ailleurs que tous leurs avantages physiques ou psychiques. 
Tous les enfants d’un môme couple de parents n’héritent pas 
nécessairement des mômes qualités; au contraire, il estbien 
connu que les qualités des parents se combinent d’une façon 
différente presque dans chaque enfant. Ainsi se forment 
continuellement de nouvelles combinaisons de qualités, et 
c est pour cette raison que Weismanna émis cet avis que la 
reproduction par deux parents, ou amphimixis, est une source 
beaucoup plus riche de variabilité individuelle que les trans- 
iormations spontanées du keimplasma, seules prises en consi­
dération par Darwin, et avec lesquelles, par la nature môme 
des choses, il ne peut y avoir que de très légers écarts. Les 
combinaisons qui, par suite de l’amphimixis, se présentent 
pour la première fois peuvent être aussi bien avantageuses 
flue nuisibles au jeune individu, selon les éléments qui les 
constituent, et c’est pourquoi on peut aller plus loin et

H É R É D I T É  E T  V A R IA B IL IT É
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affirmer que c’est la reproduction sexuelle qui fournit a la 
sélection naturelle les matériaux les plus diversifiés.

11 faut bien distinguer de la formation de nouvelles com­
binaisons sous l’action de l’amphimixis la variabilité spon­
tanée, qui procède du keimplasma. En effet, le keimplasma 
n’est nullement immuable, bien que ses transformations 
n’aient lieu que par degrés insensibles, auxquels il faut beau­
coup dcgénérations pour se sommer en un total appréciable. 
Q$3 modifications fournissent aussi à la lutte pour la vie des 
matériaux il sélectionner. Wcismann cherche la cause des 
modifications du keimplasma dans l’inégale nutrition des 
groupes particuliers de déterminants, dont certains exercent 
sur la liqueur nutritive environnante une attraction plus 
forte que les autres. Dans les derniers écrits de Wcismann, 
cette idée est remarquablement suivie et approfondie. S’il se 
forme des variations utiles, elles sont conservées par la 
sélection personnelle, mais par là se trouve de nouveau 
accrue la force attractive exercée sur les éléments nutritifs 
par les groupes en question de déterminants du keimplasma, 
et de cette sélection des germes se forme une variabilité 
dirigée dans un sens déterminé, qui provoque de nouveaux 
écarts, toujours plutôt dans le sens favorable que dans le 
sens défavorable. La théorie de la sélection des germes 
explique, par conséquent, comment des variations peuvent 
se produire et comment elles se développent ultérieurement 
dans un sens avantageux. En môme temps, cette théorie fait 
connaître que la lutte pour l’existence n’a pas lieu seulement 
entre les individus vivants, mais dès avant la naissance, et 
môme avant la conception, en ce sens que les diverses parties 
du keimplasma se disputent déjà les unes aux autres la sub­
stance nutritive disponible. La lutte pour l’existence s’élève 
par la encore plus à la hauteur d un principe universel.
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Les qualités qu’un individu a héritées de ses parents, il 
peut (avec de légères variations spontanées) les transmettre 
à ses enfants, et ceux-ci à leur tour aux leurs, de sorte 
qu’on a parlé d’une continuité du keimplasma. Il a déjà été 
remarqué que les deux parents peuvent, chacun dans la 
môme proportion, transmettre leurs caractères respectifs 
et que, par conséquent, le sexe est accessoire relativement 
à l’hérédité. Cette importante proposition implique que des 
hommes peuvent transmettre des qualités spécifiques de 
leurs ancêtres féminins, et des femmes celles de leurs 
ancêtres masculins, qu’elles doivent, par conséquent, pos­
séder à l’état latent. Un garçon peut ressembler à son grand- 
père paternel, mais aussi bien à son grand-père maternel ; 
de même une fille peut ressembler à l’une ou à l’autre de 
scs grand'mères. C’est aussi un fait généralement connu. 
Par conséquent, il ne s’agit pas ici seulement des qualités 
d’un couple de parents, mais les qualités des ancêtres 
jouent aussi un rôle considérable. La coutume, partout 
répandue chez les peuples civilisés de ne se marier qu'entre 
gens de classe égale n’est ni aussi méprisable, ni aussi 
ridicule que les ignoranls le prétendent ; son importance 
est la conséquence logique des faits cités ici, et l'instinct 
qui a conduit les peuples à cette coutume est un instinct 
utile.

Les conditions les plus favorables au point de vue des enfants 
à naître sont réalisées quand les parents, sans être à la vérité 
alliés par le sang, ne sont pourtant pas trop dissemblables 
au point de vue de la race et du caractère. Toute divergence, 
d’un côté ou de l'autre, est un désavantage. La consanguinité 
des parents limite le nombre des combinaisons nouvelles 
possibles chez les enfants, et recèle, en outre, le danger que 
les aptitudes morbides qui peuvent exister de part et d autre
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ne soient renforcées chez les entants. Le cas contraire, la 
grande dissemblance des parents au point de vue de la race et 
du caractère aboutit très rarement, et seulement par un hasard 
particulièrement heureux, à une nouvelle combinaison de 
qualités psychiques telles quelles se fortifient réciproque­
ment dans l’individu en formation. Par exemple, le haut 
enthousiasme du Germain associé la plupart du temps à une 
impétuosité excessive peut devenir plus efficace si cette impé­
tuosité se trouve remplacée par la tranquille application et 
la patience du brachycéphale. Ou bien les instincts altruistes 
fortement développés chez le Germain peuvent s'allier 
avantageusement avec le prudent esprit de calcul de telle 
autre race et aboutir au cerveau supérieur d’un homme 
d’Ëtat. Mais ce ne sont la que des possibilités, et la probabi­
lité, en raison de la division par réduction du keimplasma, 
est que, parmi un grand nombre de molécules plasmatiques, 
très rare est la rencontre de celles dont la réunion produi­
rait des résultats souhaitables. Dans la plupart des cas, les 
croisements produisent des êtres dont les qualités ne con­
cordent pas ou se contrarient réciproquement : ardentes aspi­
rations et incapacité de réaliser le but poursuivi; immenses 
appétits, sans les moyens intellectuels de les satisfaire; 
intelligence considérable sans esprit de suite, ou bien fer­
meté et énergie sans la clairvoyance indispensable, ce qui 
n aboutit qu’à un sot entêtement. Bref, la dissemblance des 
parents, au point de vue de la race et du caractère, com­
porte le danger de combinaisons défavorables qui rendent 
le produit inutilisable ou malheureux. Il arrive que des 
individualités, d’espèces très différentes, n'arrivent pas à se 
fondre, mais aboutissent à des retours à des ancêtres loin­
tains à demi sauvages (Atavisme). Sur ce point, il y aurait 
beaucoup à dire; rappelons seulement que, dans l’élevage,



27

l'expérience pratique a confirmé ce qui précède. Le croise­
ment de variétés trop distantes les unes des autres produit 
presque toujours des retours de moindre valeur, des individus 
particulièrement sauvages, indomptables, qui ressemblent 
de forme, de couleur, de caractère, non pas à l’un ou à 
l’autre des parents, mais à un ancêtre commun non appri­
voisé. De là le grand soin que les éleveurs consacrent à 
maintenir pur le sang de leurs troupeaux. J ’ai rassemblé 
dans mon livre : la Sélection naturelle chez l'homme, des 
exemples de retours1.

Actuellement une vive discussion se poursuit entre les 
savants sur la question de savoir si les qualités acquises 
pendant la vie d’un individu se transmettent ou non à sa 
postérité. On entend par là non pas tant les mutilations 
artificielles que les modifications amenées par l’usage ou le 
non-usage d’un organe. Darwin lui-même a admis que les 
modifications que subit un organe par usage ou non-usage, 
par exemple un développement supérieur dans le premier 
cas, ou l’atrophie dans le second, sont transmises héréditai­
rement et renforcées à chaque génération. Celte façon de voir 
compte encore maintenant beaucoup de partisans. Weismann 
et d’autres chercheurs contestent la transmissibilité héré­
ditaire des qualités acquises et n’admettent que la variabi­
lité résultant soit de modifications internes spontanées du 
keimplasma, soit de l'amphimixis. Ce qui fait 1 importance 
de cette question pour lu théorie de la formation des espèces, 
c esl que, dans le cas de non-transmission héréditaire de 
qualités acquises, il faudrait de bien plus longues périodes 
pour faire aboutir le total de légères différences à la sépa­
ration de deux espèces bien tranchées, tandis que la trans­

1 tUc natürlic/te Auslese béviiïi Menschen, I6na , F isc h e r , 1S93, % 326 e t  su i­
vants.
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formation dansl’hypothèse de Darwin pourrait être beaucoup 
plus rapide. Au point de vue de nos recherches, la question 
est d’un intérêt tellement secondaire que nous n ’avons pas 
besoin d’y insister davantage. Pour ma part, je suis de l avis 
de Weismann, mais j ’établirai ma théorie de l’ordre social 
de telle façon qu’elle reste valable même si l’opinion con­
traire est tenue pour exacte. Il est a priori facile de s’aper­
cevoir que la distinction des classes sociales sera plus rigou­
reuse que le passage d’une classe inférieure à une classe 
supérieure sera plus difficile, dans l'hypothèse de la 
transmissibilité des caractères acquis que dans l’hypothèse; 
contraire. Je choisis par conséquent pour point de départ 
de mon exposition l'hypothèse la moins favorable à ma 
théorie. Si celle-ci est suffisamment solide sans recourir à 
l’hérédité des caractères acquis, elle ne peut que l’être davan­
tage dans l’hypothèse contraire. Mais si j ’édifiais ma théorie 
sur l’hérédité des caractères acquis, elle ne subsisterait 
qu’avec cette hypothèse et s’écroulerait avec elle.

l ' o r d r e  s o c i a l  d ’ a p r è s  l e s  s c ie n c e s  n a t u r e l l e s



LA LUTTE POUR INEXISTENCE ET LA SÉLECTION NATURELLE

Si les propositions 1 et 2 ne provoquent que peu ou 
point d’objections, il n’en est pas de môme des propositions 
3 et 4. Le mot lui-même : ht lie pour l'existence est 
choquant, et l'on peut accorder qu’il n’est pas tout à fait 
heureusement choisi. Car, dans beaucoup de cas, la lutte 
pour l’existence n’est pas à proprement parler une lutte, 
mais une concurrence en vue des biens matériels, concur­
rence où il n’est pas nécessaire que les concurrents pris iso­
lément prennent personnellement contact, comme l’implique 
le mot « lutte ». S’il s’agissait d’une lu lié au sens propre 
<lu mot, il n’y aurait pas, selon la pensée de Darwin, 
possibilité de lutte pour la vie dans le monde végétal : et 
pourtant la lutte pour la vie existe là aussi. Lne légère 
modification dans les conditions météorologiques ou géo­
logiques peut avoir pour effet qu’une espèce végétale dispa­
raisse de son habitat antérieur et qu’elle soit remplacée 
par une autre mieux adaptée; dans ce cas nous disons que 
cette dernière est victorieuse dans la lutte pour l'existence, 
bien qu’il ne puisse être question d’une lutte des deux espèces 
entre elles. Même dans le monde animal, la lutte à coups de 
cornes ou de dents n’est qu’un fait exceptionnel. La concur­
rence pour les moyens de subsistance, qui se poursuit d une
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façon presque inaperçue, exerce une action sélective beaucoup 
plus persistante que le déchaînement violent des individus 
les uns contre les autres. Les grandes catastrophes histo­
riques marquées par des guerres, des batailles, des con­
quêtes et des migrations de peuples entiers ont sans doute 
laissé des traces profondes dans l 'histoire de l'humanité. 
Mais, s'il me fallait dire que les transformations ainsi 
déterminées ont été plus considérables que les transfor­
mations produites en silence par la concurrence pacilique 
qui enrichit un peuple et en appauvrit un autre, par le taux 
inégal de la natalité, par les immigrations et émigrations 
inaperçues, mais continuées longtemps dans un même sens, 
je serais très embarrassé pour répondre oui. Car, en me fon­
dant sur les données de mes études anthropologiques, 
je suis plutôt porté à assigner finalement les résultats les 
plus considérables à la somme de petites inlhienees, ce 
qui correspond tout à fait aux vues des nouveaux géo­
logues, qui attribuent aux mouvements séculaires de relè­
vement et de dépression beaucoup plus d’action sur les 
transformations de la surface terrestre qu’aux éruptions 
volcaniques L

Même l’expression allemande Natürliche Zuchlwakl, par

1 L’exemple suivant, emprunté au paragraphe vu de m a Naltirliche Auslese, 
donnera une idée des effets d’une natalité inégale. Si deux races ou deux peuples, 
comprenant le même nombre de citoyens, vivent ensemble, et si le nom bre 
moyen d enTants dans le premier est 3,3 0/0, et dans le second 3,4, c 'est- 
à-dire de très peu supérieur, le calcul indique qu’après 23 générations et demie 
le second peuple sera doublé, et après 41 générations quadruplé par rapport au  
premier. Une génération égalant 33 ans, il s’ensuit que si ces deux types, au 
temps des m igrations germaniques, avaient été dans la proportion de 1 : 1 .  
ils étaient au temps de Henri V (1106) dans la proporiion de l : 2. et seraient 
actuellement dans celle de 1 : 4, de sorte que leprem ier ne formerait plus m ain­
tenant que le I/o  ou 20 0/0 de la masse totale. Cet écart considérable est 
la conséquence d’une bien légère différence de fécondité. En réalité la natalité 
varie beaucoup plus de peuple à peuple, de type à type, de classe à classe, 
et par conséquent les effets sont beaucoup plus rapides.
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laquelle on a traduit la naturcil sélection de Darwin, impres­
sionne désagréablement beaucoup de lecteurs, quand on 
rappliqué à l'homme. Zuclïtwahl étymologiquement signifie: 
choix des reproducteurs. Je comprends très bien cette 
fâcheuse impression, et pour cette raison j'ai préféré dans 
mes ouvrages l’expression : Natmliche Amle.se, choix ou 
sélection naturelle. Car le point décisif, dans le cas présent, 
c’est que, par la concurrence, des individus d'une variété mieux 
adaptée sont choisis ou sélectionnés. Ces individus, par l’héré­
dité de leurs qualités, influent fortement sur la génération 
suivante : c’est là quelque chose de fatal et qui se comprend 
de soi. Darwin a été amené à adopter le mot sélection usuel 
chez les éleveurs anglais, en se figurant que la lutte pour 
l’existence jouait dans la nature le môme rôle que dans 
l’élevage animal le spécialiste procédant méthodiquement, 
qui choisit les individus les plus utilisables d’un troupeau 
avec réflexion, d’après des données expérimentales soigneu­
sement recueillies ou d’après des théories scientifiques.

Comme transition entre la sélection naturelle et la sélection 
méthodique, Darwin distinguait encore la sélection incons­
ciente, que pratiquent les peuples sauvages ou primitifs dans 
l’élevage des animaux, et qui consiste en ce que, sans raisons 
particulières, ils mettent de côté ceux des petits de leurs 
animaux domestiques qui leur plaisent le plus, et provoquent 
ainsi dans la suite des temps des transformations impor­
tantes. Les trois sortes de sélections se confondent souvent 
si étroitement qu’on ne peut tracer entre elles de limites 
bien définies. Par exemple la sélection que l’homme exerce 
par l’établissement des examens officiels est-elle naturelle, 
méthodique ou inconsciente? Pour des cas aussi compliqués, 
j ai toujours préféré l’expression de sélection naturelle, car les 
conditions d’existence que l’homme établit instinctivement
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pour lui-mûme ot pour ses semblables me paraissent aussi 
des conditions naturelles. En tout cas, l’huinanité n a pas 
conscience de ce que, par certaines prescriptions de l’ordre 
social, elle exerce une sélection «sociale »; par conséquent 
c’est encore l’expression « sélection naturelle » qui me paraît 
la plus exacte.

Si nous concevons dans leur sens exact les mots « lutte 
pour l’existence » et « sélection naturelle », nous n’y décou­
vrons, au premier coup d’œil, rien qui blesse en nous le senti- 
ment.Ces propositions signifient seulement quelc fort subsiste, 
que le faible disparaît, que celui qui a de la valeur triomphe et 
que celui qui n’en a pas succombe, que l’adapté, c’est-à-dire 
celui qui est le mieux en état d’occuper une place doit l’obte­
nir, et que le non-adapté, le concurrent moins bien doué, 
doit céder devant lui. Or c’est précisément ce qui nous 
paraît au fond de nous-mêmes juste et légitime. Et de même, 
cette loi s’exerce sur les races et sur les peuplés comme sur 
les individus. Si Rome, au temps de sa force, a soumis à 
son pouvoir les peuples d’une grande partie du monde, elle 
l’a du à sa valeur supérieure; quand elle fut amollie et 
corrompue, elle reçut le coup de massue du Germain plein 
de jeunesse, ainsi qu’il convenait, 'fous nos grands histo­
riens ont considéré comme leur devoir de montrer dans le 
hasard aveugle des événements le germe de moralité, la 
victoire du fort, du bon et du juste. En d’autres termes, 
sans le savoir, ils ont lait de la théorie darwiniste le principe 
de la moralité universelle.

L ordre politique et social des peuples est également sou­
mis à 1 action de ces lois naturelles. Des institutions suran­
nées sont supprimées, presque toujours pacifiquement, plus 
rarement par la violence, et sont remplacées par d’autres 
institutions qui paraissent plus justes ou mieux adaptées.
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Si un peuple reste en arrière à ce point de vue, il est asservi 
par un voisin mieux organise, dont il doit accepter les insti­
tutions plus avantageuses. De môme que la nature n’arrive 
à de nouvelles formes physiques et à de nouvelles qualités 
psychiques qu après plusieurs ébauches mutilés et par l’éli­
mination des individus manqués, de même les institutions 
sociales sont soumises à une épreuve continue. Rarement 
dans un nouveau texte de loi on arrive du premier coup à la 
forme définitive; en règle générale, il y a des erreurs qui 
ne peuvent être redressées que peu a peu. Jhering, dans un 
dés livres les plus substantiels que possède l’Allemagne, 
dans son ouvrage intitulé: 7yweck im Recht (le but dans le 
droit) a développé celte idée d’une façon géniale: « Pour ma 
part, dit-il page H  de sa préface, je ne me permets aucun 
jugement sur l’exactitude de la théorie darwiniste, bien que 
précisément les résultats auxquels je suis arrivé de mon côté 
relativement à l'évolution historique du droit la confirment 
pour ma spécialité de la façon la plus complète. Mais, quand 
même son exactitude me paraîtrait ferme comme le roc, je 
ne vois pas comment cela pourrait me faire le moins du 
monde chanceler dans ma foi à une Providence divine. Dans 
la monère qui, d’après Haeckel, doit nécessairement aboutir 
è l’homme. Dieu a prévu l’homme, comme le sculpteur a 
prévu Apollon dans son bloc de marbre. » Et à la page sui­
vante : « Une (in du droit en produit une autre avec la même 
fatalité selon laquelle, d’après la théorie darwiniste, une 
espèce évolue d’une autre espèce. » Dans l’admiration qu’ins­
pire l’œuvre de Jhering, on a souvent envie de s’écrier: 
Quel dommage que ce grand juriste n'ait pas eu de connais­
sances plus approfondies en histoire naturelle. Par exemple, 
quand aux pages 446 et 492 de son premier volume, il 
s efforce inutilement de motiver le châtiment de certaines
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fautes et de certains crimes, il aurait pu trouver quelque 
lumière dans l’idée qu’il s agissait simplement d éliminer 
des individus aux instincts dégénérés, (ainsi qu’il l’expose 
lui-même très exactement au deuxième volume, page 140, 
où il flétrit les souffrances infligées aux bêtes). De telles 
imperfections et de telles contradictions ne se seraient pas 
rencontrées dans son œuvre, si Ton avait tenu pour néces­
saire. que nos juristes dussent aussi s’assimiler quelques- 
unes des notions les plus indispensables sur les lois éternelles 
de la nature.

Sur un point seulement, à y regarder de plus près, la théo­
rie darwiniste peut paraître dangereuse. Ainsi qu'il a déjà 
été indiqué, ce n’est pas toujours le mieux doué intellectuel­
lement ou moralement qui remporte la victoire dans la con­
currence vitale. Souvent, au contraire, c’est le plus fourbe, le 
plus dénué de scrupule ou de conscience. Certains étudiants 
trichent dans les examens ; certains commerçants réussissent 
par une concurrence déloyale ou par des artifices trompeurs 
au préjudice de leurs clients. Les coolies chinois supplantent 
les ouvriers blancs de l’Amérique du Nord non pas tant par 
une plus grande habileté que par leur stupide résignation 
unie à une grossièreté qui fait dresser les cheveux sur la 
tête. Dans les provinces prussiennes de l’est, l’ouvrier polo­
nais se multiplie au détriment de l’ouvrier allemand, et 
personne nallirmera qu’il représente une race supérieure: 
il en est de même en Autriche, où les Slaves gagnent tous les 
jours du terrain sur le germanisme. 11 serait facile de citer 
aussi des exemples tirés du règne animal, et dans le règne 
végétal même on peut taire des observations analogues1.Tous 
les paysans savent que les mauvaises herbes, très vivaces,

1 Noir I ouvrage do D e m o o k , M a s s a r t  et V a n d e r v k i.d e , V Evolution régressive 
a i biologie el en sociologie, Paris, Alcan. 1897.
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deviennent souvent dangereuses pour les plantes utiles, si 
on ne les supprime pas énergiquement.

Sans doute ces laits ont bien quelque chose de désa­
gréable; mais ce n’est pas delà faute du darwinisme. Si l’on 
pouvait le n:yer purement et simplement du trésor de nos 
connaissances, les faits continueraient néanmoins d’exister, 
et ils ont été observés bien avant qu’on sût rien du darwi­
nisme. Toutefois celui-ci peut être invoqué pour fournir 
quelque éclaircissement sur la signification des faits embar­
rassants. En ce qui concerne les plantes et les animaux, la 
réponse est que leur utilité pour l’homme est une mesure 
fausse pour apprécier le droit de chaque espèce à l’existence. 
Qu’une chose procure à l’homme avantage ou préjudice, 
cela est tout à fait indifférent relativement à la chose elle- 
même, et, si nous nous dégageons de la fiction anthropocen­
trique d’après laquelle le monde tout entier aurait été créé 
pour nous seuls, nous nous apercevrons facilement que toute 
espèce porte en elle-même la justification de son existence. 
Par conséquent, en fait, parmi les organismes, ce sont bien 
les individus les plus parfaits pour leurs conditions d’exis­
tence qui sont favorisés.

Passons maintenant à la question de savoir pourquoi, chez 
1 homme, ce n ’est pas toujours le plus nobleet le plus désin­
téressé qui est favorisé par la sélection naturelle.

Il est clair qu’une certaine somme d’instincts égoïstes esl 
avantageuse pour l’individu. Celui qui pousse l’idéalisme 
jusqu’à oublier complètement le soin de ses propres intérêts 
ne fait pas son chemin dans la vie pour des raisons laciles à 
comprendre, tandis que celui qui sait défendre ses intérêts, 
avec la conscience du but poursuivi, réussit mieux partout, 
même quand il y joint une absence de scrupules choquante.
^ il en est ainsi, cela signifie tout simplement que 1 huma-
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ni té, à son degré actuel de civilisation, ne peut pas se passer 
des instincts égoïstes de l'individu. Une société composée 
exclusivement d’altruistes se trouverait, comme collecti­
vité, en état d’infériorité vis-à-vis d’une autre société où les 
instincts égoïstes ne seraient pas complètement étouffés; car 
l’égoïsme met en mouvement une foule d’énergies que lui 
seul peut faire agir, et par l’intermédiaire desquelles il produit 
finalement des résultats utiles pour tous. Si nous pouvions, 
par exemple, fermer le même jour tous les établissements 
industriels dont les patrons ne sont pas inspirés par le pur 
altruisme, une infinité d’ouvriers se trouveraient sans 
ouvrage et mourraient de faim. D’autre part, l’égoïsme 
ne peut pas devenir l’unique ressort, parce que son action 
exclusive amènerait la dissolution de la société et, par 
conséquent, la disparition des individus qui la composent. 
L’admirable équilibre d’égoïsme et d’altruisme ou, pour par­
ler plus exactement, d'instincts individualistes et d’instincts 
sociaux dans l'humanité, est le résultat du jeu de la sélection 
naturelle, et, d’après celte considération, nous pouvons déjà 
pressentir combien est complexe le mécanisme social tout 
entier, dans lequel l'intelligence humaine ne se reconnaî­
trait pas, mais où la sélection naturelle trouve pour ainsi 
dire à l’aveugle la voie qui conduit aux résultats les plus 
avantageux à l’espèce Homo.

La sélection naturelle supprime toujours l'excessif. Dans 
une société qui s’abandonne trop à la poursuite exclusive 
du gain, sans tenir compte du bien commun, elle met son 
poids dans la balance du coté de ce dernier ; là où les hommes 
tendent à devenir des anges tout remplis de désintéresse­
ment, la sélection agit pour produire une génération plus 
vigoureuse à 1 action. Il faut avoir non seulement un cerveau 
et un cœur, mais des poings et des coudes. C’est, un rcmar-



quai)le exemple de la double signification de la sélection 
naturelle. La sélection, progressive relativement aux ins­
tincts altruistes, est régressive relativement aux instincts 
égoïstes, et réciproquement.

D une façon générale, la sélection naturelle ne poursuit 
pas un but déterminé avec la môme précision que la sélec­
tion méthodique cl un éleveur conscient. Une quantité 
d hommes de valeur meurent prématurément sans laisser 
de postérité, de sorte qu’à ne considérer que ce fait on pour­
rait croire que l’humanité doive dégénérer continuellement. 
De l’autre côté, l'élimination évidente des non-valeurs pour­
rait nous entraîner à une foi optimiste dans la rapidité du 
progrès. En réalité, il y a toujours deux sélections qui opèrent 
parallèlement, une favorable et une défavorable, ainsi que 
je l’ai développé dans ma brochure, le Darwinisme contre le 
sociajjjfcme démoc^aficjne ,̂ pages 38 et suivantes. Toute la 
question est de savoir laquelle des deux sélections prend le 
dessus ; si c’est la sélection favorable, une nation se déve­
loppe clans le sens ascendant; dans l’autre cas, elle s’enlise 
et disparaît. Aussi répéterai-je encore une fois : combien 
subtil, combien admirable est le jeu exactement gradué de 
ces lois. Aucune intelligence humaine ne pourrait théori­
quement imaginer un système qui fonctionnât avec autant 
de. précision et de perfection. Devant ces constatations, quel 
effet ridicule produisent de faibles hommes, qui sont la plu­
part du temps d’assez petits esprits, qui n’ont même jamais 
entrevu le fonctionnement de la machine sociale et qui 
prétendent néanmoins l'améliorer de fond en comble.

Darwin n’a jamais émis la prétention d avoir découvert 
ou créé les lois qui portent son nom. 11 n’a jamais connu 1
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1 Der Danjjinismus yeyen die Sozialdemocratie, Hambourg, 1891.
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d’autre ambition que celle (rétablir des observations exactes 
et d’en tirer des conclusions correctes. Mais une théorie qui 
peut nous fournir des enseignements tels que ceux qui 
précèdent ne mérite ccrtaine'ment pas d’étre traitée avec 
dédain par les hommes cultivés et intelligents, comme cela 
arrive trop souvent, aujourd'hui encore, par ignorance.



VI

VIE INDIVIDUELLE ET VIE SOCIALE

Dans beaucoup d'espèces animales, les individus vivent 
isolés; dans d’autres espèces, c’est l’association qui domine, 
et la raison en est exclusivement dans les lois naturelles 
exposées précédemment, selon que, dans telles conditions 
données, l’isolement ou l'association offrent plus d'avan­
tages à l’espèce en question. Si les animaux prospèrent 
mieux isolés, ils vivent isolés; si l’association leur offre 
des avantages, ils vivent associés. Le mobile efficace, 
c’est encore la sélection naturelle des individus doués des 
instincts en question. Ces instincts sont aussi soumis à 
1 hérédité et à la variabilité. Dans les espèces auxquelles 
l’isolement est plus avantageux, sont conservés de préfé­
rence les individus dont les instincts les poussent à la vie 
isolée. Dans les espèces qui sont mieux en état de se perpé­
tuer en société, les individus dont les instincts sociaux sont 
le plus développés sont ceux qui vivent le plus longtemps et 
qui ont la plus nombreuse postérité, et ceux-là disparaissent 
auxquels font défaut les instincts sociaux. Par l'effet des 
légères variations des instincts qui se reproduisent à chaque 
génération, il se forme d’une génération à l’autre une adap­
tation plus exacte de ces instincts aux conditions d existence 
données, en même temps que, d'une façon continue, les
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variations défavorables sont éliminées, à peu près comme 
quand un jardinier retranche des branches à des arbres 
d agrément pour leur conserver une forme déterminée. 11 
n’en est pas autrement, par conséquent, des instincts sociaux 
que des instincts égoïstes (instinct (le conservation) des 
individus : la variabilité et la sélection font tout, et de la 
façon la plus strictement conforme au but poursuivi. Comme 
l'adaptation des espèces animales actuelles à leurs condi­
tions d’existence est améliorée et maintenue depuis des 
périodes de temps incalculables, et que cependant les condi­
tions d’existence ne se modifient généralement que très 
lentement, nous contemplons avec stupeur chez les espèces 
l’admirable correspondance des instincts et des conditions 
d’existence. Lorsque cependant, avec Il.-E. Ziegler, on 
ramène l'instinct à un mécanisme cérébral développé confor­
mément à la théorie de Darwin et déterminé embryolo- 
giquement (héréditaire), la complexité souvent tout à fait 
déconcertante des instincts ne parait pas plus surprenante 
ou plus inexplicable que la grande complexité du reste de 
l’organisme.

En général, nous voyons que les hèles de proie vivent 
dans l'isolement. Le roi des animaux n’est rencontré 
qu’isolé; il dédaigne la vie grégaire. Le motif en est facile 
à apercevoir. La lorce et l’agilité du lion, unies à son coup 
d œil, lui permettent de surprendre, de saisir et de tuer sa 
proie tout seul. Il ne trouverait aucun avantage a être 
soutenu h la chasse par ses semblables, et il aurait le désa­
vantage d avoir a partager le butin avec eux. Le loup vit 
aussi généralement seul. Toutefois, comme la réunion par 
bandes oflre certains avantages, il chasse aussi par bandes 
selon les circonstances. Le loup le plus agile peut, à la rigueur, 
atteindre et garder sa proie jusqu’à ce que ses compagnons
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arrivent, mais il ne serait pas toujours en état d’en venir 
à bout tout seul. La raison dernière de la différence entre la 
façon de vivre du lion et celle du loup est donc que celui-ci 
est moins alerte et moins fort que celui-là. Les herbivores, 
tels que les bêtes à cornes, les éléphants, etc., vivent la 
plupart du temps par troupeaux. Ils trouvent leur nourri­
ture en broutant; leur proie ne s’enfuit pas devant eux, et 
la vie grégaire leur offre le très considérable avantage 
de les soustraire aux surprises et de leur permettre la 
défense en commun.

Ces indications, que suivra une étude plus approfondie 
des conditions particulières de la vie en société, ne doivent 
servir provisoirement qu’à familiariser le lecteur avec celle 
idée fondamentale, que la vie sociale dans le règne animal 
représente une institution utilitaire, déterminée par la lutte 
pour l'existence, développée par la sélection naturelle et 
conservée par l'hérédité.

Dans une espèce animale qui vit d’ordinaire à l’état isolé, 
mais qui, à l’occasion, chasse en société, il se peut que, 
par suite d’une modification des conditions d’existence, 
la réunion accidentelle et transitoire des individus devienne 
une institution durable. De même pour une espèce qui vit 
en société, 1’extension de l'association peut être inlluencéc 
par la modification des conditions extérieures. Théorique­
ment cela est au moins possible, et cela nous aide, dans une 
certaine mesure, à comprendre le développement de la vie 
sociale chez l'homme, développement que nous ne pouvons 
pas suivre ici dans tous ses degrés intermédiaires depuis ses 
origines très simples jusqu’à la complexité actuelle. En tout 
°as, la vie sociale de l’homme doit être soumise aux mêmes 
I°is que celle des animaux, bien qu’elle soit parvenue a un 
niveau très supérieur.

VIE INDIVIDUELLE ET VIE SOCIALE
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VIE EN FAMILLE ET VIE EN SOCIÉTÉ

En examinant plus en détail la vie sociale, nous en iso­
lerons d’abord le rameau désigné sous le nom particulier de 
vie en famille. La vie en famille, d’un sens plus restreint, et 
la vie sociale, d'un sens plus étendu, diffèrent par leur origine 
comme par leurs avantages. La vie de famille a son origine 
dans la nécessité des soins à donner aux petits, et a pour 
but leur éducation; indépendante de ces motifs, la vie 
sociale a pour but la poursuite d’autres intérêts communs 
aux individus d’une même espèce. Une espèce animale peut 
avoir le sentiment familial très développé et mener la 
vie solitaire, par exemple le lion; une autre espèce, sans 
connaître la vie de famille, peut vivre en troupeaux, comme 
les bufiles. C’est encore l'organisation spéciale des individus 
et les conditions extérieures auxquelles l’espèce est adaptée 
qui décident si les soins à donner aux jeunes sont mieux 
assurés par l’union temporaire ou prolongée par la mono­
gamie ou la polygamie. En général, les bêtes de proie sont 
monogames, et la famille se compose du père, de la mère 
et des petits; les herbivores sont polygames, et le père ne 
s inquiète pas de sa famille, ce qui serait d’ailleurs tout 
à lait superflu. Ni quand ils sont à la mamelle, ni après le 
sevrage, les jeunes herbivores n’ont besoin de l’aide pater-
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nelle; au contraire, chez les bêtes de proie, dont le gibier 
a des jambes agiles, le père a coutume de nourrir d’abord la 
mère qui allai te, puis les petits qui ne sont pas encore exercés. 
Dans tous les cas où le père a un devoir à remplir Comme 
défenseur contre les ennemis éventuels, il se tient près de sa 
famille jusqu’à ce que ses petits soient assez grands pour se 
défendre eux-mêmes ; autrement il reste seul. Les instincts 
des animaux sont adaptés d’une façon surprenante aux 
modifications des conditions extérieures. Par exemple, parmi 
les oiseaux, ceux qui sont élevés au nid (oiseaux chanteurs), 
sont généralement monogames, lés autres (poules, canards), 
sont polygames pour les mêmes causes que celles qui viennent 
d’être indiquées pour les mammifères.

L'homme est soit polygame, soit monogame, selon les 
circonstances extérieures. En règle, les peuples chasseurs 
el les peuples agriculteurs sont monogames; les peuples 
pasteurs et les peuples commerçants sont polygames, et ici 
encore, par l’elTet des mêmes lois que dans le règne animal. 
Il n’y a probablement pas eu chez l’homme un stade de 
« promiscuité » générale et sans règle, et la formation de 
la famille date d'une époque antérieure à 1 homme. Les 
affirmations de Bachofen, de Morgan, etc., ont été démon­
trées comme insoutenables par Wcstcrmark (Histoire du 
mariage humain '), par 1I.-È. Ziegler ( les Sciences naturelles 
et ta Théorie socialiste démocratique'), etc. La polyandrie,
1 adclphogamie, etc., là où elles se présentent isolément, 
doivent être envisagées comme des manifestations de dégéné­
rescence qui se produisent dans certaines circonstances 
particulières. Ce ne sont pas des degrés de transition a 
d autres formes évolutives d’ordre supérieur.

1 Geschichte der me nsc h lie h en Ehe, Iéna. 1893.
* ^ ieNalurwissenchafl and die sozialdemocralische Théorie, Stuttgart,
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Dans cette étude, nous pouvons, en outre, laisser de côté 
l’association chez les animaux inférieurs. Ziegler distingue 
parmi ceux-ci trois classes : 1° les agglomérations et colo­
nies des protozoaires (êtres élémentaires les plus simples); 
2° les agglomérations et colonies de métazoaires (éponges, 
corail). Dans cette dernière forme, l'association repose sur 
la cohésion physique des individus; ce sont des masses 
animales formées par bourgeonnement et par division 
incomplète; 3° les arthropodes, spécialement les insectes. 
Chez les abeilles, les fourmis et les termites, on rencontre 
une vie sociale relativement perfectionnée avec appropriation 
étendue de différentes classés d’individus à des taches parti­
culières en vue des exigences de la vie commune. 11 y a des 
individus mâles, femelles et asexués. C’est pourquoi on peut 
aussi envisager cette forme d’association comme une forme 
particulière dérivée de la vie de famille, puisqu’elle est tout 
spécialement organisée en vue de la reproduction. En tout 
cas, ces êtres sont si éloignés de nous qu’il n ’y a pas h en 
tirer de conclusions qui puissent avoir une importance 
quelconque, du moins à notre point de vue. Nous ne com­
mençons donc à examiner la vie sociale qu’à partir des 
vertébrés.



VIII

DEGRÉ INFÉRIEUR DE LA VIE SOCIALE CHEZ LES VERTÉBRÉS

Il est relativement facile de comprendre que la vie 
sociale une fois commencée chez les vertébrés ait pris 
une forme de plus en plus précise à la faveur de certaines 
circonstances; il est plus difficile de se représenter les pre­
mières origines de la vie sociale. Quels furent les instincts 
qui déterminèrent, pour la première fois, les animaux à 
s'unir en groupes, en essaims ou en troupeaux? Et toutefois 
cela a dû arriver avant que des rapports plus étroits entre 
individus eussent pu se former. Nous trouvons la clef du 
problème dans cette notion, que la vie sociale, dès ses ori­
gines les plus rudimentaires, doit avoir été une organisation 
utilitaire. Si la réunion en masse d'individus d’une même 
espèce assurait leur sécurité contre leurs ennemis, à l'insu 
des individus eux-mêmes, la vie sociale a pu se former peu 
a peu par sélection naturelle, conformément au principe 
darwinistc. Alors en effet devaient survivre de préférence 
les individus dont l'instinct de conservation variait dans le 
sens de la réunion à leurs compagnons d’espèce et devaient 
disparaître ceux qui s'isolaient. Le simple fait du rassem­
blement, meme sans défense active, c’est-à-dire 1 iniluence 
passive de la masse, présente en effet, cet avantage. La 
garantie de protection consiste en ce qu’il est impossible a 1 en­
nemi de venir à bout, en une seule fois, d un grand nombre
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d’individus, meme quand ceux-ci ne se défendent pas le moins 
du monde. Je ne veux pas revenir aux insectes, par exemple, 
aux essaims de sauterelles, dont la destruction est pour 
rhomme, même avec les moyens de défense les plus perfec­
tionnés, un problème insoluble. Parmi les vertébrés, les bancs 
de harengs sont un exemple concluant. Un banc de harengs 
de un mille de long est poursuivi sur toute sa route par les 
grands poissons, par les oiseaux de proie et par l’homme, 
m a i s d ’ i n n o m b r a blés m i 11 ie r s d ’ i ndi v idu s peu vent être sac rifiés 
aux avides chasseurs : il en échappe toujours un nombre bien 
supérieur, car le poisson ou l’oiseau de proie le plus énorme 
ne peuvent en consommer qu'une certaine quantité, et leur 
capacité digestive est limitée ; d’autre part, une multiplication 
des animaux de proie ne peut pas être le résultat d’une 
surabondance momentanée de nourriture, parce qu’à un 
autre moment cette nourriture vient à manquer. C’est ainsi 
que la marche par bancs des harengs protège réellement les 
individus. On pourrait objecter que cette marche par bancs 
offre précisément à rhomme l’occasion de prendre le hareng 
et qu’aucun poisson de proie n’exerce autant de ravages 
que l’homme avec ses grands filets. Mais il existe un autre 
moyen de protection, c’est que la direction des migrations de 
harengs est tout à fait imprévisible, puisqu’ils apparaissent 
tantôt ici, tantôt là où on ne les attend pas et qu’ils 
échappent ainsi même à 1 homme. Les pêcheurs hollandais 
disent, en effet, qu’ils donneraient une tonne d’or pour savoir 
d avance où et quand un banc de harengs doit apparaître. 
L instinct qui produit cette forme de vie sociale est excessi­
vement simple. Il sc résume en ceci : « Tiens-toi contre ton 
semblable.» Cet instinct est transmis héréditairement, 
parce que tous les individus qui n'en sont pas suffisamment 
pourvus sont dévorés par leurs persécuteurs. L’effet produit
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n est pas modifié par ce fait qu’un grand nombre de ceux 
qui se serrent étroitement sont pris, du moins tant que les 
survivants sont en nombre suffisant*

Tel est le degré le plus humble de l'instinct social; c’est 
de là qu’ont pu procéder tous les degrés supérieurs, selon 
les exigences et la faveur des circonstances.

Un autre exemple nous est fourni par les oiseaux migra­
teurs. Beaucoup d’espèces, dont les individus vivent isolé­
ment, exécutent en effet leurs grands voyages en essaims 
puissants. Bien que leurs ennemis, cl notamment l'homme 
avec ses armes à feu, en tuent un grand nombre, il y en a 
bien plus encore de sauvés, tandis qu’à l’état solitaire cha­
cun des individus pourrait être pris aux pièges. Le cas est 
tout à fait analogue à celui des harengs; toutefois il faut 
reconnaître qu’il peut y avoir ici encore un autre molif. 
Il est possible que, chez les oiseaux, les individus plus 
vigoureux servent, en quelque sorte, entraîneurs aux 
plus faibles, dont les forces s’épuiseraient s’ils restaient 
solitaires. Tous les sportsmen savent que les entraîneurs 
stimulent l’ardeur des entraînés et contribuent à la tension 
extrême des vigueurs qui s’épuisent. S'il est exact que notre 
hypothèse s’applique aux oiseaux migrateurs, nous verrions 
ici comment, sur une organisation défensive primitive, 
s’en greffe une seconde plus raffinée : car le nombre des 
oiseaux qui pendant la route succombent à la fatigue cl dis­
paraissent serait beaucoup plus considérable qu'il ne 1 est, 
si cet effet de la vie sociale ne se produisait pas. Je ne veux 
nullement donner la question pour résolue, mais les consi­
dérations théoriques n’y contredisent pas et sont très ins­
tructives.

On pourrait encore citer ici, parmi les mammifères, les 
lemmings des montagnes du Nord, qui marchent aussi par
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masses de milliers d individus, quand, poussés par la 
famine, ils descendent dans les plaines, pour regagner 
ensuite les hauteurs après un long voyage. « On peut 
bien dire, écrit Brëhm, que toutes les bêtes de proie . 
de la Scandinavie s’en engraissent. Les loups et les renards 
les suivent et ne mangent rien autre chose que deslemmings 
tant qu’il y en a; le glouton les poursuit avec ardeur, 
comme je l’ai observé moi-même; les martres, les putois, 
les hermines ne chassent qu’à l’époque des lemmings ; les 
chiens des Lapons ne voient dans une année de lemmings 
que des fêtes, comme il s’eu présente rarement pour eux ; les 
éternelles affamées, les chouettes les suivent à la trace; le 
hibou blanc ne se rencontre presque exclusivement que dans 
les endroits où il y a des lemmings ; les Mffards, notamment 
les bullàrds à pattes noires, s’acharnent sans relâche à 
anéantir les pauvres bêtes; les corbeaux en nourrissent 
leurs petits; les corneilles et les pies cherchent aussi autant 
qu’elles peuvent à détruire ces rongeurs. » Ici encore la 
grande densité de la masse semble être la seule protection 
de ces animaux, et seule l'intermittence de leurs apparitions 
o m pêch e leurs ennem i s d e se m u H i pl ier p ropo r t i onnel 1 cm ont.

Parmi les marsupiaux, il y en a aussi qui, au moins, 
dans le passé, ont trouvé un certain avantage à P agglomé­
ration passive. Les kangourous, par exemple, se réunissent 
en grandes bandes, et cela pourtant ne les protège plus 
suffisamment contre les armes à feu, et ils sont, continuel­
lement décimés. Mais il ne s’ensuit nullement que, dans des 
circonstances plus favorables, avant l’apparition de la poudre 
et du plomb, en Australie, ils n’aient pas trouvé quelque 
protection dans le seul fait de se réunir en bandes. 
D ailleurs ces animaux forment déjà une transition à un 
degré supérieur de la vie sociale.

l ’o r d r e  s o c i a l  d ’a p r è s  l e s  s c i e n c e s  n a t u r e l l e s
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Au deuxième degré, l'influence protectrice de l’agglomé­
ration ne repose plus simplement sur la masse des individus 
gardant d’ailleurs une altitude passive; il y a en plus 
défense active et différentiation d'activité des individus 
isolés. Pour ce degré de vie sociale, les bœufs <\ demi sau­
vages du sud-ouest africain sont un excellent exemple 
que j'emprunte au livre de F. Galton : Inquiries into 
kunian faculUj. 11 s'agit des bœufs du Damaras, que 
Galton a observés pendant plus d’un an, et dont les ins­
tincts, comme il dit, lui ont donné d’autant plus à réflé­
chir qu’il les a observés plus longtemps. Ces bœufs ne 
sont pas apprivoisés, et aucun de leurs ancêtres n’a jamais 
porté le joug; marchant en troupeaux d’environ deux cents 
têtes, ils sont gardés par un couple de jeunes garçons qui n ont 
pas d'autre tâche que de les suivre et, en cas cl une attaque 
de brigands, d’informer les propriétaires. La nuit on pousse 
les bœufs dans un parc exactement comme si on chassait 
devant soi des bêtes sauvages. Leur ennemi le plus redou­
table est le lion. Jamais il ne s’attaque à un troupeau tout 
entier, ni <\ un animal isolé, ouvertement et en face, car les 
cornes des bœufs et la vigueur de leur nuque représentent
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une arme tout à fait dangereuse, et le lion en sautant aurait 
la poitrine défoncée : ce n’est qu’en se glissant par derrière 
qu'il réussit à venir à bout de sa victime. Môme une vache 
qui reste en arrière du troupeau pour vêler en route est 
généralement épargnée, car elle surveille avec tant d in­
quiétude et de vigilance tous les points de l’horizon qu’elle 
ne se laisse pas approcher. Quand une vache dans ce cas 
rejoint le troupeau avec son veau, on remarque souvent les 
traces de pas du lion affamé qui a fait le tour de la place, 
sans oser risquer l’attaque.

Les moments les plus dangereux pour un animal isolé 
sont ceux du repas et du repos, et en particulier de la rumi­
nation. Quand le bœuf broute l'herbe par terre, il faut qu il 
baisse la tête, et alors il ne peut plus ni voir ni perce­
voir par l’odorat l’approche du danger. De môme quand 
il est couché, ou pendant l’opération contemplative de la 
rumination, il ne peut pas se tenir suffisamment sur ses 
gardes. Mais un troupeau de ces animaux, envisagé 
comme collectivité, est toujours sur ses gardes. Il y a 
toujours au moins quelques yeux, quelques oreilles, et 
quelques nez en mesure de percevoir une approche, et le 
signal d alarme donné par un seul animai garantit tout le 
troupeau.

À ce degré, l’association équivaut par conséquent pour 
les animaux à devenir une des mailles d’un lilet doué de 
sent imentët couvrant une certaine étendue ; à devenir capables 
d exercer une surveillance ininterrompue; à avoir des yeux 
capables de voir dans tous les sens, des oreilles et des nez 
capables de scruter une vaste périphérie; à pouvoir profiter 
de tout avantage de terrain pour apercevoir de loin l’ap­
proche sournoise des animaux féroces. Les facultés de 
chaque animal isole sont ainsi multipliées par la vie sociale,

l ’o r d r e  s o c ia l  d ’a p r è s  l e s  s c i e n c e s  n a t u r e l l e s
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qui assure le maximum de sécurité avec le minimum de 
surveillance.

Les instincts de ces bœufs sauvages sont maintenant 
développés de telle façon que chaque animal isolé se sent 
irrésistiblement attiré et ramené à son troupeau. Si l’on 
sépare un animal du troupeau, soit par ruse, soit par force, 
il tombe dans la plus grande inquiétude. Il cherche de 
toutes ses forces à y revenir, et, dès qu’il y a réussi, il se 
jette'au milieu comme s’il voulait s’y retremper avec délices. 
Seule, cette répugnance violente à la séparation rend pos­
sible dans les conditions données la conservation des 
animaux : on est certain que, quand le troupeau se met en 
sûreté la nuit, il n'y manque pas un sujet.

Galton remarque avec raison à ce propos que cet instinct 
est d'autant plus curieux que les bœufs n’éprouveut 
pas, comme les singes par exemple, le besoin d’une 
société. Les bœufs ne montrent aucune espèce d'inclination 
pour leurs semblables; ils ne jouent pas entre eux; ils ne 
se battent pas ; le troupeau n’a pour l’animal isolé que 
la signification que peut avoir pour la grenouille la mare 
au fond de laquelle elle se cache. U est clair que l’ins­
tinct grégaire contribue ici non seulement à la protection, 
mais encore au bien-être des animaux. Un bœuf tout seul 
serait obligé trop souvent d’interrompre son repas pour sur­
veiller les environs, tandis que, dans une bande, chaque bœul 
conscient de la protection que les uns assurent aux autres 
peut manger plus tranquillement et plus abondamment, ce 
qui favorise la prospérité de l’ensemble.

L’opinion de Galton, c’est que le développement de cet 
Instinct grégaire est un effet de la sélection naturelle. Les 
individus privés de l instinot suffisant et qui s’isolent du 
troupeau sont immanquablement terrassés par le lion,
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tandis que les autres transmettent leur instinct à leur posté­
rité. 11 résulte aussi de la même loi que l'instinct en ques­
tion est développé jusqu’au point précis où il atteint son 
maximum d’efficacité. Si l instinct était un peu plus accentue, 
la densité des troupeaux serait trop forte et les animaux 
ne trouveraient plus assez à paître sur les maigres pâtu­
rages du Damara ; si l’instinct était plus faible, les ani­
maux ne serait plus suffisamment protégés contre leurs 
ennemis.

On affirme (pie les chamois établissent une véritable 
surveillance quand ils se couchent pour dormir ou pour 
ruminer. Brehm pense que cela n’est exact qu’en ce sens 
que, quand une harde est assiégée, on voit toujours plusieurs 
chamois debout et regardant autour d’eux, qui préviennent 
les autres de l’approche du danger par un sifflement. 
Gela concorde assez bien avec l'exemple précédent.

Ce degré d’association, comparativement au premier, 
présente un caractère nouveau important: la différentiation 
d’activité chez les individus : les uns veillent, tandis que les 
autres mangent ou dorment. Il n’était question de rien de 
semblable au degré le plus inférieur. Seul le lait de l’en­
trainement chez les oiseaux migrateurs pourrait être consi­
déré comme le début d’une espèce de différentiation de 
fonctions ; mais je rappelle que cette explication ne repose 
que sur une hypothèse provisoire, tandis que nous ne 
nous occupons ici que de faits réellement observés.

Mais, bien qu’il y ait différentiation d’activité chez les indi­
vidus, il ne s’ensuil pas encore que les individus eux-mêmes 
soient différenciés. 11 dépend exclusivement du hasard que 
ce soit tel ou tel bœuf, tel ou tel chamois qui aperçoive 
tout d’abord l’ennemi. Il ne s’agit pas d’une différence indi­
viduelle des animaux eux-mêmes, bien qu’il faille reconnaître
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qu'il y a des sujets plus éveillés, plus vigilants el plus 
prudents que la moyenne, fait connu de tous les dresseurs 
d'animaux.

Certains sujets se laissent diriger facilement et accom­
plissent leur travail avec plaisir, tandis que d’autres 
n’obéissent que péniblement et sont indressables, faute 
de pouvoir comprendre ce qu’on veut obtenir deux. Les 
dresseurs ont coutume de commencer par un certain nombre 
desujets d’essai, de pousser jusqu’au bout le dressage des plus 
aptes et de renoncer le plus tôt possible à celui des inutili­
sables. La différence des aptitudes individuelles se fait aussi 
remarquer chez les animaux dans la vie sauvage. On raconte 
par exemple que, quand les chamois sont en fuite, un des 
vieux prend la direction de la troupe, et il n’est pas impos­
sible que cette fonction revienne à un sujet plus intelligent 
et plus expérimenté. Mais la différentiation des individus 
eux-mêmes, leur adaptation à des fonctions déterminées nous 
conduit déjà au troisième degré de l’association. Au second 
degré, nous n’avons pas à tenir compte des différences indi­
viduelles. Tel bœuf, tel chamois en valent un autre. Les 
membres isolés d’un troupeau ne s’inquiètent pas les uns 
des autres. Le contenu de la vie sociale est strictement 
limité à la protection réciproque que s’assurent les animaux 
en mettant en commun leur vigilance. À ce degré, c’est, 
et pour cause, le règne de la plus parfaite égalité démocra­
tique, du plus pur esprit grégaire.

11 n’est pas possible de suivre exactement jusqu'au dernier 
tous les degrés intermédiaires ; reproduisons pourtant ici 
quelques indications de Darwin, dans sa Descendance de 
l homme (chapitre IV), utilisées également par Ziegler 
(ouvrage cité, p. 18ô) : « Les animaux sociables se rendent 
les uns aux autres beaucoup de petits services. Les chevaux
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se frottent l’un l’autre, les vaches se lèchent entre elles là 
où elles sentent une démangeaison. Les singes se cherchen t 
leurs parasites, et Brehm rapporte qu’une bande de circopi- 
ihecus grise o viridis s’étant fourrés dans un buisson d'épines, 
chaque singe s’étendit à la sortie sur une branche d’arbre, 
qu’un autre s’installa près de lui, lui explora conscien­
cieusement la fourrure et en relira tous les piquants. »

« Les animaux sociables se rendent aussi d’autres services 
plus importants. Les hamadryas-pavianes retournent les 
pierres pour chercher des insectes et. quand ils en ren­
contrent une trop grosse, ils se mettent à plusieurs pour la 
retourner et partagent le butin. Brehm rencontra en Abys­
sinie un grand troupeau de pavianes qui traversaient en 
ligne droite une vallée; quelques-uns avaient déjà gravi la 
colline opposée, et d’autres étaient encore dans la vallée; 
ces derniers furent attaqués par des chiens, mais aussitôt 
les vieux milles se précipitèrent du haut des rochers et 
crièrent si fort que les chiens intimidés rebroussèrent che­
min. Ces derniers furent de nouveau lancés à l’attaque, 
mais déjà tous les pavianes avaient escaladé la hauteur, 
à 1 exception d’un jeune, âgé d’environ six mois, qui, 
criant au secours, se réfugia sur un rocher et fut entouré. 
Alors un des plus grand mâles, un vrai héros, descendit len­
tement de la colline, alla vers le jeune, le caressa, et l’em­
mena triomphalement : les chiens furent trop stupéfaits 
pour l’attaquer. »

« I ous les animaux qui viventen troupeaux, qui se défendent 
les uns les autres ou qui attaquent leurs ennemis en commun 
doivent, jusqu a un certain point, être fidèles les uns aux 
autres, tous ceux qui suivenlun chef doivent jusqu’à uneer- 
lain point, être obéissants. Quand, en Abyssinie, les pavianes 
pillent un jardin, ils suivent leur chef en silence, et quand
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un jeune animal imprudent fait du bruit, les autres lui 
donnent des gifiles, comme pour lui apprendre le silence et 
l’obéissance. » Nous apercevons ici l’origine d’instincts 
sociaux supérieurs et les formes intermédiaires qui y con­
duisent.
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L’homme, au point de vue des facultés intellectuelles, est 
à une distance énorme des animaux, et le môme écart existe 
entre la vie sociale de l’homme et celle des animaux. Chez 
ces derniers, la différentiation des individus manque pour 
ainsi dire complètement, ou du moins n’est perceptible que 
sous une forme tout à fait rudimentaire; chez l’homme, 
la culture supérieure repose sur la division du travail et sur 
l’utilisation des individus conformément <\ leurs aptitudes 
différenciées. Quand nous envisageons l’ensemble de notre 
vie sociale développée et complexe, nous pouvons nous 
sentir tentés de rejeter toute explication déduite de la vie 
sociale des animaux. Il nous faut revenir aux époques pré­
historiques pour nous convaincre que, si l’homme, à la vérité, 
occupe une place à part, il est néanmoins soumis aux mêmes 
lois naturelles qui régissent la vie des animaux.

Chez les peuples chasseurs du premier âge de pierre, la 
vie sociale, à l’origine, doit avoir été <\ peine plus développée 
qu’elle ne l’est chez les animaux du second degré. N’importe 
quel membre d’une horde, particulièrement fort ou agile, a 
pu se iaire remarquer à la chasse et rendre des services à 
ses compagnons, sans obtenir pour cela d’une façon durable 
une situation privilégiée. La multiplication des hommes et



T R O I S I È M E  D E G R É  ! LA  V IE  SO C IA L E  CHEZ L'H OM M E 557

la diminution du gibier provoqua la guerre entre hordes, et 
l’on eut alors besoin de vrais chefs, de guides dans la bataille 
(Comparez H.-E. Z i e g l e r , ouvrage cité, p. 162). Naturelle­
ment, ce rôle échut à ceux qui s’y montrèrent particulière­
ment aptes, soit qu ils se soient eux-mêmes simplement 
proposés pour chefs, soit que, par suite delà considération 
dont ils jouissaient, ils aient été désignés comme tels par 
leurs compagnons.

La guerre n ’imposait au chef qu’un rôle exclusif et unila­
téral. Toutefois, q#n d  l’agriculture eut attaché l’homme à 
la terre, commença Ja lutte, qui n ’est pas encore achevée 
aujourd’hui, entre legroupe adapté aux conditions nouvelles 
et un autre groupe qui poursuivit une vie aventureuse 
d’expéditions et do pillages : la lutte entre l’ordre légal et la 
classe des vagabonds et des criminels. Dès lors le chef ou 
le prince eut à veiller non plus seulement à la défense 
extérieure, mais encore au maintien de la paix intérieure, 
et par là meme les exigences imposées à celui qui revêtait 
une telle dignité se trouvèrent considérablement augmen­
tées. En dehors du courage et de la bravoure personnelle, 
le calme, le sang-froid, l’adresse dans l’invention des ruses 
de guerre, Inintelligence* la connaissance des hommes, la 
justice, la bonté et la magnanimité entrèrent en ligne de 
compte. Si l’on voulait continuer encore rénumération de 
ces qualités, on serait étonné de la multiplicité des exi­
gences imposées à un chef de tribu dès l’époque du second 
âge de la pierre, chez les peuples chasseurs et agriculteurs.

Chez les peuples nomades et commerçants, les particuliers 
rencontraient plus d’occasions d’acquérir de grandes fortunes 
ravaleurs mobilières. La richesse procure la puissance et 
hi considération et, par conséquent, la possibilité d’occuper 
comme chef une situation privilégiée. Chez les peuples
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sémitiques, on insiste toujours fortement sur la richesse 
des princes et des rois, laquelle, chez les Germa ins etautres 
Aryens de l’antiquité, ne jouait qu’un rôle secondaire. Mais, 
même chez ces derniers, avec le développement progressif 
de la civilisation, la richesse acquit une grande inllucnce. 
Le palriciat des cités allemandes, la noblesse de différentes 
maisons princières italiennes ont pour origine de grandes 
fortunes commerciales. Par là d’autres qualités entrent 
dans le cercle de celles qui procurent une situation sociale 
privilégiée, notamment l'habileté en affaires, la modération, 
l’économie, puis l’amour du luxe, la libéralité, les unes et 
les autres employées à propos; l’amour de l’art et l’intelli- 
gence de toute activité productive. Ces qualités psychiques 
chez les chefs et les personnalités influentes étaient aussi 
très importantes pour le développement du bien-être dans 
la collectivité tout entière. Plus les collectivités se dévelop­
paient, plus devenaient complexes et variées naturellement 
les exigences imposées aux chefs.

L’évolution historique a dû s’accomplir à peu près de la 
façon suivante : les petites hordes primitives se sont fondues 
pour former des tribus plus étendues ; plus tard par annexion 
spontanée ou à demi spontanée, ou encore par conquête 
militaire, plusieurs tribus onl formé.à leur tour des collec­
tivités plus grandes, des états proprement dits; enfin les 
petits états ont formé de même, par des réunions succes­
sives, des états plus considérables. C’est la loi de la lutte 
pour l'existence qui s’exerce ici. Les collectivités et les états 
savamment organisés asservissent les états moins bien 
organisés et procurent par là à leurs institutions meilleures 
une plus vaste expansion. C’est par voie de conquête sur 
les collectivités et les élats limitrophes que l’Empire romain 
s est accru jusqu à ce qu’il se heurtât à un voisin dont l'or-
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ganisalion était plus forte que celle de la société romaine 
en décomposition. Les états de l'Europe moderne, de l’Ou­
ral à l’Océan Allan tique, se sont formés de la même manière. 
L’histoire contemporaine de l’Empire allemand est un pro­
cessus continu de sélection naturelle, par suite duquel les 
fantômes d’états, petits, faibles, mal gouvernés, ont été 
absorbés par des états plus vastes, plus puissants et mieux 
administrés. Cette histoire nous enseigne d’une façon tout 
particulièrement saisissante combien est importante, en de 
lelles circonstances, la personnalité des chefs d’état. Au 
milieu de la décadence générale qui succède à la guerre de 
Trente Ans, ce sont les Ilohenzollern qui, par l’étendue de 
leurs vues, leur sentiment de l’économie et leur valeur 
militaire, se mettent en avant et constituent un nouveau 
centre de cristallisation qui se développe jusqu’à la reconsti­
tution d’un Empire allemand. Le hasard a commis bien des 
injustices de détail en éliminant des maisons princières 
qui paraissaient mériter un meilleur sort. Toutefois, dans 
1 ensemble, la sélection est tombée juste, et notamment celle 
dont la génération actuelle a été témoin. Grande leçon bien 
digne d’attention.

La guerre avec la France n’a pas seulement assuré à 
1 Empire allemand les avantages d’un léger accroissement de 
territoire. La réputation de supériorité militaire a extraor­
dinairement accru le prestige de l'Allemagne à l’Étranger, et 
cet accroissement de prestige lui a indirectement procuré des 
avantages économiques par une plus grande exportation de 
scs produits. Seul, le développement de l’activité industrielle 
a rendu possible ce fait que le territoire de l’Empire allemand 
renferme aujourd’hui (en 1898) douze millions d’habitants 
de plus qu’en 1870, et que, au total, ces habitants sont plus 
heureux qu auparavant. L’augmentation de douze millions est
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énorme pour une période de vingt-huit années; elle est 
supérieure au nombre d’habitants en 1870 du grand-duché 
de Bade, de la Bavière et du Würtemberg réunis. L'homme 
d’Ëj&t qui a obtenu un pareil résultat devrait être, parmi les 
classes ouvrières, la personnalité la plus respectée de toutes. 
S’il n’en est pas ainsi, s’il est meme bien à tort traité 
d’ennemi des classes laborieuses, c’est exclusivement à cause 
de la faiblesse de jugement qui domine dans ces classes.

Je suis arrivé ici au point qui représente l’avantage le 
plus essentiel de la vie sociale à son degré le plus élevé et 
qui fournit en même temps les vues les plus profondes sur 
la signitication de la division du travail. Grâce h la différen­
tiation des activités et à l'adaptation des individus à cette 
différentiation, un nombre de plus en plus grand d’indi­
vidus peuvent vivre sur une superficie qui antérieurement 
ne pouvait en nourrir que beaucoup moins. Si Ton voulait 
ramener rAllcmagne à l’état de simple pays agricole, 
la moitié environ des habitants seraient réduits à émigrer; 
et si l’on voulait revenir â la période des peuples chasseurs, 
il n’y en aurait plus qu’un très petit nombre d’hommes en 
mesure de trouver leur nourriture (comparez H.-E. Ziegler, 
p. 154 et suivantes, et I I .  W a i i l e , p. 19). L’accrois­
sement de la population est la cause initiale agissante qui 
provoque la différentiation des activités et la développe 
de plus en plus. El la différentiation des individus, qui 
se produit naturellement, leur procure bien plus de faci­
lités d existence que n’eu trouveraient des individus non 
dillérenciés. Si une seule espèce d’insectes vivait sur un 
arbre, 1 arbre ne pourrait nourrir qu’un nombre limité d in­
dividus ; mais, s’il y a des centaines d’espèces adaptées à des 
aliments divers (racines, écorce, feuilles, fruits), il y a de la 
place pour un nombre infiniment plus grand d’individus.
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Ainsi peuvent continuer d’exister des individus et des 
espèces qui autrement devraient disparaître. Cet avantage 
de la vie sociale n est généralement pas apprécié à sa valeur, 
quoiqu'il ne soit pas difficile de comprendre qu'il n’existe 
pas pour l'homme d’autres lois naturelles que pour le règne 
animal. Seulement il s’agit chez les animaux d'espèces 
différentes; chez l'homme, de simples variations indivi­
duelles.

La différence entre le second et le troisième degré de la 
vie sociale est donc la suivante : Dans la forme la plus 
élevée de société chez les animaux vertébrés, l'activité 
sociale des individus parait seule différenciée, mais les 
individus ne le sont pas; chez l’homme, au contraire, les 
individus eux-mèmes sont inégalement doués et par là 
utilisables pour des tâches sociales déterminées, pour les­
quelles ils sont en effet désignés et conservés.
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LA FORME LA PLUS AVANTAGEUSE DE LA SOCIÉTÉ

La proposition qui précède nous fournit un moyen d ap­
précier quelle doit être la forme de société la plus avan­
tageuse et par conséquent la plus idéale. Une collectivité 
politiquement organisée affrontera d’autant mieux la lulte 
pour l’existence qu’elle répondra mieux à cette condition 
que chaque situation soit occupée précisément par la per­
sonnalité qui, grâce à scs facultés, est apte à en remplir le 
mieux possible les devoirs. 11 faut appeler à diriger les 
relations avec l’étranger les hommes politiques les plus 
capables de profiter de tous les avantages dans l’intérêt de 
leur pays. Ils y réussiront d’autant mieux qu’ils auront à côté 
d’eux des chefs militaires en mesure d’organiser, et en cas 
de guerre, d’utiliser supérieurement les moyens de défense; 
car, avec une puissance ainsi armée, on ne voudra pas entrer 
en conflit, et par conséquent on cédera plus volontiers aux 
réclamations de ses hommes politiques. L’administration 
et la justice ont besoin de fonctionnaires cultivés et incor­
ruptibles jouissant d’une situation considérée. 11 faut qu’il 
existe uuc classe de grands commerçants qui, par leur pré­
voyance et leur activité, procurent sur le marché du monde 
des débouchés rémunérateurs aux produits nationaux et, en 
compensation de cette exportation, importent une quantité
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d’objets qui, à l'intérieur, rendent la vie moins chère, plus 
agréable et plus esthétique pour les riches comme pour les 
pauvres. Les grands industriels doivent posséder la somme 
de talent technique et organisateur qui leur permette non 
seulement d’établir les produits aux plus bas prix, mais 
encore d’en retirer un bénéfice pour eux et pour leurs 
ouvriers. À côté d’eux, il faut qu’il reste place pour une 
classe de petits artisans et industriels, de façon à per­
mettre à un nombre plus considérable de gens d’arriver 
à une situation indépendante, et à constituer ainsi la 
base matérielle d’une bourgeoisie urbaine. La classe ou­
vrière doit posséder une habileté technique suffisante pour 
augmenter de plus en plus le rendement de l’industrie, et 
elle doit se consacrer de bon cœur à sa tâche. De môme que 
les entrepreneurs et les patrons doivent se faire un point 
d’honneur de considérer leurs ouvriers comme des auxi­
liaires dignes d’estime, et prendre soin d’eux dans la mesure 
de leurs ressources, de même les ouvriers doivent voir dans 
leurs patrons des supérieurs et des guides naturels et se 
livrer avec confiance et abandon â leur direction. 11 est de 
la plus grande importance qu’il existe une classe rurale qui. 
dans des conditions conformes à la nature, remplisse sa tâche, 
qui est de fournir à toutes les professions non seulement du 
pain, mais le contingent d’hommes nécessaire au renou­
vellement des autres classes, pour la raison que ces classes 
détachées de la terre, leur mère commune, sont destinées 
a être sans cesse décimées, tandis que la campagne est 
en mesure de produire des hommes sains d’esprit et de 
corps pendant des périodes de temps illimitées. Pour que 
hi classe rurale puisse remplir sa mission, il faut qu elle 
ne soit ni trop heureuse, pour ne pas tomber dans la mollesse 
et dégénérer, ni trop malheureuse pour ne pas succomber
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économiquement, malgré tout le labeur dépensé. Enlin il 
faut qu’à coté des fonctionnaires et des commerçants il y 
ait un grand nombre de personnes dans une situation maté­
rielle indépendante, particuliérement douées pour se con­
sacrer aux recherches scientifiques, à la création artistique, 
ou à n’importe quelle autre occupation d’intérêt général. 
Cette classe est d’une très grande importance : non seulement 
c’est d’elle que partent les nouvelles inventions et les décou­
vertes, sources d’avantages pratiques; non seulement elle 
assure la conservation de la culture intellectuelle supé­
rieure, mais encore elle est indispensable pour servir 
d’exemple et de stimulant à la jeunesse. C’est parmi les 
hommes cultivés de la classe riche que se recrutent les 
hommes politiques, les législateurs, les hauts fonctionnaires, 
les grands industriels, les chercheurs et les inventeurs, en un 
mot tous les hommes d'initiative indispensables à la collec­
tivité. Une seule classe doit ne pas être représentée ou ne 
l’étre que le moins possible : celle des incapables, des propres 
à rien, qui ne peuvent même pas être de bons ouvriers et 
qui ne subviennent à leurs besoins que par le vagabondage, 
la mendicité ou le crime. Moins il y aura de gens de cette 
espèce, mieux cela vaudra pour tout le monde.

Dans une société ainsi organisée, il y aura des partis 
et des luttes de partis, et cela ne saurait manquer, par 
la raison même que les partis représentent aussi une 
lutte pour l’existence, la lutte entre des idées, dont les 
meilleures et les plus utiles doivent percer. Mais les luttes, 
de parti ne doivent pas être poussées au point de compro­
mettre l'unité de la nation et de consumer sans profit 
l’énergie des gouvernants dans des querelles et des intrigues 
stériles. Vis-à-vis de l'extérieur, le peuple tout entier doit 
se tenir comme un seul homme derrière ses diplomates et

l ’o r d r e  s o c i a l  d ’a p r è s  l e s  s c i e n c e s  n a t u r e l l e s
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donner l’impression qu’il est déterminé à défendre à tout 
prix ses intérêts. Par une nécessité naturelle, un tel peuple 
prendrait l’hégémonie sur les Etats moins bien organisés, 
et, s’il se trouvait engagé dans une guerre, il aurait, d’après 
les lois de la sélection naturelle, les chances les plus 
sérieuses de remporter une victoire décisive et de pour­
suivre son existence prospère.

Cet idéal social est bien éloigné des imaginations qui rem­
plissent aujourd’hui beaucoup de cervelles ; mais il a l'avan­
tage d’être fondé sur les lois de la nature. La question qui 
se pose maintenant est de savoir comment la société humaine 
se rapprochera autant que possible de cet idéal.

UO
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IDÉES FAUSSES SUR L*IDÉAL DE LA VIE SOCIALE

Avant d’aller plus loin dans nos considérations, nous 
devons consacrer un rapide examen aux idées faussés sur 
l’idéal social. Nous avons déjà dit (p. 9 et suivantes) que le 
système socialiste démocratique auquel aspirent les travail­
leurs équivaudrait à la dissolution de la société. Au lieu 
que chacun soit mis, autant que possible, à la place qu’il est 
le mieux capable de remplir d’après ses aptitudes, chacun, 
d’après ce système, pourra être n ’importe quoi. Ce ne sont 
plus les mieux doués qui devront conduire l’Etat, mais ceux 
qui auront été choisis directement pour cela par le peuple, 
c’est-à-dire les braillards ambitieux, habiles à conduire les 
masses par des batteries et des mots à effet. Ce ne sont plus 
les hommes d’un talent organisateur supérieur qui devront 
être à la tête des entreprises industrielles : ce sont les 
ouvriers eux-mêmes qui en deviendront propriétaires, et 
seule leur volonté doit être décisive. Les travaux manuels 
ne seront plus exécutés par ceux qui sont insuffisamment 
doués pour le travail intellectuel, mais tous, même les 
hommes supérieurement doués, devront tous les jours tra­
vailler un certain nombre d’heures dans une usine. Tout cela 
est assez exactement le contraire de ce qui est avantageux 
à une société dans la lutte pour l’existence.
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Ces fausses idées sont extraordinairement répandues, 
et non seulement dans les cerveaux des socialistes démo­
crates « conscients du but poursuivi ». Chez ces derniers, 
elles ne font que prendre leur forme la plus caractéristique. 
Dans beaucoup de milieux, on rencontre des vues ana­
logues, sinon aussi avancées. D’une façon générale, on croit 
que, grâce au suffrage universel direct, on découvrira les 
hommes les meilleurs, les plus aptes à la direction de l’État 
et à la confection des lois. Le système parlementaire exige 
formellement que le gouvernement considère comme sa règle 
d’action les volontés exprimées par la représentation natio­
nale, et qu’un ministère se retire quand il est mis en mino­
rité dans le Parlement. Beaucoup regardent comme une 
imperfection, comme une survivance d'institutions rétro­
grades, que nous n’en soyons pas encore là en Allemagne, 
tandis que, tout bien considéré, c’est un élément de force. 
Mais aujourd’hui à peine ose-t-on [encore l’avouer ouver­
tement.

L importance de la classe des grands industriels est aussi 
presque complètement méconnue. Dans une réunion socia­
liste démocratique à laquelle j’assistais, Liebknecht décri­
vait la réalisation pacifique du nouvel ordre social avec une 
naïveté surprenante. «Prenons, par exemple, disait-il, le roi 
Stumm1 ; dès que la conviction socialiste-démocratique aura 
conquis la majorité de la nation, le socialisme démocra­
tique sera réalisé. On enverra simplement uni' députation 
au roi Stumm ; on lui déclarera qu’on n’a plus besoin de lui. 
Le jour d’après, les travaux de Stumm continueront à s exé­
cuter aussi régulièrement qu’auparavant, et personne ne 
regrettera M. Stumm. Seulement les profils reviendront a

1 S tu m m , .g ran d  in d u s tr ie l  a lle m a n d , p ro p r ié ta ire  d 'im p o r ta n te s  u s in e s  m é- 
<Allurgiqu.es, l’u n e  d e s  p e r s o n n a l i té s  les  p lu s  d é te s té e s  p a r  le p a r t i  so c ia lis te .
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tous les travailleurs et non plus à un seul individu qui vil 
dans l’abondance, tandis que la niasse est dans la misère. » 
Les auditeurs se réjouissaient extraordinairement de cette 
perspective. 11 n’y avait pas d explosion de gaité bruyante; 
mais tous riaient de si bon cœur qu involontairement on 
devait rire avec eux. Ils croyaient certainement que l’entre­
preneur ne jouait pas d’autre rôle que celui d’accapareur de 
leurs parts de bénéfices. De la peine et des soucis qui se rat­
tachent à la création d’une grande entreprise et à Fenlrelien 
de sa marche régulière, ils n’avaient pas la plus crépuscu­
laire notion. Et pourtant point n’est besoin d’èlre grand 
connaisseur d’hommes pour se douter que vraisemblable­
ment les choses tourneraient tout autrement que Liebknecht 
ne l’affirmait. Je ne veux pas insister sur ce que, tout 
d’abord, il y aurait un de ces « congés» qui s’étendent jus­
qu’au jour suivant; car une pareille, victoire pacifique ne 
serait pas célébrée trop grandiosemenl par une fêté de plu­
sieurs jours. Mais il pourrait ne pas être exact que huit jours 
après, et encore moins quinze jours après, aucun ouvrier 
ne manquât à l’ouvrage et que la production continuât 
régulièrement son cours. Je craindrais qu’il ne se produisit 
bientôt une désertion en masse, que les travaux ne ces­
sassent d’être exécutés de façon avantageuse, et que bientôt 
la faillite ne fût à la porte, la faillite qui procurerait même 
aux laborieux des loisirs qu’ils n’auraient pas demandés.

Je ne veux pas faire un crime de leur joie naïve, devant 
les ilatleuscs perspectives de Liebknecht, aux ouvriers qui 
sont peu à même d’apprécier les multiples qualités intellec­
tuelles et morales indispensables à un grand industriel. Mais 
il y a des gens dont on voudrait croire le jugement meilleur. 
Ce sont, par exemple, MM. les poètes qui prétendent nous 
montrer la reproduction de la vie réelle. C’est, dans ces
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derniers temps, un thème de prédiction de porter au 
théâtre la « question sociale », et il est surprenant que les 
grands entrepreneurs, fabricants, grands manufacturiers, mis 
en scène dans ces pièces, soient généralement des hommes 
excessivement bornés, et presque toujours méchants. Dans 
le Paradis perdu, de Fulda, l’entrepreneur est une tête 
faible; dans Honneur, de Südermann, il y a un patron 
sans conscience qui croit pouvoir venir à bout de tout avec 
de l’argent, et Paul Heyse, lui-même, donne à peu près 
la môme note dans son drame Un Homme inutile. Parmi les 
pièces modernes à ma connaissance, il n’y en a pas une seule 
qui représente, conformément à la vérité, l’initiative pleine 
d’entrain et dévouée jusqu’à l’abnégation d’un grand in­
dustriel, ses vastes horizons, la complexité de ses aptitudes 
et son extraordinaire force de volonté. Pour les poètes, 
l'entrepreneur ne commence à devenir intéressant que 
quand, sans le savoir ou venant d’être mis au courant, il 
est au bord de la banqueroute qui, d’ordinaire, comme 
dans Knmhild, de Wilhelm Meyer, éclate au milieu d’un 
bal brillant, pour que le contraste soit plus saisissant. Quand 
sur les planches, image du monde, on présente aux gens 
cultivés de telles insanités comme reproduisant la réalité, 
et qu’elles obtiennent du succès, on n’a plus le droit de 
s’étonner de la crédulité de simples ouvriers.

Même, dans les milieux de fonctionnaires et de pasteurs, 
il n’est pas rare de rencontrer ce préjugé que l’entrepreneur 
est un homme qui vise avant tout à s’enrichir vite, et qui 
n hésite pas dutoutà exploiter les ouvriers. Quelesentrepre- 
neurs représentent les organisateurs nés du travail national ; 
qu’ils ne puissent, en aucune façon, être remplacés par des 
ftdminislratcurs nommés au su Orage universel direct, parla 
simple raison qu'ils ont fait eux-mêmes leur chemin au

IDÉES FAUSSES SUR L’iDÉAL DE LA VIE SOCIALE
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milieu (le la concurrence générale, par l’effet de la sélection 
naturelle, qui seule ici donne la mesure de chacun : c’est 
ce qui n’est clair quepourpeu degens et qui n’est accordé tout 
au plus que théoriquement, avec beaucoup de si et de mais.

Los ouvrages théoriques et les polémiques des économistes 
sont remplis de tableaux sur les classes de revenus, et de 
théories sur le gain dès entrepreneurs, qui, à la vérité, sont 
souvent très ingénieuses, mais qui ne nous expliquent pas 
pourquoi, en règle générale, un entrepreneur touche un gros 
revenu, et l’ouvrier seulement un petit. Comme exception 
remarquable, je dois mentionner de nouveau J. Wolf, qui, 
dans son Système de politique sociale [System der Soziul- 
politil:)y a consacré tout un chapitre à expliquer quelles qua­
lités doit réunir un individu pour réussir comme entrepre­
neur et qui considère très justement les entrepreneurs comme 
les organisateurs du travail. Dans une conférence faite à 
Cologne en 1894 devant l’assemblée générale des industriels 
rhénans, J. Vorster a aussi mis énergiquement et spirituel­
lement en relief l’importance de la classe des entrepreneurs. 
On pourrait encorejeter dans la balance l’autorité de Car- 
lylc, si souvent invoquée abusivement par les réformateurs 
sociaux; carcommc il a déjà été remarqué page 15, il regarde les 
grands industriels comme les fondateurs d’une aristocratie 
nouvelle initiée h l’art, oublié par l'aristocratie de naissance, 
de commander à des masses humaines.

Le principal résultat de ma critique en résumé consiste 
en ceci, que les gens intelligents me semblent être bien 
placés en haut, et les inintelligents en bas, et que le monde 
ne sera pas amélioré parce qu’on visera a renverser cet 
ordre naturel, et à mettre en haut ce qui doit être en bas, 
et réciproquement.

Mais je combattrais avec autant de fermeté la théorie con­
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traire, d’après laquelle le monde n’existerait que pour les 
individus supérieurs par l'intelligence et la richesse, les 
masses n’élant. bonnes qu’à leur servir de marchepied. Quant 
à ceux pour lesquels î'humanité ne commence qu’à partir 
du titre de baron, il n’y a rien à en dire. De même, do 
ceux qui n’aperçoivent le but de la vie que dans le tourbillon 
des jouissances que peut leur procurer la richesse. Mais 
notre critique s’adresse à une philosophie qui, comme celle 
de Nietzsche, voit dans l’homme supérieurement doué lcseul 
vrai homme et dans les masses un troupeau de bétail exclu­
sivement créé pour l’esclavage. L’inégalité sociale, d’après 
Nietzsche, doit servir à fortifier dans les classes supérieures 
le sentiment de leur valeur. Celte philosophie de la dureté 
de cœur me semble bien propre à transformer en décadents 
incapables d’initiative les éléments intellectuels d’une nation. 
Tout ce qu'il y a de bon dans la théorie de Nietzsche, ce qui 
lui a procuré des adhérents dans des cercles étendus, c’est 
qu'en face delà divinisation sentimentale des masses, aujour­
d’hui à la mode, il a cherché à restaurer dans leurs droits 
l'individualité et l’intelligence.Toutefois, en cela, Nietzsche a 
de beaucoup dépassé le but. Il est significatif que, dans un 
de ses ouvrages, il se déclare anti-darwinien. C’est qu’il ne 
connaît pas suffisamment le darwinisme, autrement il ne 
s’en considérerait pas comme l’adversaire, alors que, dans 
beaucoup de passages, il se tient précisément sur le terrain 
darwiniste. S’il avait étudié à fond le darwinisme, il ne 
1 aurait vraisemblablement pas jugé de façon si exclusive. Il 
est infiniment fâcheux qu’un cerveau si brillamment doué 
n ail pas reçu une culture plus compréhensive; car la disci­
pline philologique et philosophique, dont Nietzsche est un 
brillant produit, ne suffit plus quand on veut porter un 
jugement sur les problèmes sociaux d’aujourd’hui.
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Les classes supérieures et les classes inférieures de rhuma- 
nité sont nécessairement inséparables, car elles ne repré­
sentent que des adaptations à des tâches déterminées de la 
vie sociale en vue du bien-être général, ainsi que Ta développé 
G. Sclimollcr, dans son ouvrage le Principe de la division 
du travail et de la formation des classes socialesL C’est un 
non-sens de vouloir séparer les classes les unes des autres, 
parce qu’aucune d’elles ne peut, sans les autres, remplir sa 
tâche ; c’est également un non-sens de les mélanger et de les 
confondre de force, parce qu’il faut qu’il existe certaines diffé­
rences sociales qui ont un sens beaucoup plus important 
que ne se l’imaginait Nietzsche. 1

1 Dos Wesen der Arbeitsleilimg und der sozialen Klasscnbildung, in Jahr- 
bilcher für Geselzgçbuntj, Yeryj. und Volkswirtsch., 1890.
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L A  Q U EST IO N  SO C IA L E

On parle aujourd’hui beaucoup de la question sociale, et 
Ion entend par là le problème de l’amélioration du bien- 
être des classes inférieures, de telle façon que les individus 
de cette classe aient moins de peines et de soucis, et en môme 
temps soient mieux logés, mieux nourris et mieux partagés 
que maintenant au point de vue de la culture intellectuelle. 
Ces tendances dérivent à la fois du sentimentalisme des 
classes supérieures et des convoitises bien compréhensibles 
des classes inférieures. 11 est très noble de s’intéresser aux 
déshérités et aux opprimés qui, avec la claire notion de 
leurs intérêts, ne manquent de faire à ce propos le bruit 
qu’il convient, puisqu’ils forment numériquement la grande 
majorité. Mais nous verrons qu’en examinant au point de 
vue du raisonnement pur la question sociale, des difficultés 
d'une importance très motivée s’opposent à ce qu’il soit tenu 
compte trop exclusivement du point de vue sentimental et 
que l’amélioration de la situation sociale des classes inté­
rieures ne peut, sans inconvénient, être obtenue de haute 
lutte.

La question sociale prend un autre aspect, quand nous 
1 envisageons d’après les sciences naturelles qui servent de 
base à toutes nos considérations. A ce point de vue, le
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plus important de tous les devoirs sociaux n’est pas tant 
le relèvement d’une classe loul entière que la surveillance 
de la régularité du processus par lequel les individus isolés 
sont portés à la place à laquelle ils sont le plus aptes 
d’après leurs qualités. Tel était aussi l’avis de Carlyle quand 
il considérait la production des talents intellectuels comme 
la plus importante de toutes, comme plus importante que 
les récoltes de coton, de maïs, que les journaux enregistrent 
si soigneusement. Selon lui, un million d'imbéciles n’équi­
valent pas à un homme de génie ; comme ils ne sont même 
pas capables de concevoir exactement la grandeur du génie, 
le mieux serait qu'ils s’exprimassent ainsi : « A la vérité, 
nous ne te comprenons pas tout à. fait, mais nous remar­
quons que tu es plus noble, plus sage et plus grand que 
nous, et nous voulons te suivre lidèlement. » Celui qui est 
supérieurement doué doit même, s’il est venu au monde dans 
les rangs les plus bas, pouvoir obtenir une situation pro­
portionnée à sa valeur, et môme la première de toutes 
dans la société, s’il n’y a personne pour le surpasser. Un 
sujet né dans la classe supérieure doit abandonner sa place 
s’il n’a pas les aptitudes nécessaires pour la remplir 
comme l’exige l’intérêt de la collectivité. C’est en cela que 
consiste le problème social le plus important; car, comme 
nous l’avons vu, c’est de sa solulion exacte que dépend 
non seulement la prospérité d'une nation à l'intérieur, mais 
encore en cas de complications extérieures, sa victoire dans 
la lutte pour l’existence.

De mauvaises institutions sociales sont non seulement 
une source de mécontentement,— nous nous en apercevons 
assez souvent, — mais elles recèlent encore le danger qu un 
jour un peuple mieux organisé n’apparaisse en vainqueur 
et n’établisse la domination étrangère, éventualité avec
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laquelle on cQûipte beaucoup trop peu chez nous Allemands, 
bien que l'histoire de l’Allemagne soit là pour nous ensei­
gner combien de fois les défauts de notre organisation 
nationale (si nous avons le droit d’employer le mot « orga­
nisation » à la place de « décomposition »), ont eu pour 
conséquence notre asservissement et notre exploitation par 
l’étranger. L’armée nationale est nécessaire et doit être la 
plus forte possible ; mais on peut succomber même avec une 
forte armée, si l’organisation sociale ne vaut rien ou ne 
fonctionne pas régulièrement.

Maintenant quelles sont les institutions mises à notre dis­
position pour porter l’homme qu’il faut à la place qu’il faut? 
Il existe des mécanismes qui, par la voie du devenir histo­
rique, se sont développés jusqu’à leur forme actuelle et 
dont les rouages s’engrènent de la façon la plus remar­
quable. En les étudiant de plus près, nous constaterons, non 
sans admiration, combien au total le résultat des processus 
de sélection sociale est satisfaisant, et combien fieu un cer­
veau humain serait on état d’imaginer des institutions meil­
leures ou seulement aussi bonnes. Car à ces institutions 
ont collaboré, depuis le passé le plus reculé jusqu’au temps 
présent, les cerveaux de beaucoup de milliers d’hommes 
qui y ont apporté le trésor commun de leur expérience 
accumulée.
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D E S  IN D IV ID U S

Les institutions destinées à « sélectionner » les individus 
et à mettre chacun à la place qu'il est le mieux à même de 
remplir, grâce à l’ensemble de ses aptitudes, sont de deux 
sortes : les unes ont pour but d'arrêter au passage les non- 
valeurs; les autres de pousser toujours plus haut les indi­
vidus bien doués. Les premières institutions sont les plus 
anciennes, tandis que les dernières ne se sont développées 
qu’à une époque plus récente.

Pour empêcher que des incapables ne parviennent aux 
situations supérieures dans les services publics, on fait 
subir aux concurrents des examens scientifiques. Le succès 
est pour l'individu une question d’être ou de non-être. Mais, 
avant qu un certain nombre de sujets arrivent jusqu'à l’exa­
men, il faut qu ils subissent dans les établissements d’ensei­
gnement une sorte de sélection naturelle qui dure plusieurs 
années. Un très grand nombre des garçons qui sont envoyés, 
vers leur neuvième année, dans les écoles secondaires ne 
doivent arriver qu’à l’examen du volontariat d’un an et, par 
la même, ne sont d aucun intérêt pour nous, puisque cette 
catégorie renonce aux études aussitôt cet examen passé. 
Mais, même parmi ceux qui ont l’intention d’embrasser une 
carrière libérale, beaucoup disparaissent avant d’avoir fran-
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chi la classe finale supérieure, et cela suffît à nous con­
vaincre du fait que les écoles memes agissent comme 
mécanismes desélection. L’examen desortie (Abiturienten- 
Examen)1 produit encore un criblage. D’après Treutlein et 
Deurer, dans beaucoup de gymnases, 20 0/0 seulement 
des élèves de sixième2 achèvent le cycle complet des études. 
Après l’achèvement des études universitaires viennent les 
examens officiels proprement dits (Stàatspr iifungen), qui 
établissent définitivement quels sont les sujets aptes à 
embrasser une profession savante ou à occuper une fonction 
dans l’Etat, et finalement un nombre relativement restreint 
de privilégiés atteignent le but.

Malgré des imperfections qui ne sont pas contestées, 
puisque les exigences de l’enseignement et des examens sont 
tout autres que, plus tard, celles de la vie réelle, indépen­
damment de ce fait qu’on peut être un écolier remarquable 
et un moins bon fonctionnaire, le système comporte beau­
coup d’avantages, et on peut reconnaître que, dans toutes ses 
parties, il tend, en définitive, à ne laisser parvenir aux 
situations supérieures que des hommes plusieurs fois éprou­
vés, quant à l’esprit et au caractère. Car des individus mal 
doués ou faibles de volonté ne sont pas capables de parcou­
rir toute cette carrière. On pourrait bien plutôt reprocher au 
système d’éliminer plus d’un individu supérieurement doué 
qui ne satisfait pas à des exigences scolaires surannées et 
pédantesques, mais qui, dans la vie réelle aurait fait remar­
quablement scs preuves. Le préjudice est plus grand pour la 
société que pour l’individu lui-même, puisqu il peut, en 
tout cas, réussir dans une carrière soustraite aux examens

1 Approxim ativem ent notre baccalauréat.
- La sixièm e des gym nases allemands correspond à la neuvième ou a la 

huitième des lycées français.
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officiels, s’il est réellement capable de quelque chose. Par 
conséquent, il est d’intérêt public que les programmes 
d’études et d’examens tiennent le plus possible compte des 
conditions de la vie pratique. Là il y a beaucoup à réfor­
mer : par exemple, au point de vue de l’emploi exclusif ou 
prépondérant des langues mortes comme critérium des 
aptitudes. À une époque d’essor industriel et technique 
comme la nôtre, ce critérium peut souvent donner des résul­
tats erronés, attendu que l’aptitude pour les langues mortes 
cl. l’aptitude pour les sciences naturelles pures et appliquées 
ne sont pas toujours nécessairement réunies, et même sont 
souvent exclusives l’une dè l’autre. J’ai développé ce thème 
dans une brochure à laquelle je renvoie : l'Ecole secondaire, 
instrument desélection naturelle (Die Mittelschule als Werk- 
zeucj der natiïr lichen Aiislcsc, Braunschweig, 1893).

Môme pour les emplois moyens et inférieurs, l’Etat exige 
que les candidats fassent preuve, dans des examens, d’une 
certaine somme de connaissances théoriques et pratiques, 
un peu moindre toutefois que pour les emplois supérieurs, 
et là il n’y a pas plusieurs criblages consécutifs.

Pour ces classes sociales, les examens représentent la 
lutte pour l’existence; l’épreuve une fois terminée, il n’y a 
plus pour la majorité des individus de concurrence violente. 
L’Etatleur assure un traitement lixe, un avancement régu­
lier à l’ancienneté, qu’ils peuvent perdre tout au plus par 
des fautes grossières. C’est seulement pour les situations les 
plus élevées de toutes, pour les directeurs des grands ser­
vices publics (Staatsleiter) eux-mômes et par les membres 
des conseils supérieurs (Kollegialmitglieder) qu’intervient 
encore une sélection, où les aptitudes sont appelées à 
fournir un critérium, bien que certaines considérations 
accessoires ne puissent pas être absolument exclues. En
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Allemagne, le choix de ces hauts fonctionnaires revient au 
souverain, qui a l’habitude de s’en rapporter au Conseil des 
ministres; l’esprit de l’institution est donc une espèce de 
cooptation, un choix des capables par les plus capables. 
Dans les Etats républicains, il y a beaucoup plus de favo­
ritisme que dans les Etats monarchiques, bien qu’en théorie 
on dût s’attendre au contraire, parce que les influences 
des partis tendent a procurer à leurs adhérents des situa­
tions tranquilles et lucratives et que le chef politique élu 
cède à ces influencés bien plus facilement qu’un monarque 
qui occupe sa place en vertu d’un droit héréditaire et qui se 
trouve, par conséquent, beaucoup plus indépendant. L’héré­
dité du pouvoir suprême dans la société comporte de grands 
avantages, mais aussi beaucoup de dangers. Ces derniers 
sont souvent exagérés, car on ne lient aucun compte du 
fait que les personnalités princières sont le produit d'une 
longue sélection naturelle dans le passé et que, par consé­
quent, à de rares exceptions près, elles possèdent des apti­
tudes supérieures à la moyenne, aptitudes développées tout 
particulièrement dans le sens qui importe à un homme 
d’Etat.

Dans la vie industrielle, il existait autrefois aussi une 
espece d’examen, le chcjr-cTœuvre. Depuis 1 introduction de 
la liberté de l’industrie, règne la seule concurrence, d après 
laquelle ce sont les clients qui décident en dernier ressort. 
Celui qui exploite le plus habilement son entreprise, pro­
gresse; celui qui est négligent ou paresseux, recule. La 
liberté de l’exploitation industrielle a pour conséquence 
une très grande dépense d'énergie de la part des individus, 
puisqu il leur faut des connaissances de plus en plus éten­
dues et une vigilance continuelle. Mais cela est indispen­
sable pour que les vrais organisateurs nés du travail

SÉLECTION NATURELLE DES INDIVIDUS
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puissent se mettre en pleine lumière, car ils ne sont pas 
reconnaissables à des signes extérieurs. Naturellement la 
machine sociale ne peut fonctionner correctement que si 
la concurrence se poursuit par des moyens honnêtes. Les 
procédés malhonnêtes doivent, autant que possible, être 
écartés par voie de règlements législatifs. La liberté indus­
trielle ne doit pas être illimitée; la concurrence ne doit, pas 
être déloyale; autrement ce ne seraient pas les meilleurs, 
mais les plus impudents cl les plus dénués de scrupules qui 
réussiraient.

La classe ouvrière, comme la classe industrielle, est sou­
mise à la concurrence universelle. L’exercice de la sélection 
se trouve principalement entre les mains des grands indus­
triels et de leurs contremaîtres. On garde les ouvriers habiles 
et laborieux; on renvoie les inutilisables. Le maintien 
de ces derniers dans les usines est à peu près impossible ; 
car, entre les différentes catégories d’ouvriers, règne une 
lutte pour la vie continuelle et implacable. Tout accroisse­
ment d’exigences quant au rendement et aux aptitudes, 
comme en déterminent les améliorations techniques, pro­
voque une sélection naturelle des mieux doués, et une éli­
mination des moins bien doués. 11 me faudrait faire ici une 
digression trop étendue, pour établir cela plus en détail; j ’y 
reviendrai dans la seconde partie.

Pour les degrés inférieurs de l’aptitude humaine, il 
existe des institutions particulières en vue de l’élimination 
des individus, non seulement inutilisables dans n’importe 
quelle sorte d’activité profitable, mais encore dangereux 
pour la collectivité, par suite de la nature particulière 
et de la combinaison de leurs qualités; ces institutions 
sont la police et la justice pénale. La police conserve 
encoïc line notion suflisamment claire de ce qu elle est
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là pour protéger la société contre les vagabonds, voleurs, 
souteneurs, tapageurs, etc., tandis que la justice pénale a 
perdu de vue le but originel de l'institution comme instru­
ment de sauvegarde. On se forge un concept abstrait du 
droit; on frappe l’acte défendu d’une peine plus lourde ou 
plus légère, selon les circonstances de « l’espèce ». Mais on 
ne s’inquiète pas le moins du monde de savoir si la peine 
remplit ce but : mettre le malfaiteur hors d'étal de nuire. La 
simple description des peines draconiennes d'autrefois nous 
inspire de l’horreur; mais il n'y a pas à contester que le 
plus souvent elles remplissaient à fond leur but, soit en 
supprimant les malfaiteurs, soit en les mettant, par une 
détention prolongée, dans l’impossibilité de se reproduire. 
Cela était utile. Tandis que nous, avec nos pénalités adou­
cies et vite oubliées, après l’accomplissement desquelles 
l’intéressé rentre dans la vie civile et fait des enfants, et la 
plupart du temps même concourt à la direction de la col­
lectivité par l'exercice de son droit d’électeur, nous n’avons 
pas le droit de nous plaindre de l’accroissement de la cri­
minalité, sans faire d ’abord notre meâ culpâ; c’est nous- 
mêmes qui avons méconnu une loi, une implacable loi natu­
relle, que nous ne connaissions pas, la loi de l'hérédité et 
de la sélection naturelle. L'ignorance d’une, loi ne protège 
pas contre les conséquences de sa transgression ; c est pour­
quoi nous devrions bien enseigner un peu à nos juristes les 
lois de la nature, et dans nos savantes controverses sur le 
caractère de la peine considérée comme expiation, comme 
moyen d’intimidation, comme moyen d’amélioration, ne 
pas oublier son caractère le plus immédiat, celui d ins­
trument de protection sociale.

La justice criminelle s’empare de tous ceux qui \iolent 
les lois, à quelque catégorie sociale qu’ils appartiennent.

SÉLECTION NATURELLE DES INDIVIDUS
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Elle complète les mécanismes destinés à interdire l’accès des 
positions élevées aux individus qui n’y sont pas propres, en 
éliminante nouveau les individus a la vérité satisfaisants 
au point de vue intellectuel, mais insuffisants au point de vue 
moral, qui s’y seraient glissés.

Jetons maintenant un coup d’œil sur les institutions qui 
régissent le choix des appelés. Ce sont les établissements 
d’enseignement de tout ordre, qui développent comme ils 
peuvent, dans l’intérêt général, les qualités des enfants et les 
soumettent à la sélection. Il se comprend de soi que les 
écoles représentent seulement un mécanisme, mais non les 
mobiles proprement dits qui mettent les individus en mou­
vement. Ces mobiles sont les instincts innés d’ambition qui 
font rarement complètement défaut chez un homme, mais 
dont la présence ne permet pas toutefois de conclure à 
l’existence d’aptitudes proportionnées. Les instincts égoïstes 
des enfants sont très fortement soutenus par l’instinct fami­
lial des parents. Nous voyons une fois de plus, par cet 
exemple, que la société ne peut pas être exclusivement fon­
dée sur des instincts altruistes; car ceux-ci ne sont intéres­
sés ici qu’en tant qu’ils imposent la fréquentation scolaire et 
dans des cas exceptionnels, quand des personnes étrangères 
s intéressent à un enfant. Leur seule force ne suffirait pas 
pour mettre le mécanisme en mouvement et l’y maintenir.

La signification des écoles comme mécanismes de sélec­
tion a été exposée au commencement de ce chapitre. L’autre 
aspect de leur influence, considéré souvent comme le seul 
et unique, consiste en ce qu’elles développent les qualités 
intellectuelles de la jeunesbe et répandent soit les connais­
sances techniques, soit celles que comporte une culture 
générale.

Les écoles populaires (Vollisschulen) sont spécialement
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organisées en vue de la classe rurale el ouvrière, mais 
devraient en bien des cas être mieux adaptées aux différents 
besoins. Les écoles d’agriculture et de commerce sont 
destinées adonner aux adultes les connaissances techniques 
nécessaires pour exercer avec succès la profession qu’ils ont 
choisie. Actuellement les écoles industrielles sont plus 
nombreuses dans les Etats fédéraux du Sud que dans l’Alle­
magne du Nord; leur fréquentation est obligatoire pour 
tous les apprentis, et la question de renseignement du 
dimanche a été réglée depuis longtemps par sa suppres­
sion et son remplacement par l’enseignement, de semaine, 
ce qui n’a pu se réaliser si facilement que, parce que, 
depuis une génération, les professeurs et les directeurs des 
écoles industrielles n'exercent pas leurs fonctions comme 
une besogne accessoire. C’est ici qu’on peut affirmer en 
toute vérité que l’occasion est offerte à tous les jeunes 
ouvriers de développer leurs aptitudes pour occuper une 
place en rapport avec elles. Le compagnon d’atelier souhaite 
ordinairement de devenir patron, ce qui ne lui est pas bien 
difficile quand il a fréquenté avec succès l’école industrielle. 
Les ouvriers d’usine ont, il est vrai, moins de chances de 
devenir entrepreneurs; mais celui qui a des aptitudes è occu­
per une place meilleure, ne reste pas d’habitude dans une 
place subalterne. Ou bien il fait son chemin de degré en 
degré, comme contremaître, surveillant, chef d atelier, 
magasinier dans la fabrique même; ou bien il tache de 
s assimiler de l'instruction pour commencer par 1 exploita­
tion d’une petite industrie ou comme employé en sous- 
ordre, et ensuite avancer peu à peu. De bons certificats sont 
souvent la clef qui ouvre la carrière du fonctionnarisme.

La fréquentation des écoles spéciales, secondaires et 
supérieures (écoles d’art industriel et d’architecture, gym-

SÉLECTION NATURELLE DES INDIVIDUS
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nascs, realgymnases et rcforrngymnases1, realschule de 
premier et de second degré, écoles polytechniques et uni­
versités) fournit aux sujets capables les moyens de se 
préparer à n’importe quelle carrière. On pourrait objecter 
que l’accès de ces écoles n’est possible qu’aux enfants de 
la classe aisée et qu’il est refusé à ceux de la classe pauvre. 
En effet, ce reproche a été enregistré par le socialisme démo­
cratique sur la liste interminable de ses griefs contre 
l’ordre social existant. Toutefois cet argument est très 
affaibli par le fait que la fréquentation de ces établissements 
est permise à tout le monde, et que des remises de frais 
d’études sont accordées aux enfants intelligents, mais 
sans fortune. Ce n’est pas tout, et. il y a encore pour ces 
écoliers des bourses provenant de fondations, de subventions 
des communes ou de l’Etat. Ce n’est nullement la bonne 
volonté qui manque; mais la difficulté consiste en ce qu’il 
est souvent difficile de déterminer avec certitude si un éco­
lier possède oui ou non l’aptitude exigible. De bonnes notes 
ne sont pas un indice infaillible, pas plus que de mauvaises 
notes de conduite pour un enfant de tempérament vif, ou 
de mauvaises notes d’application pour un élève de latin bien 
doué pour les sciences ne fournissent un critérium exact 
contre son admission. De cette façon, certains peuvent être 
choisis qui, plus tard, ne jus li fieront pas les espérances fon­
dées sur eux, et tel peut être refusé qui aurait mérité plus 
que tel autre d’ôtrè remarqué. U n’y a pas à remédier ii

1 Les Gymnases allemands correspondent à l'enseignem ent secondaire clas­
sique des Lycées français ; les liealschulen à l'enseignement secondaire mo­
derne; les Hefonnyymîiasicn et les Healgymnasien conservent le grec et le latin, 
tout en cherchant A répondre, mieux que l'ancien enseignem ent classique, 
aux exigences de la vie moderne. Le premier Ue./'ornif/ymnasiuin a été créé à 
Francfort-sur-le-Mein, vers 1890, avec beaucoup de succès et a été copié depuis 
dans plusieurs autres villes. (Note du Thaductkuh.)
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cette grave difficulté, pas môme par une très grande indul­
gence, comme nous le verrons plus tard. Il faut tacher 
de s’eh consoler en songeant que le mérite réellement 
supérieur se fraie sa voie en toutes circonstances, et que 
ce n’est pas l’intérêt bien compris de la société de pousser 
aux hautes situations des individus médiocrement doués, 
parce que la médiocrité est déjà surabondamment repré­
sentée.

Tels sont les mécanismes que riiumanité a créés au cours 
des siècles, afin de porter chaque individu à la place pour 
laquelle il est fait, et afin de mettre dans chaque place l’indi­
vidu qui y est le plus apte, par un système savamment 
équilibré d’actions attractives et répulsives.
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CRITIQUE DU RENDEMENT DES MÉCANISMES DE SÉLECTION

A plusieurs reprises, il a déjà été remarqué que les 
organes de sélection ne sont pas absolument parfaits, mais 
que tout d’abord il n’est pas aussi facile de les améliorer 
d’une façon pratique. La question de savoir comment les 
mécanismes fonctionnent et si leur rendement satisfait à des 
exigences raisonnables est d’une extrême importance pour 
l’appréciation de notre situation sociale et pour les tenta­
tives de réforme qui s’y rattachent. Parfois, avec un instru­
ment défectueux, on établit des produits excellents; en est- 
il de même ici? Le résultat final est-il qu’en gros ce sont 
bien les hommes de valeur qui arrivent aux situations 
supérieures? ou bien les non-valeurs y arrivent-elles dans 
une proportion dangereuse, et ne sont-ce pas précisément 
les meilleurs qui doivent, dans des positions subalternes, 
dépenser leur énergie à des besognes indignes d eux? Les 
réponses à ces questions sont très variées, selon les points de 
vue adoptés.

Dans beaucoup de milieux cultivés, on est porté à blâmer 
très haut les défauts des mécanismes sociaux existants et 
a leur reluser un fonctionnement satisfaisant. Les notions 
approfondies sur 1 organisme delà société manquent, en règle 
générale, et on se laisse plutôt guider par des théories exclu-
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sivement économiques, qui, à elles seules, ne sauraient jamais 
être suffisantes, ou bien on s’en tient à des constatations par­
ticulières dans son entourage immédiat, desquelles, par­
dessus le marché, on tire des observations ou des conclu­
sions incorrectes. La situation qu'occupe un individu est plus 
ou moins attribuée au hasard, tout particulièrement au fait 
qu il est né dans une classe sociale supérieure ou inférieure, 
ce qu’on considère aussi comme un effet du hasard. On tient 
tous les hommes pour égaux en aptitudes intellectuelles, ou 
du moins pour très peu différents; quant aux inégalités 
qu’il est impossible de nier, on en rend responsable le plus 
ou moins d’instruction. « Oui, si cet ouvrier avait fait de 
meilleures études, il serait sûrement devenu quelqu’un », est 
un propos fréquemment répété. Mais, en général, on va 
rarement jusqu’à attribuer aux classes inférieures plus 
d’aptitude moyenne et plus de jugement qu’aux classes 
supérieures. On préfère toujours se réserver cet avantage 
pour soi-mème. Mais on admet volontiers qu’il y a encore 
beaucoup de ressources dans les classes inférieures.

Paul Gohre, dont les vues résument celles de beaucoup 
de gens, dit dans son ouvrage Trois Mois ouvrier (Drei 
Monate Fabrikarbciler), que le facteur décisif du mouve­
ment socialiste est Tardent désir, très vif dans les masses, 
d’ètre, « dans l’organisation économique de demain, non plus 
« seulement les outils mucls, automatiques, sans pensée, 
« d une volonté supérieure, non plus seulement des hommes 
« obéissants, mais des hommes pleins de force, des colla- 
« b orateurs originaux; non plus seulement des bras, mais 
(< des cerveaux ». « Ce serait, pense-t-il, 1 irrésistible
« poussée vers une plus grande liberté intellectuelle, 1 aspi- 
« ration aux bienfaits de l’éducation et de la science, et 
<( aussj à la pleine clarté sur les plus hauts et les plus
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«profonds problèmes de Pâme humaine ». Ici Gohre en a 
un peu trop dit, car les plus grands génies n’arrivent pas à la 
pleine clarté sur les plus hauts et les plus prolonds pro­
blèmes de Pâme humaine, c’est à tous les hommes en général 
et non plus seulement aux ouvriers que cette clarté est 
refusée. Même en faisant abstraction de cette exagération, 
on voit que Gohre présuppose tacitement que les désirs, les 
mouvements, les aspirations vers une culture supérieure 
et vers I originalité sont toujours accompagnés des apti­
tudes nécessaires pour réaliser cette culture et cette origi­
nalité, ce que n'admettra jamais sans autre forme de procès 
aucun psychologue ou connaisseur d’hommes. Ce ne sont pas 
seulement les ouvriers, mais la plupart des individus, y 
compris les mieux doués, qui ont plus à!aspirations qu'ils 
n’en peuvent satisfaire, ce qui provoque chez ces derniers 
la « douleur universelle » ( ffieltschmerz) et, chez les autres, 
des manifestations diverses.

Le parti socialiste démocratique adopte un point de vue 
plus tranché encore. Pour lui le prolétariat, dans lequel 
il englobe tous les salariés, est l’asile de l’intelligence 
supérieure, de la plus haute valeur morale, de la véritable 
culture et de la plus pure humanité. Les violents écarts qui 
paraîtraient indiquer le contraire ne sont explicables que 
par l asservissement auquel le prolétariat est réduit par ses 
exploiteurs, les capitalistes. Il suffirait de transporter le 
prolétariat dans des conditions d’existence plus favorables 
pour le transformer en une humanité supérieure et idéale. 
Par une remarquable contradiction, on attribue tous les 
vices et toutes les infériorités à la bourgeoisie, qui se trouve 
précisément dans ces conditions d’existence plus favorables 
et qui, par conséquent, ne devrait se composer que d hommes 
supérieurs. Elle contient les tyrans les plus affreux, les plus
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impitoyables, qui foulent aux pieds leurs semblables, leurs 
égaux en droit, pour en retirer un profit1. L’intelligence 
de la bourgeoisie est atrophiée; son point de vue moral 
est vil; son humanité n ’est que phraséologie. Dans une 
réunion où j'entendais Bebel parler sur la dernière augmen­
tation d’eflectifs militaires, il affirmait, à la grande joie 
intime de ses auditeurs, que le volontariat d'un an n’était 
que le privilège du sac d'écus, non de l'intelligence; car, si 
c’était l'intelligence qui comptât, les « fils de la bourgeoi­
sie», nécessairement repoussés h IVxamcn, devraient céder 
et abandonner la place aux « fils du peuple ». L’orateur 
n'oublia que de faire la démonstration. Naturellement, pour 
le socialisme démocratique, le suffrage universel est, par 
excellence, le résumé de toute sagesse. Ce que veut la majo­
rité est seul juste et raisonnable. Il faut, d’après cela, 
supposer que les votants sont instinctivement en état de 
porter un jugement exact sur les questions les plus diffi­
ciles, qui la plupart exigent une élude approfondie, hypothèse 
qui, à mon avis, ressemble singulièrement à de la supersti­
tion; c’est d’ailleurs une observation souvent faite que des 
gens qui rejettent absolument toute croyance religieuse 
admettent comme bases de leurs pensées el de leurs actes 
toutes sortes de superstitions « scientifiques ». Celui qui

1 A propos de cette accusation , formulée de façon tout à fait universelle par 
le socialisme dém ocratique, B. Ridd fait la remarque suivante :«  Si nous 
n avions réellem ent en présence qu 'un égoïsme m atérialiste dune  part, 
et un égoïsme aussi m atérialiste  d’autre part, les classes dominantes, qui 
sont incom parablem ent les plus fortes, seraient très bien en état de se 
( éfendre. et elles seraient en  fait bien folles de ne pas le faire. Au lieud allran- 
chir politiquem ent les m asses populaires inférieures, de les former et de les 
é ever. comme elles le font m ain tenan t (en conséquence d’une évolution dont 
Marx ne tien t pas com pte), elles sauraient bien, comme elles l’ont su dans le 
passé, par quels m oyens on garde le peuple sous le joug, à savoir par 1 igno- 
rance, l’incapacité et la m inorité politiques, en dépit de toutes les tendances 
Modernes du capital à la concurrence et à  la concentration.



90  l ’ o r d r e  s o c i a l  d ' a p r è s  l e s  s c i e n c e s  n a t u r e l l e s

assiste souvent à des réunions ouvrières et qui réfléchit aux 
applaudissements qui accueillent les plus grossières absur­
dités, sera fortement tenté de se ranger à une autre opinion 
que celle que prétend nous imposer le socialisme démocra­
tique sur le jugement et le bon sens des masses, et sur le 
suffrage universel.

Les employés pensent sur leurs chefs tout à fait comme 
les ouvriers sur leurs employeurs, et, plus on descend dans 
la hiérarchie, plus on rencontre de gens satisfaits d'eux- 
mèmes. Un membre d’un conseil supérieur (Kollegialmit- 
glied) regardera rarement son ministre comme un homme 
tout à fait incapable, bien que, sur des points de détail, le 
ministre puisse se tromper. Les fonctionnaires de catégorie 
moyenne ont parfois la ferme conviction que l'Etat, en 
général, est mal gouverné, el que les choses ne pourraient 
aller mieux qu'à la condition d’un changement dans le per­
sonnel dirigeant. Les fonctionnaires tout à fait inférieurs 
n’imposent aucune contrainte à leurs jugements souvent 
très tranchants sur les « Messieurs de la table verte », et 
leraient tout beaucoup mieux qu’eux. Si l’on voulait s’en 
rapporter à de pareils jugements, la machine sociale à 
sélection fonctionnerait très mal.

Inversement, les hauts fonctionnaires se plaignent fré­
quemment du manque de bonne volonté, de compréhension 
et de zèle chez leurs subordonnés. Les chefs d'usines, comme 
en général la plupart des personnes qui ont beaucoup affaire 
aux ouvriers, sont d’avis que l’aptitude innée de ces derniers 
est inférieure à l’aptitude innée des individus des classes 
plus élevées. Les jugements défavorables sont fondés sur 
un antagonisme réciproque et sont en outre suspects d’ôtre 
influencés par l intérêt de classe; en cette matière il est diffi­
cile de s élever a un point de vue objectif. Mais, si l’on tient
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compte de toutes les objections, il y a de fortes probabilités 
pour que l’aptitude moyenne des classes supérieures l’em­
porte sur l’aptitude moyenne des classes inférieures et que 
cette inégalité soit fondée sur les qualités innées. Comme 
je suis, depuis plusieurs années, complètement indépen­
dant, en dehors du fonctionnarisme, el en dehors de la vie 
industrielle, bien que je les connaisse par expérience per­
sonnelle, ma pensée est vraisemblablement libre de bien 
des influences secondaires qui agissent sur des gens plus 
directement intéressés; si je devais inconsciemment parler 
d'après un préjugé, ce préjugé pencherait, en tout cas, en 
faveur des classes inférieures. Pour ces raisons, les vues 
auxquelles je suis arrivé par des études approfondies, et 
de nombreuses relations personnelles, ne sauraient être 
complètement écartées. 11 me semble donc que les méca­
nismes de sélection ici décrits, bien qu’ils ne fonctionnent pas 
toujours irréprochablement, aboutissent pourtant, au total, 
à mettre en avant les hommes de valeur. Peut-être ce ne 
sont pas toujours les meilleurs de tous qui arrivent aux pre­
mières places, mais, en règle générale, ceux dont les aptitudes 
sont suffisantes. Si je considère, par exemple, les chefs de 
nos administrations, je trouve parmi eux toute une série 
d hommes au moins remarquables par la culture scientifique 
et le caractère. Parmi les industriels, j ’en ai connu un 
grand nombre qui méritaient leur situation par des qualités 
considérables, notamment par leur talent d’organisation et 
parleur énergie. Dans notre bourgeoisie urbaine, je constate 
toujours avec joie le bon sens qui sait dire le mot juste, 
et le goût pour une culture supérieure, à laquelle chacun 
tient à faire participer ses enfants, quand il n’a pu lacqué- 
Tlv pour lui-mème. D’autre part, je ne puis me défendre 
contre l'impression que l’aptitude des classes inférieures
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dépasse rarement le niveau moyen et souvent ne 1 atteint 
pas. On rencontre rarement là des vues raisonnables el une 
conduite réfléchie, et, dans la plupart des cas, il me semble 
tout simplement que les gens ne pouvaient pas être autre 
chose que ce qu’ils ont été.

Je tiens pour fausse l'opinion qu'il existe un nombre con­
sidérable d'individus réduits à s'étioler dans une situation 
médiocre, malgré leurs aptitudes supérieures. Les tentatives 
faites pour pousser en avant des écoliers intelligents et bien 
notés échouent en beaucoup de cas. Même quand on ne se 
place pas à ce point de vue trivial de compter sur de la recon­
naissance, il est cependant très désagréable d’être obligé de 
constater qu'on aurait mieux fait de ne se mêler de rien et de 
ne pas intervenir dans la destinée d’un autre homme, même 
avec les intentions les plus bienveillantes. Si l'on pousse 
en avant des enfants qui se font remarquer par la vivacité 
de leur intelligence, on s’aperçoit souvent plus tard de 
l'insuffisance de leur caractère, et c’est une cause d’échec. 
Si inversement on choisit de bons garçons, bien doués 
moralement, il n’est pas moins fâcheux que leur intel­
ligence soit rebelle a tout développement ultérieur, et cela 
arrive très souvent. Le motif de tels insuccès me semble 
être que les enfants et les jeunes gens qui réunissent en 
eux les avantages d une haute intelligence et d'un vigou­
reux caractère moral n attendent pas après un protecteur, 
mais savent, par leurs propres forces, donner carrière à 
leurs irrésistibles aspirations. En raison des efforts très 
respectables tentés par les personnes charitables, par les 
associations religieuses, par les communes et l’Etat, pour 
favoriser les jeunes talents en leur fournissant les moyens 
de se développer, il me semble peu croyable que beaucoup 
de ces talents échappent à l’attention et, par conséquent,
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soient perdus. Les vrais talents ne sont jamais perdus. 
J’incline par conséquent à penser que, grâce à nos institu­
tions sociales, la plupart des enfants réellement doués des 
classes inférieures ont et mettent à profit la facullé de se 
ménager la situation qui leur convient. Mais une consé­
quence logiquement toute naturelle, c’est que la classe 
inférieure doit rester h un degré assez bas d’aptitudes 
moyennes. Si l’on enlève continuellement à cette classe les 
talents qui s’y forment, pour les introduire dans la classe 
supérieure, il n ’y reste plus, d’après M. de Lapouge, qu’un 
résidu dépouillé de ses essences les plus précieuses1.

Les restrictions de détail nécessaires à cette affirmation 
seront exposées dans les chapitres suivants. Au total, il ne 
reste dans la classe inférieure que peu ou point de talents 
méconnus. Je n’exige pas du lecteur qu’il croie sur ma parole 
à l’exactitude de cette hypothèse, dont je puis fournir une 
démonstration objective, lin effet, en conséquence de lois 
naturelles incontestées, le nombre des individus supérieu­
rement doués ne peut être, d’une façon générale, que très

1 Je ne puis m 'em pêcher de ciler ici une des voix autorisées du parti 
socialiste, qui me donne ra ison  contre mon atten te . Dans la .\eue Zeil, ii° *20, 
1894-95, le Dr Blaschko rend compte de m a Natürlic/ie Auslese et me reproche 
mes préjugés de race et de classe, m a partialité , mon exclusivisme cl autres 
choses analogues, pour continuer ainsi : v 11 y a  aussi un grain de vérité
* dans les développem ents d'Ammon, et on peut bien admettre que dans les 
« classes possédantes il se trouve une plus forte proportion d individus 
<< intelligents que dans le p ro létariat rural et urbain, fait qui se traduit exté- 
« rieurement pur une physionom ie en moyenne plus intelligente et plus vi\e.
* Cette différence peut être fondée en grande partie sur 1 éducation meilleure,
« l’exercice continu des facultés intellectuelles dans les classes supérieures.
* niais il serait insensé, de n ier l'existence d’aptitudes innées, souvent visibles
* extérieurement. » On reconnaît par là que le socialisme « scientifique > est 
forcé de battre en re tra ite , dés qu ’on le met en face de vérités biologiques, e 
Jne gurde bien toutefois de m’exagérer la valeur de tels aveux. A la pro­
chaine occasion, on nous servira de nouveau, comme s'il ne s était rien passe, 
les phrases toutes faites sur « la bourgeoisie corrompue >et « le noble prolé­
tariat ».
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faible par rapport à la masse de la population, ce qui exclut 
qu’il en reste un grand nombre en arrière. Je commencerai 
cette démonstration aussitôt après que nous aurons résumé 
quelques aperçus sur les qualités psychiques de l'homme.



XVI

LES QUALITÉS PSYCHIQUES DE L’HOMME

Bien que la lutte pour l’existence ne se livre pas à coups 
de massue ou d’épée, les qualités physiques n’en ont pas 
moins toujours une grande importance pour le succès de 
l’individu. Les dons intellectuels les plus heureux ne sont 
pas mis en valeur si leur possesseur souffre de douleurs 
physiques continuelles, et ils sont paralysés quand une 
santé chancelante interdit tout effort considérable. Mais la 
santé et la force à elles seules ne produisent pas non plus 
grand'chose de bon. Comme on peut le déduire clairement 
de ce qui été a exposé jusqu’à présent, la lutte pour I exis­
tence se poursuit aujourd’hui surtout par les qualités de 
1 intelligence et du caractère que nous pouvons réunir sous 
la désignation commune de qualités psychiques.

Les qualités psychiques de l’homme sont développées dans 
des sens très divers. Certaines lui appartiennent exclusive­
ment, d'autres lui sont communes avec les animaux, par 
exemple l’amour des parents pour leurs enfants. Pour décou- 
VI’ir les premières origines de certaines qualités, nous devons 
descendre assez bas dans le règne animal.

J indiquerai seulement qu’on peut comparer 1 ensemble 
des qualités psychiques de l’homme et des animaux a un 
ti’onc d’arbre dont les branches isolées se sont adaptées aux
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différentes exigences de la vie, et dont la racine est 1 instinct 
de conservation. L’instinct de la conservation se ramifie 
d’abord en instinct d’observation, instinct de nutrition, 
instinct de défense et instinct de reproduction, et à mesure 
que les conditions d’existence deviennent plus complexes, 
et que s’élève l’organisation des espèces, la différentiation 
de ces instincts s’accentue, et les nuances deviennent plus 
délicates. Je me réserve de traiter, avec plus de détails, 
dans une autre occasion, ce sujet qui exigerait à lui seul des 
développements considérables. Ce qui nous suffit pour le 
moment, c’est que toutes les qualités psychiques de l’homme 
ne sont que l'instinct de conservation différencié et adapté h 
des fonctions déterminées. Les instincts sociaux ou altruistes 
dérivent de l’instinct de défense. Us ont pour base, comme 
nous l’avons montré (p. 30 et suivantes) la plus grande 
efficacité de la défense résultant de l’association de plusieurs 
individus. Sans cela il n ’y a pas de vie sociale concevable, 
parce que même ses premiers commencements ne pourraient 
se produire. Toutefois la vie sociale développe bientôt chez 
les individus, à coté des instincts égoïstes de sauvegarde 
personnelle et de fuite, d’autres instincts qui leur com­
mandent avec plus ou moins de force dè secourir leurs 
compagnons; et à l’échelon supérieur, de les secourir 
même quand il y a danger à le faire.

Dans certains cas, les instincts égoïstes et altruistes, c’est- 
à-dire les instincts de défense individuelle et ceux de défense 
sociale, se fortifient l’un 1 autre, ou tout au moins agissent 
dans le même sens. Un industriel qui dépense beaucoup 
d énergie dans une entreprise pour gagner de l’argent rend 
service a beaucoup de ses semblables, même sans y songer. 
Dans d autres cas, les instincts de la première et ceux de la 
seconde espèce se combattent. Quand nous voyons un homme
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en danger de mort, nous éprouvons le désir altruiste de 
nous précipiter à son secours ; si les circonstances sont telles 
que le résultat du sauvetage soit douteux et le danger 
considérable pour nous, il nous faut combattre un vif 
instinct égoïste pour suivre notre premier mouvement. Ici 
la sélection naturelle a eu à lutter contre des difficultés 
extraordinaires pour arriver à un résultat avantageux, et ce 
résultat ne pouvait pas être absolu. C’est un compromis. 
Selon que les instincts égoïstes ou altruistes remportent 
chez un individu, sa façon d’agir est déterminée dans un 
sens ou dans l’autre. De là vient qu’il y a conflit de devoirs 
et que, malgré Dévolution prolongée de l’humanité, on 
pèche si souvent contre l?altruisme.

D’ailleurs ce ne sont pas seulement les qualités altruistes, 
mais aussi beaucoup de qualités égoïstes qui sont comptées 
parmi les qualités morales, par exemple la maîtrise de soi, 
la force de volonté, l’application, etc. Mais la loi morale ne 
s’occupe que de régir les rapports des individus avec la 
société. Elle représente l’ensemble des exigences imposées 
par les instincts altruistes et coïncide, grâce à son origine, 
avec ce qui est avantageux au bien-être de la collectivité. 
Nous appelons conscience la loi morale non écrite qui est 
en nous; sa violation provoque une réaction des instincts 
altruistes refoulés, que nous ressentons sous forme de 
remords. Si les remords de conscience s’élèvent jusqu à ce 
point qu’on voudrait efTacer, supprimer, s’il était possible, 
l acté commis, ils s ’appellent le regret (Roue); cependant on 
aPplique aussi ce mot au sentiment qui résulte d instincts, 
égoïstes non satisfaits. La loi morale écrite, extérieure à 
n°us, qu’elle soit proclamée par les prophètes comme une 
révélation de Dieu, promulguée par les législateurs pour 
dos motifs utilitaires, ou inventée par les philosophes

LES QUALITÉS PSYCHIQUES DE l ’h OMME
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comme moyen de parvenir à la félicité intime, est une 
collection plus ou moins complète des exigences de la cons­
cience, admises chez un peuple dans des conditions déter­
minées.

Les instincts religieux tiennent de près aux instincts 
moraux, mais ne leur sont pas identiques. Ils se rattachent 
aux diverses formes de l’instinct de défense, de l’instinct, 
social et de l’instinct familial, et ont une grande importance 
pour l’expansion vigoureuse des individus et des peuples dans 
la lutte pour l’existence. 13. Kidd a exposé, avec profondeur, 
l’importance de la religion au point de vue de l’évolution 
sociale. Seulement il ne déclare pas franchement que la 
religion est nécessairement issue des instincts religieux, 
qui de leur côté sont le produit de la lutte pour l’existence. 
D’ailleurs les partisans de la révélation ne trouvent pas en 
moi un adversaire, mais alors les développements qui s’y 
rattachent relèvent de la théologie. Dans un livre écrit au 
point de vue anthropologique, la seule hypothèse permise 
est que les instincts religieux se sont formés exactement de 
la même façon que tous les autres. Quant aux développe­
ments plus détaillés sur l’origine des qualités psychiques 
de l’homme, je les renvoie à une autre fois, pour ne pas 
grossir démesurément le volume de cet ouvrage.

D’après les évangiles de Marc et Matthieu, l’amour du 
prochain est la plus haute prescription morale du chris­
tianisme, ce qui confirme notre assertion que la loi 
morale repose sur les instincts altruistes. Toutefois, dans 
la loi mule . « Tu aimeras ton prochain comme toi-mème », 
une concession est faite à la légitimité conditionnelle 
des instincts égoïstes; car, à leur degré le plus élevé, les 
instincts altruistes exigent que non seulement nous aimions 
notic prochain comme nous-mêmes, mais plus que nous-
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mêmes, et que tout au moins quand les intérêts sociaux sont 
mis en question nous allions jusqu’au renoncement. Ce 
n’est pas seulement du soldat qu’on exige qu’il sacrifie volon­
tairement sa \ ; i pour son pays; mais, dans bien d’autres cir­
constances, I i complète abnégation de la personne est cou­
ramment pratiquée : qu’on songe aux hautes fonctions 
publiques si épuisantes, à certaines recherches scientifiques 
poursuivies au risque de la vie, au dévouement des sœurs 
de charité, etc. Celui qui agit avec un tel oubli de lui-même 
aime son prochain plus que lui-même, c’est-à-dire que ses 
instincts altruistes ont triomphé de ses instincts égoïstes. 
Toutefois cette perfection ne peut être atteinte que dans des 
condilions particulières, ou par des personnalités supé­
rieures; en général il faut laisser aux instincts égoïstes une 
sphère d’action; car, comme nous l’avons vu plus haut 
(p. 39 et suivantes), une société d’anges qui se sacrifieraient 
purement et simplement les uns pour les autres n’est pas 
possible en ce monde.

Avec la complexité croissante des conditions de F existence 
chez l'homme civilisé ;le troisième degré de la vie sociale, 
d’après la série exposée pages 56 et suivantes), avec la divi­
sion du travail et la différentiation des individus, se déve­
loppent des qualités psychiques extraordinairement variées. 
Que de fines nuances nous établissons par exemple entre 
badauderic (Ga/fliist), curiosité indiscrétion
[Neugierde), soif de savoir Wissbegierde) et esprit d investi­
gation (Forsc/itlngslrieb), ou entre application (Fleiss), 
patience (Gedu/d), assiduité (Emsigkcit), activité {ïïelrieh- 
SQmkeil), et, d’autre part, entre application (F/mw), persévé­
rance [Ausdaucr), constance (Beharrlichkt'i!) et abnégation 
complète. La langue est trop pauvre pour exprimer toutes 
les nuances intermédiaires qui doivent encore, exister en



dehors dos termes usités. Et ce n’est pas là une supposi­
tion théorique, mais une vérité d'expérience, démontrée 
par ce fait que nous sommes souvent embarrassés pour dési­
gner une qualité par tel ou tel mot. La simple énumération 
de toutes les qualités psychiques qui ont un nom remplirait 
plusieurs pages, et l’exacte définition de chacune d’elle ne 
serait pas un petit travail.

Il est très important de bien se figurer que les caractères 
psychiques des individus peuvent être différenciés non seu­
lement en qualité, mais en quantité. En fait nous n’avons 
pas de compas ni d’échelle pour mesurer les caractères psy­
chiques, comme nous avons le dynamomètre pour mesurer 
la force physique, mais nous n'en sommes pas moins par­
faitement convaincus qu’il existe de grandes différences 
quantitatives, par exemple dans l'intelligence. Ainsi il y a 
des gens très intelligents, moins intelligents, moyennement 
doués, bêtes, très bêtes, et tout à fait stupides. De même 
nous savons avec certitude que l’application a ses degrés. 
Que de nuances diverses entre celui qui ne peut pas lever 
les yeux de son travail avant de l avoir terminé, et celui 
qu'il faut continuellement rappeler à l’ordre, ou encore celui 
qu’on ne peut déterminer a aucun travail sérieux.

La multiplicité, à peine calculable, des caractères diffé­
renciés et la multiplicité correspondante des nuances de 
chaque caractère permettent naturellement un nombre à 
peu près illimité de combinaisons en qualité et en degré, 
(/est ce qui explique l’infinie diversité des individus, parmi 
lesquels on n en a jamais encore trouvé deux absolument 
semblables par I intelligence et le caractère. 11 faut encore 
se rappeler qu’en conséquence des lois de l’hérédité et de 
1 amp/nmixis (page 23), de nouvelles combinaisons peuvent 
se former dans chacun des enfants des mêmes parents, et
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que par là même un choix à peu près inépuisable de types 
se trouve offert à la sélection naturelle. Pour préciser par un 
exemple concret le sens de ces mots, un père très intelli­
gent, mais paresseux, et une mère peu intelligente, mais 
énergique et persévérante, peuvent avoir un (ils qui unira 
la haute intelligence du père à la ténacité de la mère et 
qui, grâce à ces qualités, se frayera une voie aux plus 
hautes situations, tandis que son père était à peu près 
inutilisable; mais aussi les mêmes parents peuvent engen­
drer un parfait vaurien chez lequel la bêtise et la paresse se 
trouveront réunies, et enfin dans chacun de leurs enfants, 
s’ils en ont beaucoup, les qualités originelles du père et de 
la mère peuvent se combiner de la façon la plus variée.

La théorie des combinaisons ou le calcul des probabilités, 
branche des mathématiques pures, nous renseigne sur les 
lois qui président à l'apparition plus ou moins fréquente des 
combinaisons particulières de qualités psychiques. Cepen­
dant, pour bien conserver le fil du raisonnement, nous ne 
devons pas embrasser du premier coup un trop grand 
nombre d'éléments, et il nous faut les répartir en groupes 
cl d’après des degrés bien déterminés; les lois simples que 
nous en déduirons s’appliqueront ensuite plus facilement 
aux conditions plus complexes de la réalité.

Pour des raisons qui seront expliquées bientôt, nous 
admettons tout d’abord trois groupes de qualités psychiques, 
décisives pour la place qu’un homme peut occuper dans la 
vie :

1° Qualités intellectuelles, dans lesquelles nous luisons 
rentrer tout ce qui se rapporte à l’intelligence de 1 homme . 
compréhension facile, mémoire, jugement, invention, etc. ;

2° Qualités m o r a l  es ,  à savoir maîtrise de soi-même, lorce 
de volonté, application, persévérance, constance, modération,
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fermeté, esprit de famille, franchise, et toutes les qualités 
analogues ;

3° Qualités économiques, sens des affaires, talent d orga­
nisation, habileté technique, prudence, esprit de calcul, 
prévoyance, économie, etc.

On a objecté contre cette classification que les qualités 
économiques n’ont pas de signification par elles-mêmes, 
mais sont des résultantes de qualités intellectuelles et 
morales, ce dont pour ma part je ne suis pas tout à fait con­
vaincu, du moins pas pour toutes; aussi m’en tiendrai-je h 
cette classification qui a l’avantage de nous permettre une 
vue d’ensemble.

Les qualités altruistes, amour du prochain, désintéresser 
ment, dévouement, esprit de sacrifice constituent une 
branche particulière des qualités morales. Elles ont été lais­
sées de côté ici parce que leur influence sur le succès de 
l’individu est contradictoire. Dans la mesure où une atti­
tude altruiste procure le respect, et où elle est indispen­
sable pour occuper des situations dirigeantes, ces qualités 
peuvent être avantageuses à l’individu. Mais, dans les situa­
tions moyennes et inférieures, le cas le plus fréquent, c’est 
qu’elles rendent difficile ou tout à fait impossible le succès 
îles individus qui pensent plus au bonheur des autres qu’au 
leur propre. Pour cette raison, nous commençons par mettre 
de côté la catégorie des qualités altruistes, pour y revenir 
plus tard.

En outre, comme les qualités physiques ne sont pas indif­
férentes pour le succès de l’individu, nous ajoutons un qua­
trième groupe qui se rapporte a ces qualités :

4° Qualités physiques : puissance de travail, endurance, 
force de résistance aux fatigues et aux excitations de tout 
genre, santé.
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Nous désignerons par 6 le plus haut degré de développe­
ment quantitatif de chacun de ces groupes particuliers, par 
1 le degré le plus bas, par 2, 3, 4, 5 les degrés intermé­
diaires : nous aurons par conséquent pour chacun des quatre 
groupes de qualités 6 degrés différents ; nous verrons ensuite 
quelles combinaisons peuvent en résulter et lesquelles de 
ces combinaisons ont chance de se présenter le plus fré­
quemment.



I---------- — -------------------------

XVII

QUELQUES PRINCIPES DE LA THÉORIE DES COMBINAISONS 
OU DU CALCUL DES PROBABILITÉS

Après le Darwinisme, rien n’est plus désagréable aux lec­
teurs à culture philologique ou juridique qu'une formule 
mathématique. Comme cet ouvrage est destiné à tous les 
hommes cultivés, et que je n’ai pas pu laisser de côté le 
Darwinisme, je m'abstiendrai du moins de formules mathé­
matiques. en donnant aux principes indispensables du cal­
cul des probabilités un aspect facilement intelligible : c’est 
seulement pour l’édification des spécialistes que je citerai en 
note une seule formule. Ce sont les hasards du jeu de dés 
qui me serviront de point de départ pour exposer les lois 
dos combinaisons.

Prenons quatre dés, dont les côtés sont marqués de un à 
six points. Le premier dé représentera les qualités intellec­
tuelles, et les points de un à six, leurs différerai degrés; 
le second dé représentera les qualités morales, avec s ix  degrés 
également; le troisième les qualités économiques, et le 
quatrième les qualités physiques indispensables au succès 
d un individu. Nous pouvons maintenant nous faire une 
idée de la fréquence relative des différentes combinaisons 
possibles.



Au total, avec quatre dés, il y a 6 X  6 X  6 X  6 =  1.296 
coups possibles, puisque chaque de peut tomber sur blinde 
ses six côtés, les trois autres dés restant les memes.

Le coup le plus fort possible donne la somme 24, et cette 
somme ne peut se présenter que d’une seule façon, chaque 
dé amenant six points. Dans notre comparaison, cela 
signifie : sur 1.296 individus, il n’y en aura qu’un chez qui 
les qualités intellectuelles, morales, économiques et phy­
siques atteindront leur plus haut degré.

Si nous nous écartons un peu de la perfection absolue, en 
admettant que l’un des quatre groupes de qualités se trouve 
au degré immédiatement au-dessous, exprimé par consé­
quent par le chiffre 5, nous avons déjà quatre coups pos­
sibles, par conséquent quatre sujets, représentés par les 
coups 6, 6, 6, 5, — 6, 6, 5, 6, — 6, 5, 6, 6, — 5, 6, 6, 6. Ces 
sujets, avec le total de 23 points, sont déjà plus fréquents 
que les sujets n° 1, qui correspondent au total de 24 points.

Le degré suivant est représenté par la somme de 22 points. 
Celte somme peut-être formée par deux sortes de combinai­
sons. La première, c'est que deux groupes de qualités soient 
représentées par 6, et les deux autres par 5; la seconde, 
c est que trois des groupes soient représentés par 6 et un 
par 4. Les coups possibles sont donc 6, 6, 5, 5 — 6, 5, 5, 6 
- 6 ,  5, 6, 5 ,— 5, 5, 6, 6 — 5, 6, 6,5 —5, 6, 5, 6 — c’est- 
à-dire six coups, et d’autre part 6, 6, 6, 4 — 6, 6, 4, 6 

4, 6, 6 — 4, 6, 6, 6, c’est-à-dire quatre coups: au total, 
dix coups, donnant toujours la somme 22.

La somme 21 s’obtient par quatre sortes de combinaisons 
de points, avec vingt coups possibles; la somme 20 par 
cinq sortes de combinaisons avec trente-cinq coups, et a 
c|uique fois qu'on descend d’une unité, les diverses combi­
naisons augmentent comme le nombre des coups. Cela con-
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tinuo jusqu’au nombre moyen, la somme de 14 points, 
qui s’obtient par douze sortes de combinaisons avec cent 
quarante-six coups. Puis la fréquence recommence à dimi­
nuer en sens exactement inverse, la somme 6 s’obtenant 
par dix coups possibles, la somme 5 par quatre coups, la 
somme 4 par un seul coup1.

Le dernier coup a pour condition que chacun des dés 
amène le point 1, et par conséquent, dans notre comparai­
son, il représente un sujet du degré le plus inférieur, doué de 
la façon la plus médiocre possible pour chacun des quatre 
groupes de qualités, c’est-à-dire totalement idiot et infirme.

l ’ o r d r e  s o c i a l  d ’ a p r è s  l e s  s c i e n c e s  n a t u r e l l e s

1 II n’est guère nécessaire (le reproduire les coups possibles pour chaque 
somme de points. Pour en donner un seul exemple, prenons la somme de 
points la plus fréquente, celle qui s’obtient dans cent quarante-six  coups, avec 
douze combinaisons différentes :

1. Combinaison 4442 4424 4244 2444 . . . . . . . . 4 coups
2. — 4433 4343 4334 3434 3443 3344 =- 6 »
3. 4451 4415 4541 4514 4154 4145 12 »_

5144 5441 5414 454 4 1445 1454 =
4532 4523 4352 4325 4253 4235 \

4# 5432 5423 5342 5324 5243 $iM  | 243245 3254 3452 3425 3542 3524 = »
2345 2354 2435 2453 2543 2534 J

6. 5531 5513 5351 5315 5153 5135 »/ 3155 3551 3515 1355 1553 1535 \ “ 12
G. — 5522 5252 5225 2525 2552 2255 = 6 »
7. — 5333 3533 3353 3335 — 4 »
8. , 6233 6332 6323 2633 2363 2336 12 »' 3362 3326 3632 3623 3263 3236

__

6431 6413 6341 6314 6143 6134
9. 4631 4613 4361 4316 4163 4136 24 »3641 3614 3461 3416 3164 3146 —

1643 1634 1463 1436 1364 1346
10. 6422 6224 6242 4622 4226 4262 »2264 2246 2624 *2642 2G42 2462

_ 12
6521 6512 6251 6215 6152 G125

11. 5621 5612 2651 2615 1652 1625 *242651 2615 2561 2516 2156 2165 ’ = »

12.
1652 1625 1562 1526 1256 1265

— 6611 6161 6116 1616 1661 1166 — 6 »

Total..............  146 coups
rtoH'HuU tous l(i somme U  et tous différents les uns des mitres.
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Ces résultats se résument dans le tableau suivant : 
Sur 1.296 coups :

La somme 24 s'obtient 1 fois
— 23 — 4 —

— 22 —  • 10 —

— 21 — 20 ; r - .

— 20 — 35 —

— 19 — 56 —

— 18 — 80 —

— 17 — 104 —

— 16 —  • 125 —

— 15 — 140 —

— 14 — 146 —

_ 13 — 140 —

— 12 — 125 —

— 11 — 104 —

_ 10 — 80 —

— 9 — 56 —
— 8 — 35 —

_ 7 — 20 —

_ 6 — 10 —

— 5 — 4 —
— 4 — 1 —

T otal. 1.296 coups

Ce tableau signifie : si avec quatre dés on joue 1.29 ) coup
chacune des sommes possibles de 24 à 4 points c od 
riquement se présenter avec la fréquence indiqué 1 
exemple la somme 18 doit se présenter 80 lois, la 
56 fois. En réalité, cela ne se passe pas exactement ainsi  ̂
parce que le hasard amène des écarts; mais plu* 011 1 ‘ 
voile l’expérience, plus les écarts dans un >ni 0 
1 autre disparaissent, et, si Ton déduit un< ,,10-N‘n
nombre p l u s  considérable d’expériences. ua  s ^
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cher a de plus en plus de la probabilité calculée théori­
quement.

Le lecteur commence déjà à s’apercevoir que les coups 
1res forts et les coups très faibles sont en petit nombre, tandis 
que les coups moyens se présentent très fréquemment. Dans 
l’espèce, cela signifie : les hommes de génie et de talent, 
comparativement à la totalité des hommes, ne sont qu’en petit 
nombre, conformément à la nature meme des choses, parce 
qu’en vertu de lois mathématiques les combinaisons présen­
tant les qualités indispensables ne peuvent se produire que 
rarement. De même le nombre des sujets faiblement doués 
et des purs imbéciles est relativement faible, tandis que les 
« moyennement bons », les « médiocres », représentent la 
grande majorité.

Non seulement la comparaison avec les dés nous est utile 
parce qu’elle simplifie l’exposé du sujet, mais encore 
elle nous aide à comprendre cette particularité que beau­
coup de gens, d’ailleurs bons observateurs, s’illusionnent 
si souvent sur la catégorie moyenne, sur la médiocrité, 
en s’exagérant la valeur des masses au point de vue des 
aptitudes. Si, par exemple, nous prenons comme corres­
pondant a la catégorie moyenne la somme de 14 points, 
nous voyons d’après ce qui précède que cette somme peut 
s obtenir par cent quarante-six coups différents. Parmi ces 
coups, il y a les combinaisons 4, 4, 3, 3 =  14; 4, 3, 4, 3; 
% 3> 1  3, 4, 3, 4; 3, 4, 4, 3; 3, 3, 4, 4, et en
outre, parmi beaucoup d autres, des combinaisons comme

K 1, 6, 0, qui donnent également la somme de 14 points. 
Dans not re Comparaison, les combinaisons du premier groupe 
ieprésentent des individus doués d’aptitudes uniformément 
moyennes, et capables à tous points de vue d’occuper une situa-
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tion modeste , mais les combinaisons du dernier groupe 
représentent des individus doués de façon dysharmonique, 
qui peuvent un moment faire illusion par certaines qualités, 
tandis qu’à repreuve on est obligé de s’apercevoir qu’au fond 
ils ne sont pas ce qu’on croyait. Ils ont parfois une haute 
intelligence qui se joue des problèmes les plus ardus, ou 
bien une grande puissance de travail; malgré cela ils ne 
peuvent rien accomplir de grand, parce qu’il leur manque 
certaines qualités morales ou économiques, persévérance ou 
esprit de calcul : au demeurant, ils se classent seulement 
dans la médiocrité, dans les moyennement bons. Ou bien ce 
sontde braves gens au point de vue moral, très bien doués 
quant aux aptitudes économiques, mais il leur manque l’in- 
lelligcnce et la puissance de travail, et ainsi de suite.

Tandis qu’avec les gens du premier groupe, les médiocri­
tés harmoniquement douées, on sait tout de suite à quoi s’en 
tenir, les gens du dernier groupe, selon les circonstances, 
lont l'impression d’hommes excessivement capables qui n’ont 
pas su se tirer d’affaire, et on parle de talent gaspillé, de génie 
méconnu, d’asservissement! Et là-dessus on s’en prend à 
1 insuffisance d’instruction, aux circonstances défavorables, et 
surtout à l’ordre social actuel, alors que l'insuccès des indi­
vidus a pour cause réelle la nature môme de leurs aptitudes.

H faut remarquer encore que, dans notre exemple des dés, 
jusqu’à la somme 9 une qualité peut se rencontrer avec le 
maximum 6, les trois autres étant alors représentées par 1. 
Avec deux 5 on peut encore obtenir la somme 12, et avec 
un 5 arriver à la somme S. Toutefois ceux qui appartiennent 
aux degrés inférieurs sont en majorité représentés par des 
clbflres de points moyens ou faibles, 4, 4, 4, 4; 3, 3, o, 3, 

2, 2, 2, ou par des combinaisons de 4, 3, 2, et 1, 
c°mmo l’indique le calcul. Cela signifie : dans la masse

PRINCIPES DE LA THÉORIE DES COMBINAISONS
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des moyennement et des faiblement doués, apparaissent, 
meme aux plus bas degrés, un certain nombre d’individus qui 
surprennent par une qualité spéciale excessivement déve­
loppée : esprit naturel, constance dans l’adversité, ambition 
ardente et inutile, remarquable entente des affaires, etc., 
selon que, d’après notre comparaison. 1<‘ point 6 est donné 
par le premier, le second, le troisième dé. Les sujets ainsi 
faits donnent l’impression que l’ordre social a commis envers 
eux une amère injustice en les mettant au rang qui leur a 
été attribué; pour s’apercevoir de l’erreur, il faut considérer 
chaque personnalité dans son ensemble. Si le 0 est fourni 
par le quatrième dé, celui qui correspond aux forces phy­
siques, le résultat est un Hercule, qui, à cause de ses très 
faibles aptitudes, est bon tout au plus à se montrer dans une 
baraque de foire1.

Si maintenant, a côté des qualités morales, nous considé­
rons aussi les qualités altruistes, écartées provisoirement 
(p. 102), nous comprenons facilement que ces qualités 
puissent être fortement représentées chez certains individus, 
d’ailleurs moyennement ou faiblement doués. Cette combi­
naison aboutit a un ardent désir de venir en aideau malheur, 
mais à de fréquentes erreurs sur les vrais moyens à 
employer. Cela explique comment parfois de grandes insti­
tutions de bienfaisance périclitent ou ne peuvent être

1 Sur les 140 coups qui donnent la somme 14 (voir plus haut, p. 106), il y en 
a six où deux dés amènent le point 6, et 72 où le point 6 n est am ené que par 
un dé ; par conséquent, d’après notre comparaison, sur 146 personnes, il y en 
a 78, c esl-à-dirc plus de la moitié, dysharinoniquem ent douées, avec au moins 
une qualité à un degré supérieur. Sur les 575 coups qui am ènent la somme 13 et 
les sommes au-dessous, il y en a encore 130, c’est-à-dire plus du quart, qui 
renlerment un 0. Sur les 146 sujets de qualité moyenne, il y en a donc 24 très 
intelligents, représentés par le point 0 au prem ier dé; sur les 575 au-dessous 
de la moyenne, il y en a 35; par conséquent la p roportion  est déjà considé­
rablement moindre. Les sommes de S à 4 points contiennent en tout 70 coups, 
parmi lesquels pas un seul 6.
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sauvées que par l'intervention de gens égoïstes, mais doués 
de sens pratique. Cela explique aussi que des chefs d'in­
dustrie, excellents et irremplaçables en leur genre, ne soient 
pas nécessairement doués en meme temps de qualités 
altruistes supérieures. Certains industriels sont altruistes, 
parce que, dans leur classe, toutes les nuances d'altruisme 
sont représentées; mais le hasard seul fait que les plus 
habiles soient précisément les plus désintéressés. Certains 
industriels sans talent d’organisation arrivent cependant 
quelquefois au succès financier, grâce à leur absence de 
scrupules et à leur avarice; naturellement il n’y a pas à 
compter sur cette catégorie inférieure pour des tentatives 
altruistes, et c’est pourquoi la protection des ouvriers par 
l’Etat est chose indispensable, bien que certains industriels 
isolés fassent spontanément le nécessaire.

Les grands hommes d’Etat doivent, en toutes circons­
tances, avoir une forte dose d’altruisme. Ils ne peuvent être 
à la hauteur de leurs fonctions que s'ils se dévouent complè­
tement à l’intérêt de leur pays etèt, jour etnuit, ils ne songent 
qu à sa prospérité et à sa grandeur. Nous autres, Allemands, 
nous avons eu le bonheur de connaître un tel homme d Etat, 
chez lequel, à côté d’autres brillantes qualités, était égale­
ment développé au plus haut degré l’amour du peuple.

En général, plus on s’élève, plus l’ensemble des aptitudes 
doit être harmonique. Mais c est une loi naturelle que les 
hommes de première ci de seconde catégorie sont très rares, 
et 1 ordre social ne mérite aucun reproche quand il banc 
le passage aux talents et aux génies méconnus, aux hommes 
généreux, mais maladroits : dans les postes importants, on 
ne peut utiliser que des personnalités supérieurement douces, 
quant à chacun des principaux groupes de qualités. I ne fois 
(le plus, la machine sociale serait probablement beaucoup
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moins parfaite si nous autres pauvres, hommes, fascinés par 
les apparences, nous avions eu à la construire d’après nos 
vues incomplètes. Mous devons littéralement admirer ce 
chef-d’œuvre, organisé de telle façon qu'il ne laisse passer 
ni les apparences, ni les aptitudes partielles, mais seulement 
le mérite absolu, total, qui embrasse tous les groupes 
de qualités et qui se vérifie dans n’importe quelle situa­
tion. Est-il nécessaire de rappeler que des séries entières 
de générations ont collaboré instinctivement à ce mécanisme 
et y ont consacré leurs efforts, avant son adaptation parfaite 
et sa mise en marche correcte?



X V I I

APPLICATION DU CALCUL DES PROBABILITÉS AUX QUALITÉS 
PSYCHIQUES DE L’HOMME, d’a PRÈS GALTON

Jusqu’ici, nous avons considéré le jeu de dés comme une 
image et une comparaison, mais c’est probablement plus, à 
savoir une reproduction, fidèle quant à l’essentiel, des phé­
nomènes qui précèdent et accompagnent la fécondation. La 
dissociation des déterminants, ou plutôt des groupes de 
déterminants (p. 21) et l’association des keimplasrnas des 
deux parents 1 sont presque certainement régies par les lois 
du calcul des probabilités. Les déterminants correspondant 
aux différentes qualités et, selon le nombre et la compo­
sition de leurs molécules, à l'intensité de ces qualités, 
s’associent et forment des combinaisons variées à peu près 
comme les dés avec leurs points. Dans ce cas, notre compa­
raison répond à une réalité.

U nous faut maintenant indiquer les restrictions a taire 
aux considérations de la page 102, pour appliquer à la répar­
tition des qualités psychiques les résultats tournis par le 
jeu de dés.

Au chapitre XVI, les qualités psychiques décisives pour le

1 Voyez W k i s m a n w  Hérédité c l Sélection , tracL franc, par i>e  Vahigny, Paris,
Reiuwald, 1892.

8
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succès de l ’individu ont été classées en trois groupes, le 
quatrième groupe étant formé par les qualités physiques,et 
les qualités altruistes, toujours utiles à la société, mais non 
toujours à l’individu, formant une subdivision particulière 
des qualités morales. Mais en réalité chaque groupe lui-mème 
se compose à son tour de combinaisons de qualités qui ne 
sont pas nécessairement associées. Un sujet peut posséder 
certaines qualités intellectuelles, morales ou économiques 
à un degré plus élevé que d’autres qualités du môme groupe, 
et la force physique est le résultat de la combinaison de 
multiples éléments pour chaque partie du corps. Au lieu 
de quatre éléments, nous aurions dû en prendre un bien 
plus grand nombre. En quoi consiste maintenant la diffé­
rence des résultats ainsi obtenus? Plus nous augmenterons 
le nombre des qualités particulières héréditaires, plus 
seront rares les individus chez lesquels se rencontreront 
toutes ces qualités réunies, plus seront rares, en d’autres 
termes, les hommes de génie et de grand talent. Prenons 
huit dés au lieu de quatre, nous avons unsu jet numéro 1, 
non plus comme auparavant sur 1.29(3 individus, mais sur 
6 X 6 X ( 3 X 6 X 6 X 6 X ( 3 X 6  =  1.679.010. D’autre 
part, les sujets très peu doués deviennent aussi plus rares, 
elles moyennement bons,les médiocres, occupent une place 
de plus en plus prépondérante.

On obtient un résultat analogue en augmentant le nombre 
des degrés d intensité des qualités, degrés que nous avons 
exprimés par les points des dés à jouer. D’après notre 
hypothèse, l’homme le plus intelligent n'est que six fois 
supérieur au plus stupide : hypothèse peu admissible. 
Supposons que celte supériorité soit de 12, ou, en d’autres 
tenues, au lieu du cube à ’6 faces, prenons un dodécaèdre 
dont les 12 laces soient marquées des points 1 à 12; le



nombre des coups possibles avec quatre dés sera 12 x  12 
X  12 X  12 =  20.736, et nous n’aurons qu’un sujet de 
premier ordre sur 20.736, au lieu de 1 sur 1.296. Avec huit 
dés à 12 côtés, il n’y aurait plus qu’un homme de premier 
ordre sur 429.981.696.

Un troisième facteur agit dans le meme sens. C’est que, 
contrairement à notre hypothèse, d’après laquelle les diffé­
rents degrés d’intensité ont autant de chances les uns que les 
autres de se présenter, — un dé pouvant tomber sur n’im­
porte lequel de ses côtés avec la môme probabilité, — les 
degrés extrêmes d’une qualité psychique considérée comme 
le résultat de la combinaison de cellules ou de molécules de 
la substance cérébrale seront plus rares que les degrés' 
moyens. En d’autres termes, l’intensité des qualités isolées est 
aussi soumise aux lois qui régissent les combinaisons. Cette 
circonstance lend à diminuer encore le nombre des person­
nalités exceptionnelles dans une certaine masse d’individus 
et à augmenter le nombre des sujets moyennement doués.

L’ensemble de ces lois se résume en une formule1 qui 
exprime la fréquence des écarts hors d’une moyenne, et 
dont il suffit de déterminer empiriquement les coefficients 
pour l’appliquer h notre cas. Le nombre des qualités par­
ticulières peut alors être négligé, ce qui est très désirable, 
puisque ce nombre ne peut pas être déterminé; il serait 
peut-être aussi grand que le nombre des cellules ou môme
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1 La formule est y  — Y cl a été attribuée par Gallon à Quételet,
astronome et statisticien  belge, qui l’employa dans ses Lettres à S. A. R. le
duc de Suxe-Coboury et Got/ui su/' la théorie des jirobabilités 'Bruxelles, IMG). 
Mais la première application de la formule à la théorie des probabilités avait 
été faite antérieurem ent par Gauss dans sa Theoria combinatioms observa- 
tionum ei'i'ovibus wiinimis obno:viit\ qui parut en 1823 dans les Commentaliones 
societulis reyiie scie?iliarium Gottinyensis. Dans I édition de Gottingue 
de 1813, la formule se trouve au tome IV, page 9.
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(les molécules qui composent le cerveau, puisque chacun de 
ces éléments pris isolément peut varier indépendamment 
des autres. Grâce à cette formule, on n’a pal à s’inquiéter 
non plus du nombre des degrés intermédiaires, ni de la 
fréquence de ces différents degrés.

Francis Galton a déterminé empiriquement les coefficients 
d’après des données recueillies en Angleterre, et nous lui 
empruntons les nombres qu’il a trouvés pour la répar- 
tition d’un million d’hommes dans chaque catégorie d’apli- 
tudes. On peut vérifier, dans son livre liereditanj Genius 
(Londres, 1869), la méthode employée.

La répartition en seize classes d’aptitudes adoptée par Gal­
ton est arbitraire, car dans la réalité les transitions sont 
tout à fait insensibles. 11 aurait tout aussi bien pu prendre 
un nombre de classes plus faible ou plus fort. Mais son sens 
pratique lui fiL adopter une classification facile à embrasser 
d’un coup d’œil.

Les classes sont désignées par des lettres; celles qui 
dopassent la moyenne par des majuscules, celles qui sont 
au-dessous par les minuscules correspondantes. Le nombre 
des individus compris dans les classes désignées par les 
mêmes lettres est le même à cause de la symétrie de la for­
mule.

La classe À, immédiatemen t au-dessus de l’axe horizontal, 
désigne 1 aptitude moyenne; la classe a, immédiatement au- 
dessous de cet axe, 1 aptitude moyenne correspondante. La 
c asse B désigne une aptitude un peu supérieure, la classe If 
lmc aPtitl,dc un peu inférieure. Les classes C et 1) contiennent 
rja des personnalités considérables au point de vue intellcc 
Ue 5 lcs suJcts de la classe E sont pleins de talent au sens

UC ĉu ^ ef G sont les talents supérieurs. La classe X, 
qui embrasse tous les degrés uu-dèssus de G et qui n’est pas
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limitée par en haut, désigne le vrai génie, lien est inverse­
ment des classes c, r/, c, /*, y et x , qui descendent de degré 
en degré jusqu’à la stupidité complète.

La répartition d un million d’hommes dans les classes 
particulières est, d’après Gallon, la suivante :

C l a s s e  X ____ 1 i n d i v i d u
— G . . . . 1 4  i n d i v i d u s
— V . . . . 2 3 3 —

— E  . . . . 2 . 4 2 3 —

— D ____ 1 5 . 6 9 6 —

— c . . . . 6 3 . 5 6 3 —

— B  . . . . 1 6 1 . 2 7 9 —

— A  . . . . 2 5 6 . 7 9 1 —

— a ........... 2 5 6 .7 9 :1 —

— b ........... 1 6 1 . 2 7 9 —

— c ........... 6 3 . 5 6 3 —

— d ........... 1 5 . 6 9 6 —

— e ........... 2 . 4 2 3 —

— r ........... 2 3 3 —

— 0 ...........
X ...........

1 4 —

— 1 i n d i v i d u

I ÔTA L 1.000.000 d’individus

Ce tableau devient plus saisissant si on le traduit par une 
courbe, comme celle de la (igure 1, page 118.

La ligne continue est la courbe d’après Gallon, les lignes 
droites transversales donnent les seize classes d’aptitudes. 
On voit, du premier coup d’œiL que les classes du milieu 
A et Æ, à elles seules, représentent déjà plus de la moitié, et 
on y ajoutant les classes B et h les cinq sixièmes du mil­
lion, et que les aptitudes plus élevées sont représentées par 
lJne pointe plus effilée. En réalité, la courbe ne forme pas 
ici de pointe, mais sc rapproche sans cesse sans l’atteindre
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de l’axe perpendiculaire médian, et cela si rapidement que 
dès la classe F, les deux branches de la courbe paraissent 
se confondre avec la ligne médiane et entre elles. 11 en est de 
même pour les branches inférieures à partir de la classe /  .

D'après Gallon : avec 4 dés :

X 1 V7Z
Fio. 1. — Graphique de la fréquence des différents degrés des aptitude 

hnmaines, d’après Galton.

Les hommes de talent et de génie s’élèvent comme à pic 
au-dessus de la large masse composée principalement de la 
qualité moyennement bonne. Si le nombre des sujets supé­
rieurement doués est si faible en général, il est impossible 
qu un grand nombre d’entre eux soient retenus dans les 
classes inférieures par. l’imperfection des institutions 
sociales. Nous pouvons nous rappeler d’autre part que la
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classe moyennement bonne est caractérisée dans l'ensemble 
comme dans le détail par l’association d'éléments disparates; 
dans l’ensemble, puisque dans la môme classe des combi­
naisons très différentes se trouvent placées les unes h côté 
des autres, avec la môme valeur approximative; dans le 
détail, parce que chez le môme individu, h côté de quelques 
qualités brillantes, peuvent en exister d’autres qui para­
lysent partiellement l’effet des premières.

La courbe s’effile vers le bas de la même manière que 
vers le haut, le nombre des sujets mal doués et des imbé­
ciles purs décroissant symétriquement.

Au moyen d’une ligne de points, j’ai inscrit dans la 
figure 1 la courbe donnée par quatre dés à 6 points, après 
avoir ramené les 21 divisions formées par les 21 sommes 
possibles de .leurs points aux 1(> classes de Galton. On voit 
que la môme loi s’exprime dans cette courbe, mais plus 
faiblement. La classe moyennement bonne est moins pré­
pondérante, les individus supérieurement doués sont plus 
nombreux, et par conséquent l’cffilement de la courbe est 
moins accusé, quoique analogue. En tout, nous avons ici 
dans les classes A et a, B et Æ, 279.874 individus de moins 
que chez Galton, et aussi, par conséquent, 139.937 de plus 
dans les classes supérieures, et autant de plus dans les 
classes inférieures1. La forme moins écrasée de la courbe 
correspond à la combinaison d’un plus petit nombre d’élé­
ments; plus il y a d'éléments particuliers concomitants,

1 La sym étrie exacte entre la partie  inférieure et la partie supérieure de la 
courbe peut être discutée. Le résu lta t de mes recherches est qu'il y a des 
exceptions. Les qualités relatives à la reproduction et à 1 éducation des 
enfants conduisent à des courbes asym étriques ; cependant toutes les autres 
qualités ne se com portent ainsi qu’en tant qu’elles sont en voie dévolution 
progressive ou régressive. Dans l’état d’immobilité, toutes les qualités, à 
1 exception de celles qui viennent d’être nommées, sont nécessairement expri1- 
mées par des courbes sym étriques.

119
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plus il faut de qualités réunies pour constituer le génie, 
plus aussi la courbe s’élargit vers le centre, et plus aussi 
reffilement est brusque et accusé vers le haut et vers le 
bas.

Les individus de la classe c et au dessous sont très fai­
blement doués et ne peuvent être utilisés dans la vie sociale 
que péniblement, et encore d’une façon imparfaite. À cette 
catégorie appartiennent non seulement ceux qui sont hors 
d’état d’accomplir une tâche qui exige de l'intelligence et 
de l’adresse, mais aussi ceux qui sont insuffisamment doués 
au point de vue moral, les paresseux et les vagabonds, qui 
pourraient peut-être travailler, s’ils le voulaient, mais qui 
ne sont même pas capables de vouloir. Là commence le 
prolétariat, dans lequel il convient de distinguer deux 
catégories, celle des individus partiellement utilisables, 
et celle des individus absolument inutilisables et môme 
nuisibles.

A cette dernière catégorie appartiennent les individus 
tout à fait inférieurs par les aptitudes intellectuelles, mo­
rales, économiques et physiques, c’est-à-dire les idiots, les 
faibles d’esprit, les criminels, les alcooliques, les malades, 
les infirmes, les estropiés assistés dans les établissements 
spéciaux. Leur nombre, sur un million, en comptant de bas 
en haut, pourrait s’étendre de la classe x  à un peu au-delà 
de la classe e, puisque ces classes ne comprennent en tout 
que 2.671 individus, mais serait exagéré si l'on y ajoutait 
les 15.696 tûtes de la classe d. 11 nous faut supposer que la 
limite d utilisation au point de vue social passe à travers la 
classe d. de sorte qu’une portion de cette classe se trouve 
au-dessus et l’autre au-dessous de la limite. En tenant 
compte de cette remarque, nous obtenons la vraie forme de 
la pyramide sociale [fie/. 2, p. 121).
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La forme de cette courbe n’est pas celle d’une pyramide, 
mais plutôt celle d’un oignon de tulipe. Les classes A, «, B, />, 
contiennent la grande masse des moyennement doués, de la 
médiocrité; la classe c avec une partie de la classer/, les 
individus faiblement doués qui ne peuvent être employés 
qu’à des besognes inférieures, et qui, occasionnellement, 
c’est-à-dire sans en être des hôtes habituels, font connais­

sance avec les prisons, les maisons de correction, les 
colonies ouvrières et les établissements d’assistance; cela 
doit être exact tout au moins pour la partie inférieure de la 
catégorie des faiblement doués, puisque la transition des 
faiblement doués aux inutilisables se fait insensiblement. Je 
renvoie pour plus de détail à la seconde partie, chapitre x l v i .

Les ouvriers intelligents, adroits et vigoureux, appar­
tiennent non pas à la catégorie des faiblement doués, mais 
a celle des moyennement doués, et nous voyons par la que 
la catégorie des moyennement doués ne saurait être la même 
chose que ce que nous appelons couramment la classe
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moyenne. L’usage dans ces deux cas donne un sens différent 
aux mots moyen, moyennement. La classe sociale moyenne 
contient déjà les personnalités de talent à partir de C vers 
le haut, et de là vient qu’elle ne forme jamais qu’une mino­
rité numérique, tandis qu’au point de vue des aptitudes elle 
représente une grande somme d’énergie intellectuelle et 
morale. Les personnalités des classes F et G devraient, pour 
la plupart, se rencontrer dans les hautes situations de la poli­
tique, de la grande industrie, de la science et de l’art, et au- 
dessus de toutes trône la classe la plus élevée, le classe X, 
le génie.

Celui qui vérifiera la démonstration de Galton arrivera, 
avec moi, à la conviction que la courbe tracée d’après ses 
données correspond assez bien pour nous à la répartition 
des aptitudes sur un million d’hommes. On fera bien, dans 
la vérification, de laisser de coté les enfants, parce que 
chez eux les aptitudes sont encore latentes et que per­
sonne ne peut prédire avec certitude quelle place ils occu­
peront plus tard dans la vie. Si l’on compare des person­
nalités d’âge plus mûr, les contours deviennent plus nets. 
Par exemple, il y a en Allemagne, sur 100.000 habitants 
environ, 12.106 hommes de quarante ans et au dessus, par 
conséquent 6 millions environ de ces hommes sur nos 
50 millions d'habitants. Nous autres, Allemands, qui sûre­
ment ne venons pas après les Anglais au point de vue 
des aptitudes, nous devrions, d’après la théorie de Galton, 
sur 6 millions d hommes posséder environ 6 génies de la 
classe X, 84 de la classe G et 1.398 de la classe F. A la 
catégorie des moyennement doués appartiendraient plus de 
3 millions d individus des classes A et a ei, en comptant 
les classes B et /;, plus de 5 millions.

Sur les 11 millions d Allemands de vingt-cinq ans et plus



CALCUL DES PROBABILITÉS 123

qui possèdent le droit de suffrage au Reichstag, plus de 
9 millions appartiennent à la catégorie moyennement douée 
des classes A, a, B, b, mais plus de 800.000 faiblement 
doués votent pareillement et concourent a diriger le sort de 
l’empire. Ils sont précisément assez nombreux pour para­
lyser l'influencé des individus supérieurement doués, qui, 
par suite de la symétrie de la courbe, forment le même total.

Les élus, pour bien faire, devraient être choisis parmi 
les classes supérieures d’aptitudes. Dans la classe X, sur 
11 millions, nous avons 11 hommes; dans les classes G et F 
réunies, 2.717 hommes. Nous serions parfaitement en 
mesure de constituer un Reichstag tout à fait supérieur, 
puisque, pour 400 membres à élire, nous aurions le choix 
parmi 2.728 hommes, à condition toutefois que les électeurs 
sussent découvrir les bons candidats.
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A U T R E S  C O N SÉQ U EN C ES  D E  L A  C O U R R E  D E  F R É Q U E N C E  

D E  G ALTO N

Certains lecteurs n'a mettront pas facilement que le 
nombre des hommes supérieurement doués soit relative­
ment si restreint, la classe la plus élevée ne contenant 
qu’un homme de génie sur 1 million d’invidus, et les trois 
classes supérieures réunies 250 sujets, soit 1 sur 4.000. Mais, 
théoriquement, la courbe devrait être encore bien plus 
élargie, les aptitudes supérieures devraient être encore bien 
plus rares, en vertu seulement des lois étudiées jusqu'à 
présent. Avec 8 dés à 6 points chacun, comme nous l’avons 
vu page 114, le coup de tous les 6 arrive une fois sur 
1.079.616. Mais il y a certainement bien plus de 8 qualités 
particulières réunies dans un homme de génie, et le nombre 
des degrés d'intensité n'est certainement pas évalué trop 
haut, porté à 6, c'est-à-dire qu'il n’y a rien d’exagéré a 
attribuer à un homme de génie des aptitudes 0 fois supé­
rieures à celles d’un idiot. Nous avons vu. en outre, 
qu avec 8 dés à 12 faces le coup le plus fort arrive une 
lois sur 430 millions, et tout cela sans tenir encore compte 
de noire troisième remarque (p. 115), à savoir que les 
mêmes lois sont valables pour chaque qualité particu­
lière, de sorte que les degrés supérieurs sont plus rares
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que les degrés moyens, tandis qu’un dé peut tomber indifTé- 
remment sur n ’importe quelle face. Si nous pesons tout 
cela, il devient vraisemblable que, sur beaucoup de millions 
d’hommes, il n'y en ait qu’un seul chez qui toutes les qua­
lités exigibles pour former le génie se trouveront réunies, 
tandis que d’après Gallon nous en avons 1 sur 1 million, 
c’est-à-dire beaucoup plus.

De l’écart qui existe entre la réalité et la probabilité théo­
rique, on peut conclure qu’il doit exister quelques causes 
encore non calculées qui favorisent la production du talent 
et du génie.

Et, en fait, il en est ainsi. Gallon lui-même n'a pas 
porté son attention sur ce point, parce qu'il croyait avoir 
paré à toute objection par sa théorie des formes stables. 
Il admet en effet cette hypothèse, que certaines qua­
lités de caractère qui se soutiennent les unes les autres 
forment déjà, comme qualités en puissance dans le keim- 
plasma, un groupe tout particulièrement cohérent, de sorte 
qu'au moment de la conception ou de la division des cel­
lules par réduction ces qualités ne se dissocient pas facile­
ment et sont, par conséquent, transmises simultanément. 
Dn pourrait trouver une indication à l'appui de cette taçon 
de voir dans 1’ « hérédité corrélative » décrite par Darwin, 
laquelle consiste en ce que les parties analogues du corps 
varient souvent dans le môme sens. Par exemple les 
pattes empennées des pigeons prennent la structure d ailes. 
Mais il est aussi rapporté par Darwin que de longs becs et 
de longues pattes vont ensemble. 11 n’existe aucune relation 
directe entre le bec et les pattes, bien que les longs becs 
aident les oiseaux à longues pattes à recueillir leur nomii- 
lure. On peut aussi expliquer le fait en disant que les 
influences qui provoquent une variation dans le keimplasma
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agissent dans le môme sens ou dans un sens analogue sur 
les déterminants de différentes parties du corps, sans que 
ces déterminants aient nécessairement entre eux des rap­
ports plus immédiats. 11 y a, contre la théorie des formes 
stables, ce fait, que la sélection est en mesure de dissocier 
les formes associées. Si l’on veut, on peut produire métho­
diquement des becs courts et de longues jambes. L’homme 
lui-même est soumisà une sélection naturelle analogue, car 
ses jambes sont d’une longueur disproportionnée, ses bras 
courts, et cette particularité ne peut s’ôtre produite que par 
r  adaptation à l’attitude droite au moyen delà sélection natu­
relle. Les jeunes d’une espèce gardent souvent d’anciennes 
formes de la souche primitive, qui disparaissent avec le pro­
grès de la croissance. Les nouveau-nés, avec leurs mem bres 
antérieurs et postérieurs égaux, reproduisent les mômes rap­
ports qui existent chez les quadrupèdes. Les enfants môme 
de deux ou trois ans peuvent encore facilement marcher à 
quatre pattes, tandis que les adultes sont hors d’état d’en faire 
autant et, s’ils essaient, tombent presque toujours sur les 
genoux. L'hypothèse des formes corrélatives et stables est 
encore contredite par les courts orteils qui terminent les 
jambes longues et par les longs doigts qui terminent les 
bras courts (comparez là-dessus Weismann : Die Allniacht 
der NaturzVichtung, Iéna, 1893, p. 11 et suivantes).

Pour les qualités intellectuelles, il n’est pas besoin d une 
hypothèse différente. Il existe en tous cas des qualités qui, 
dans l individu, se fortifient réciproquement, par exemple 
1 intelligence et la force de volonté. Mais, dans le keim- 
plasma, ce ne sont que de petits éléments constitutifs dillo- 
rcnciés d une laçon qui est mal connue, et la cohésion 
mécanique y dépend vraisemblablement de forces molécu­
laires toutes différentes de celles qui plus tard aboutissent
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dans l'individu adulte à des qualités psychiques détermi­
nées. Par conséquent on ne saurait établir théoriquement 
pourquoi telles ou telles qualités devraient être plus parti­
culièrement associées. En outre, dans l'hypothèse de Galton, 
on ne pourrait expliquer que l'hérédité continue des apti­
tudes géniales existantes, mais non l’incessante formation 
de génies nouveaux par l’heureuse combinaison de qualités 
paternelles et maternelles réunies. C’est précisément ce 
dernier fait qui nous offre la clef de l'énigme.

Il existe une institution naturelle grâce à laquelle les 
qualités concordantes de deux individus sont plus fréquem­
ment réunies que ne le comporteraient les seules lois de la 
probabilité. Cette institution est l’œuvre la plus remar­
quable de révolution de la vie sociale; elle se rencontre 
exclusivement chez l’homme, et partout où il existe, à un 
degré rudimentaire, même dans les civilisations les plus 
inférieures, et avec des développements bien plus efficaces 
dans les civilisations supérieures.

Cette institution, c’est Y isolement de classes sociales privi­
légiées d'avec la masse de la population.

COURBE DE FRÉQUENCE DE GALTON
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PO U R L A  V IE  S O C IA L E

Pour la plupart de nos intellectuels, comme aussi pour 
la plupart de nos sociologues, les classes sociales sont 
une triste survivance de temps à demi Barbares, survi­
vance nuisible et surannée, dont on aimerait à se débar­
rasser le plus tôt possible, si toutefois on le pouvait. Mais 
justement on ne le peut pas. L’instinct social des individus 
est infiniment plus puissant que les abstractions ratio­
nalistes sur Légalité des hommes. De même que dans 
les civilisations les plus inférieures, nous constatons l’exis­
tence de chefs entourés de respect, de meme aussi nous 
voyons, dans les sociétés plus développées, les classes conti­
nuer d’exister en dépit de toutes les attaques théoriques, 
et les individus d’une classe donnée se marier de préfé­
rence entre eux. Une institution si répandue dans tout le 
genre humain, qui se maintient si obstinément contre 
toutes les soi-disant raisons intellectuelles, qui, violemment 
supprimée, reparaît peu après, doit nécessairement compor­
ter quelques avantages : c’est ce que sc dira tout d’abord 
quiconque est familiarisé avec les sciences naturelles. Mais 
la formation des classes est particulièrement importante 
pour cette raison qu’elle exerce une action avantageuse,
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non pas à un seul, mais à quatre points de vue différents, 
par conséquent qu’elle est. adaptée à quatre conditions diffé­
rentes. Ces quatre points de vue sont les suivants :

1. La formation des classes limite la panmixie, favorise 
la production plus fréquente d’individus supérieurement 
doués, et équivaut par conséquent pour l’homme à une 
sorte d’élevage naturel.

2. L’isolement des enfants des classes favorisées d’avec 
la masse rend possible une éducation plus soignée.

3. La supériorité de l’ali ni enta lion et l’absence de préoccu­
pations chez les individus des classes favorisées stimulent 
l’activité des facultés psychiques supérieures.

4. Le plus grand bien-être matériel des classes supé­
rieures excite les classes inférieures à déployer le meilleur 
de leurs forces par la concurrence, pour participer ê leur 
tour à ces conditions d’existence plus favorables.

Nous allons maintenant exposer et démontrer avec plus 
de détails ces quatre points et leurs conséquences.
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J'aurais déjà dû expliquer le sens du mot panmixie, à pro­
pos de l'hérédité et de la sélection naturelle; j ’ai préféré en 
donner ici la définition exacte, et en môme temps en pré­
senter l'application, ce qui simplifie l’exposition. La pan­
mixie, c’est l'accouplement des individus sans choix préa­
lable. On comprend que la panmixie, dans ce sens, peut se 
présenter aussi bien dans la polygamie que dans la mono­
gamie; il ne faut pas la confondre avec la promiscuité ni 
avec Y amour libre, qui n’exclucrait pas un choix réfléchi. 
Le perfectionnement des qualités utiles exige l’appariement 
d'individus pourvus des qualités en question, c’est-à-dire la 
sélection méthodique ou naturelle. L’union sans choix de 
deux individus quelconques ne peut pas produire une 
variété supérieure et agit dans un sens contraire à la sélec­
tion. Sans une sélection continue, les espèces ne se main­
tiennent pas en général au maximum de leur développe­
ment; la suppression de la sélection, c’est-à-dire la panmixie, 
suffit à amener la dégénérescence d'une race. Voyons main­
tenant de quelle façon la formation des classes sert à limiter 
la panmixie, et comment il en résulte pour l’homme une 
sorte d’élevage naturel.
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Supposons une société d’un million d’individus mâles 
qui, au point de vue des aptitudes, se répartissent à peu 
près conformément à la courbe de la page 118, de sorte 
qu’il y ait un seul homme de la classe X. Supposons 
maintenant que cet homme de la classe X ait à choisir une 
femme dans une société d'individus féminins, composée 
tout a fait de la môme manière, et que ni lois ni usages ne 
l’empeche de prendre n’importe quelle femme :il n’y a que

très peu de probabilités, un millionième environ

pour que l'homme de la classe X choisisse précisément la 
seule femme qui lui soit assortie, celle de la classe X. Kappe- 
lons-nous â ce propos (p. 25) que les femmes peuvent 
aussi transmettre des qualités viriles spéciales à leurs 
familles. La probabilité d’un mariage assorti et d’une pos­
térité qui appartienne également à la classe X est, par 
conséquent, excessivement faible.

Si nous abandonnons purement et simplement au hasard 
le choix des conjoints, les hommes de chaque classe d’apti­
tudes se marieront avec des femmes des différentes classes, 
hommes supérieurs avec des femmes inférieures et réci­
proquement, et c’est précisément là ce que Wcismann a 
appelé la panmixie. Avec des qualités aussi divergentes chez 
les reproducteurs, il ne faut pas s’attendre à ce que les 
enfants ressemblent au mieux doué, ni meme, en règle géné­
rale, qu'ils occupent un degré moyen intermédiaire. Les 
chances d'une postérité bien équilibrée sont ici exception­
nellement défavorables. Comme nous l’avons déjà rappelé 
plusieurs fois, l'association de qualités mal assorties chez 
les parents n’est pas seulement désavantageuse en soi, mais 
encore elle comporte le danger de retour à des formes ante­
rieures de 1’évolution humaine (alavisme) avec vd autant plus
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de probabilité que les parents sont plus différents l’un de 
l’autre. La nature exige qu’on apparie pareil et pareil, ainsi 
que cela a été exposé page 25.

Admettons maintenant, au contraire, que leshommesde la 
classe X soient tenus par une loi ou une tradition de choisir 
leurs épouses exclusivement dans les classes supérieures 
F, G et X de la population féminine, la situation change 
considérablement. L’homme de la classe X n'a plus à faire 
son choix qu’entre 248 individus au lieu de 1 million, et la 
probabilité qu’il choisisse l’unique femme de la classe X n’est 
plus d’un millionième, mais d’environ un deux cent cinquan­

tième les chances sont donc devenues 4.000 fois

plus favorables, ou, en d’autres termes, il naît 4.000 fois 
plus d’individus supérieurement doués qu’avec la pratique 
de la panmixie.

11 y a plus : les hommes des classes F et G, si leurs 
unions restent limitées aux classes féminines, F, G et X, 
ont toutes chances d’engendrer des enfants qui ne des­
cendent pas au-dessous de la classe F, tandis qu’avec la 
panmixie de toutes les classes la probabilité que la posté­
rité appartienne à un niveau plus bas est très forte, à savoir
999752
iOÛOOOU

ou approximativemen t 3999
4000* L’existence de classes

pratiquant le mariage de préférence entre elles nous donne 
donc la clé de ce phénomène mystérieux précédemment 
signalé, que le génie et le talent sont beaucoup plus fré­
quents qu’ils ne devraient l'étre d’après le calcul des pro­
babilités, dans l’hypothèse de la panmixie. Bien que les 
classes ne suppriment pas complètement la panmixie, mais 
ne fassent que la limiter considérablement, elles n’en repré­
sentent pas moins une institution qui favorise les unions
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entre individus d'aptitude supérieure, et qui, par conséquent, 
tend à produire une variété d’hommes parfaitement doués.

On objectera peut-être que les classes sociales ne sont 
pas identiques aux classes d’aptitudes de Galton. Cela est 
accordé sans difficulté. Mais les classes n’en représentent 
pas moins dans l'ensemble une ordonnance, une répartition 
des individus d’après leurs aptitudes, bien que certains sujets 
défectueux se maintiennent par héritage dans des situations 
prospères, et que certains sujets heureusement doués, par 
la défaveur des circonstances, ne parviennent pas toujours 
à, se tirer d'affaire. Je ferai les concessions les plus éten­
dues, mais les classes n’en resteront pas moins toujours un 
facteur efficace. Il peut se rencontrer des membres indignes 
dans les classes supérieures; il se peut que fréquemment 
des mariages ne se concluent pas à l'intérieur de la même 
classe : ce ne sont là que des exceptions à la règle. Nous 
avons vu, dans nos considérations des pages 90 et suivantes, 
qu’en général l’homme qu'il faut arrive à la place qu’il 
faut, et nous savons aussi par l’expérience quotidienne 
que les mariages conclus entre gens de classes dilférentes 
excitent, par leur rareté même, l'attention générale.

En outre, il n’est pas absolument nécessaire que la forma­
tion des classes augmente dans la proportion de 4.000 fois 
les chances de production d’hommes supérieurs, comme ce 
serait, le cas si les classes sociales répondaient exactement 
aux classes de Galton, et si tous les mariages avaient lieu 
entre classes égales ou voisines. Il suffit que l’amélio­
ration des chances soit de 1.000, de 100 ou même de moins 
encore; il suffit qu’il y ait simplement amélioration. Pas un 
anthropologiste réfléchi ne niera qu’il existe la effectivement 
une influence stimulante, bien qu’on ne puisse pas en 
mesurer exactement l'importance, et cela suffit pour justi-



13 4  l ’o r d r e  s o c i a l  d ’ a p r è s  l e s  s c i e n c e s  n a t u r e l l e s  

fier contre toutes les attaques l’existence des classes sociales, 
stigmatisées comme instrument de réaction, et pour faire 
voir en elles un bienfait pour l’humanité. La formation 
des classes continue pour l’homme jfeuvre de la sélection 
naturelle el établit une sorte d’élevage naturel, au sens 
darwin iste.

Ri nous supprimions les classes, ou si les hommes ces­
saient de se marier de préférence dans leur classe, il en 
résulterait une forte diminution du nombre des individus 
supérieurement doués.

A cause de la forme symétrique de la courbe dans sa par­
tie supérieure et dans sa partie inférieure, il se produirait 
simultanément une diminution des individus faiblement 
doués. Car ceux-ci ne se marieraient plus autant entre eux 
et ne produiraient plus une postérité semblable à eux. Nous 
voyons par là que l’institution naturelle, grâce à laquelle 
s’accroît le nombre des individus supérieurs, comporte aussi 
ses inconvénients. Il y a encore les dangers des mariages 
en dedans, de l'endogamie (Jnzuchl). Quand des familles 
supérieures se marient continuellement entre elles, il ne s’y 
rencontre pas exclusivement des individus exceptionnel­
lement doués, mais aussi des non-valeurs et des faibles 
d’esprit. C’est une loi naturelle immuable. Du génie à la folie 
il n’y a qu’un pas, et, sans vouloir suivre Lombroso dans 
toutes ses conclusions, il faut pourtant lui donner raison 
sur ce point.

A l’appui de l’opinion courante sur la nocivité absolue 
des mariages consanguins, on se plaît à rappeler les cas de 
folie très fréquents dans les familles princières ou nobles. 
Cela peut être exact, même en faisant la part des exagéra­
tions. Mais, d’autre part, il ne faudrait pas oublier que, dans 
les familles; en question, il y a eu aussi beaucoup d’indivi-
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dus supérieurement doués. Si Ton pouvait calculer le pour­
centage, depuis deux siècles seulement, des personnalités 
princières remarquables, par rapport au total des personnes 
de leur classe, ce pourcentage serait bien au-dessus de celui 
que donneraient les autres personnalités supérieures par 
rapport au reste de la population. Il est impossible que 
l'éducation en soit seule la cause, car aucun enfant, plus 
qu’un jeune prince, n’est livré à plus d’inlluences antipéda­
gogiques. Ce sont ici sûrement des facultés naturelles qui 
arrivent à se déveloper. En outre, il se rencontre parmi les 
princes des personnalités exceptionnellement douées, véri­
tablement géniales, en nombre assez considérable, qui ont 
fait leurs preuves dans les circonstances les plus difficiles, 
et souvent dans les plus graves dangers. Si Ton tient compte 
de ce que les aptitudes des princes doivent être d'un ordre 
tout particulier, leur activité ayant pour but le gouverne­
ment des niasses dans la paix et dans la guerre, on ne 
saurait méconnaître que les lois sur l’égalité de conditions 
sont encore maintenant avantageuses pour les maisons 
princières elles-mêmes et pour l'humanité en général. Les 
peuples en ont la notion instinctive : ils ne voient pas d’un 
bon œil les mésalliances de leurs princes, bien que de tels 
événements occupent fortement l’imagination populaire et 
la surexcitent par une pointe de romanesque. Mais il est 
un point que nous ne saurions négliger : avec la diminu­
tion numérique des familles princières, le danger s'accroît 
que les parentés ne deviennent de plus en plus étroites, et 
que, par conséquent, les aptitudes morbides n atteignent 
dans ces familles une expansion trop considérable.
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Quand la panmixie est insuffisamment limitée, l'hérédité 
du talent et du génie est sans cesse mise en question. Mais 
môme en cas de mariage entre gens de classes égales, 
l’opinion populaire ne fait pas grand cas de la postérité des 
personnalités supérieures, et il y a des proverbes anciens 
ou modernes qui ne sont pas précisément flatteurs pour les 
enfants des héros intellectuels. 11 y a là un grain de vérité 
en ce sens que les enfants en question égalent rarement 
leurs parents, et plus rarement encore les surpassent. On 
attribue généralement cela à celte circonstance que des 
parents doués de génie sont plus absorbés par leurs idées 
que par leurs enfants, et que l'éducation de ces derniers n’a 
pas été dirigée comme il aurait fallu. De plus, le nom glo­rieux d’un père doit exercer une sorte d’écrasement,” de 

dépression sur les fils. Cette explication vulgaire est très 
insuffisante et néglige ce fait qu’il y a pourtant des cas dans 
lesquels des lilsonl hérité du talent de leur père et se sont 
tirés d’affaire malgré l’éducation la plus défectueuse et les 
préjugés hostiles. La seule explication exacte, c’est que nous
s o m m e s  .c, une fois de plus en face des lois du calcul des 
probabilités, qui ne comportent qu’exceplionnellement la 
répétition consécutive d’une môme combinaison Par cou-
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séquent dans un petit nombre de cas seulement un ensemble 
d'aptitudes supérieures se transmet héréditairement sans 
diminution, et cette transmission est d’autant plus impro­
bable que l’ensemble des aptitudes est plus élevé. Repre­
nant l’exemple des dés au chapitre XVII, nous pouvons 
exprimer cela de la façon suivante : Quand on vient de tirer 
tous les six, on ne peut pas se flatter au coup suivant de 
tirer de nouveau tous les six, et encore moins de tirer trois 
fois de suite ce coup le plus élevé de tous.

D’après le chapitre précédent, avec le régime de la pan­
mixie, un génie du rang X devrait découvrir sur 1.000.000 
de femmes celle qui serait en état, au moment de la jonc­
tion des tendances héréditaires par ce (pie Weismann 
appelle la segmentation des cellules (Rcdu/dionstcihmy), de 
compléter le plus heureusement possible ses aptitudes 
réduites à la moitié (comparez p. 23); et même en appe­
lant au secours la formation des classes, dans laquelle 
plusieurs categories d’aptitudes se fondent en une seule 
classe sociale, il ne reste qu’une probabilité assez faible pour 
que le seul choix exact soit effectué. Cette probabilité, en 
limitant le choix aux trois classes de F à X, n’est que de

248 Il peut se rencontrer chez la femme choisie des qua­

lités distinguées, mais ce ne sont peut-être pas précisément 
celles qui seraient nécessaires pour former un tout harmo­
nique.

En outre, un homme de génie peut posséder à l’état latent 
des lares ancestrales et les transmettre à ses enfants : le 
même phénomène peut naturellement se produire du coté 
maternel.

Cela lait déjà deux causes qui contrarient la transmission 
intégrale du génie.
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l ’hérédité  du génie et du talent

Quand la panmixie est insuffisamment limitée, l'hérédité 
du talent et du génie est sans cesse mise en question. Mais 
môme en cas de mariage entre gens de classes égales, 
l’opinion populaire ne fait pas grand cas de la postérité des 
personnalités supérieures, et il y a des proverbes anciens 
ou modernes qui ne sont pas précisément Ilatteurs pour les 
enfants des héros intellectuels. Il y a là un grain de vérité 
en ce sens que les enfants en question égalent rarement 
leurs parents, et plus rarement encore les surpassent. On 
attribue généralement cela à cette circonstance que des 
parents doués de génie sont plus absorbés par leurs idées 
que par leurs enfants, et que l’éducation de ces derniers n’a 
pas été dirigée comme il aurait fallu. De plus, le nom glo­
rieux d’un père doit exercer une sorte d’écrasement, de 
dépression sur les (ils. Cette explication vulgaire est très 
insuffisante et néglige ce fait qu’il y a pourtant des cas dans 
lesquels des fils ont hérité du talent de leur père et se sont 
tirés d’affaire malgré l’éducation la plus défectueuse et les 
préjugés hostiles. La seule explication exacte, c’est que nous 
sommes ici une fois de plus en face des lois du calcul des 
probabilités, qui ne comportent qu’exceptionnellement la 
répétition consécutive d’une même combinaison. Par con-
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séquent dans un petit nombre de cas seulement un ensemble 
d'aptitudes supérieures se transmet héréditairement sans 
diminution, et cette transmission est d'autant plus impro­
bable que l’ensemble des aptitudes est plus élevé. Repre­
nant l’exemple des dés au chapitre XVII, nous pouvons 
exprimer cela de la façon suivante : Quand on vient de tirer 
tous les six, on ne peut pas se flatter au coup suivant de 
tirer de nouveau tous les six, et encore moins de tirer trois 
fois de suite ce coup le plus élevé de tous.

D'après le chapitre précédent, avec le régime de la pan­
mixie, un génie du rang X devrait découvrir sur 1.000.000 
de femmes celle qui serait en état, au moment de la jonc­
tion des tendances héréditaires par ce que Weismann 
appelle la segmentation des cellules (Reduldiomleihtng), de 
compléter le plus heureusement possible ses aptitudes 
réduites à la moitié (comparez p. 23); et même en appe­
lant au secours la formation des classes, dans laquelle 
plusieurs catégories d’aptitudes se fondent en une seule 
classe sociale, il ne reste qu’une probabilité assez faible pour 
que le seul choix exact soit effectué. Cette probabilité, en 
limitant le choix aux trois classes de F à X, n'est que de

— • Il peut se rencontrer chez la femme choisie des qua- 
248
lités distinguées, mais ce ne sont peut-être pas précisément 
celles qui seraient nécessaires pour former un tout harmo­
nique.

Fn outre, un homme de génie peut posséder à l’état latent 
des tares ancestrales et les transmettre à ses enfants : le 
meme phénomène peut naturellement se produire du côté 
maternel.

Cola fait déjà deux causes qui contrarient la transmission 
intégrale du génie.
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La situation est un peu plus favorable pour les talents 
des classes E, F et G. Si nous supposons que les hommes 
intéressés choisissent leurs épouses clans les quatre classes 
supérieures féminines E, F, G et X, qui contiennent 
ensemble 2.671 individus sur 1.000.000, il peut arriver 
que le choix tombe ou bien sur un individu de la même 
classe, ou bien sur un individu d'une classe supérieure : 
pour la classe G, cela peut arriver 1 fois sur 2.671 ; pour la 
classeF, 15 fois sur 2.671; pour la classe E, 248 l'ois sur 2.671.

Les probabilités sont,d’après cela : §671’ ïTo5 TT ’ en f̂ aiv̂ ros
termes, les classes supérieures ont des chances plus fortes 
de déchoir à la génération suivante, et moins de chance de 
s’élever plus haut, tandis que, pour les classes placées moins 
haut, il y a proportionnellement plus de probabilités qu’elles 
s’élèvent plus haut encore, toujours h cette condition que 
les mariages aient lieu entre individus de la même classe 
sociale. La probabilité de la répétition du même processus 
(complément et renforcement réciproque des aptitudes des 
parents) pendant deux générations consécutives d’une famille 
est naturellement encore bien moindre que la probabilité 
de l’apparition isolée de ce processus. Si la probabilité est

pour la première fois égale à y  elle est pour la seconde

génération x- et pour la troisième —• Si nous posons, par

exemple, x  =  100, la répétition à la seconde génération 
n’arrivera que 1 fois sur 10.000, et à la troisième 1 fois sur 
1.000.000; plus x  est grand, plus la probabilité diminue 
rapidement.

11 s’ensuit que l’hérédité du génie et du talent se mani­
feste régulièrement de la façon suivante ;
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Il arrive plus fréquemment que des parents moyenne­
ment doués, mais très bien assortis, aient un fils plein 
de talent, qu’il n’arrive que le fils à son tour, grâce à un 
mariage bien assorti, augmente le talent chez ses (ils. Pour­
tant cela arrivera dans des cas isolés, avec le concours do 
circonstances favorables. Nous voyons que dans certaines 
familles les talents modérés des parents, en s’associant, 
s’élèvent chez le fils à un degré supérieur, comme par 
exemple chez Goethe les talents du conseiller et ceux de 
son épouse Aja. La probabilité qu’à la seconde ou à la 
troisième génération celte exacte combinaison de qualités 
se reproduise est d’autant plus faible que les aptitudes d’un 
sujet se rapprochent davantage du génie, ou l’ont déjà atteint. 
C’est ainsi que le fils et les petits-fils de Goethe, quoique bien 
doués, n’arrivent cependant qu’à un niveau modeste.

D’après des considérations théoriques, en règle générale, 
le génie doit être préparé par deux ou trois générations anté­
rieures et redescendre ensuite au niveau moyen en deux 
ou trois générations. C’est ce que confirment les tableaux 
dressés par Gallon à l’aide de la biographie d’environ 
1.000 personnages considérables dans différentes branches 
de culture intellectuelle. D’après lui, sur 100 personnalités 
célèbres, 31 ont eu des pères célèbres, 17 des grands-pères 
célèbres, et 3 des arrière-grands-pères célèbres, et, dans la 
ligne descendante, -48 ont eu des fils célèbres, 14 des petits- 
fils célèbres et 3 des arrière-petits-fils célèbres.

Les chiffres 3, 17, 31, 100, 48, 14, 3 expriment le flux et 
le reflux du talent cl concordent avec l’opinion générale en 
ce qu’ils révèlent la rapide disparition du talent ou du 
génie dans les deux générations qui le suivent. Mais ce 
maximum d’aptitude qui diminue progressivement, à peu 
près en deux ou trois générations, a été préparé par deux ou

l ' h é r é d i t é  d u  g é n i e  e t  d i  t a l e n t
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trois générations antérieures, cl ce dernier processus échappe 
généralement à IVttention, parce que la gloire modestedu père 
est obscurcie par la gloire plus grande du lils. Les génies 
apparaissent dans I’hisloire du monde comme des comètes, et 
il a fallu les patientes recherches d’un Galton à travers leurs 
biographies pour établir qu’ils ne tombent pas subitement 
du ciel, mais qu'ils sont formés progressivement, confor­
mément à des lois invariables.

De Candolle affirme que la noblesse et les familles 
patriciennes urbaines ont produit un nombre de savants 
très supérieur ù la moyenne. Bien que son procédé de 
démonstration ne soit pas à l’abri de toute objection, je 
considérerais volontiers son affirmation comme acceptable, 
parce quelle est vraisemblable par elle-même. S’il en est 
réellement ainsi, l’existence d’un plus grand nombre de 
savants dans les classes supérieures ne saurait être attribuée 
uniquement à la plus grande facilité des études, mais 
encore aux aplitudes innées, et aussi à celte circonstance 
que les classes en question ont l’habilude de se marier 
entre elles et, par conséquent, d’assurer ainsi à leur posté­
rité des chances plus favorables de bonne constitution psy­
chique. La transmission héréditaire de la capacité scientifique, 
dans beaucoup de familles de savants, a été signalée par 
De Candolle, Ribot, et particulièrement par Galton.

Naturellement, dans les cas particuliers, le fait de des­
cendre d’une famille supérieure n’est nullement une garantie 
de valeur personnelle, car les retours à des ancêtres éloignés 
de valeur moindre sont toujours possibles, quoique moins 
fréquents lorsque les qualités des parents sont bien assorties. 
Celui qui a des prétentions à une valeur quelconque doit en 
donner la preuve par des actes personnels ; c’est pourquoi 
ceux qui portent des noms illustres ne devraient jamais
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oublier les devoirs que leur impose leur ascendance vis-à- 
vis du commun des hommes.

Gallon cite dans son Ileredüary Genius les trois familles 
nobles anglaises North, Sidney et Montague, qui, pendant dix 
générations en deux siècles, se sont mariées entre elles et 
ont produit une quantité extraordinaire d’hommes considé­
rables, et pas une « brebis galeuse » sur le nombre. Mais 
ce sont là de rares exceptions, et elles se rattachent étroi­
tement à une limitation exceptionnelle dans le choix des 
épouses.

Les mariages en dedans (endogamie) ne sont pas exempts 
d'inconvénients variés. Nous avons déjà indiqué la trans­
mission des tares physiques et intellectuelles. La caractéris­
tique essentielle des classes inférieures, c'est le gaspillage 
et l’insouciance chronique; des familles ainsi douées se 
marient entre elles, et par là môme se multiplient les 
degrés correspondants du prolétariat. Nous voyons en outre 
que, conformément au principe cité plus haut, il y a des 
familles d’aventuriers et de criminels qui prolongent leur 
arbre généalogiqne à travers plusieurs générations. Dans ses 
Inquiriesy Gallon nous en fournit de remarquables exemples.

Malgré tout, la formation des classes doit avoir été et 
être encore pour l’humanité d’une utilité prépondérante. 
On comprend aussi facilement qu’un initiateur des classes 
X, G ou F rende à l’humanité plus de services qu'un 
homme des classes g ou f  ne peut lui faire de mal. C'est 
pourquoi la sélection naturelle s’est préoccupée des premiers 
plus que des derniers : pour employer une expression figu­
rée, ce qui a fait pencher la balance, ç’a été tout simplement 
Davantage de la collectivité.
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XXIII

LA SÉLECTION SEXUELLE ET L’HOMME

A la suite de ces remarques» il nous reste à examiner une 
question que nous avions jusqu’ici laissée intentionnelle­
ment de côté, pour ne pas nous disperser dans trop de direc­
tions à la fois. Dans sa Descendance de l'homme, Darwin a 
exposé une formé particulière de sélection que, par opposi­
tion à la sélection naturelle, il appelle sélection sexuelle. 
Elle consiste en ce que les animaux d’une môme espèce mani­
festent une certaine prédilection pour certains caractères 
frappants de l ’autre sexe, et, par leur préférence pour les 
individus qui sont pourvus à un degré particulier des carac­
tères en question, agissent sur la transmission héréditaire 
et le développement ultérieur de ces caractères. Ainsi 
doivent s’ôtre formés les ramures du cerf, laquelle du paon, 
les curieux dessins de l’argus, etc. Cette sélection sexuelle 
peut souvent contrarier la sélection naturelle en ce que les 
brillantes couleurs d’un animal le signalent mieux à l’atten­
tion de ses ennemis et que certaines superfluités, comme la 
queue du paou, le bois du cerf, sont gênantes pour l’animal 
dans sa fuite.

La formation des classes n’a rien voir avec la sélection 
sexuelle, mais seulementavec la sélection naturelle. La for­
mation des classes est un moyen de tirer parti, en vue de
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la lutte pour l'existence, d'énergies utiles à la société tout 
entière.

11 est douteux que la sélection sexuelle exerce une action 
chez rhomme. Si elle le fait, elle porte vraisemblablement 
sur des détails tout à fait insignifiants. C’est la confondre 
avec la sélection naturelle que d’admettre que la sélection 
sexuelle tende h protéger l’homme dans la lutte pour 
l'existence, car nous avons vu qu elle peut provoquer chez 
les animaux la formation de superfluités nuisibles à l’indi­
vidu. Contrairement à. d’autres observateurs, Galton affirme 
que ni la similitude ni le contraste des caractères n’exercent 
une influence attractive démontrable, et il pourrait bien 
avoir raison. D’une façon générale, on n’aperçoit pas de 
direction déterminée h la sélection sexuelle. Tel jeune 
homme préfère chez la femme la beauté, tel autre la grâce 
de l’attitude, un troisième la simplicité, un quatrième la 
culture intellectuelle, un cinquième l’aptitude musicale, un 
sixième les apparences mondaines, un septième l’art de 
danser, un huitième une taille élancée, bref, chacun ma­
nifeste des préférences différentes, de sorte qu’il est im­
possible d’y découvrir une unité de tendances. Toutes ces 
préférences, d’ailleurs, 11e sont pas, la plupart du temps, 
décisives pour le mariage, qui est le résultat de plusieurs 
influences particulières agissant simultanément; par consé­
quent elles n’ont que très peu ou point de signification. 
Elles ne sauraient en aucune façon garantir que deux per­
sonnes se choisissent en réalité l’une l’autre, en quelque 
sorte par une force attractive mystérieuse, de façon que 
leurs facultés intellectuelles se complètent réciproquement 
dans un sens avantageux pour leur postérité; ces préférences 
pourraient plutôt contrarier le mariage bien compris, par 
exemple lorsque la beauté, la grâce, ou toute autre qualité
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déterminent un homme à épouser une jeune fille d’une 
classe inférieure.

On pourrait objecter qu’un choix formé d’après les capa­
cités intellectuelles est dune certaine valeur au point de 
vue des enfants à naître. Cela est incontestablement vrai. 
Seulement un tel choix se rencontre beaucoup trop rare­
ment. Un homme n’apprécie nullement dans les jeunes 
filles parmi lesquelles il cherche une épouse les qualités 
psychiques qu’il désire transmettre à ses fils. Au contraire, 
l'intelligence virile, l'énergie virile, sont des qualités qui 
ne sont un peu appréciées chez une jeune fille que dans les 
classes inférieures: dans les classes supérieures, ces mômes 
qualités, trop développées, exercent une action répulsive. 
Elles aboutissent, la plupart du temps, à un caractère 
émancipé qui détourne les jeunes filles de leur véritable 
vocation de maîtresses de maison et de mères, et en consé­
quence l’inclination dos hommes ne se porte pas vers les 
femmes les plus intelligentes] et les plus énergiques. Dans 
certains cas où, par une rare contradiction, la sélection 
sexuelle passe pour choquante, elle offre quelques garan­
ties d'une union avantageuse : c’est quand on regarde à la 
santé ou à la fortune de la fiancée. Une jeune fille issue 
d’une famille saine et riche apporte à ses enfants à naître 
deux dons inappréciables, d’abord la force et la santé, et 
ensuite l’ensemble des qualités qui conduisent au succès: 
rintelligence, la prévoyance, l’activité, l’énergie au travail, 
et autres dons analogues. Cet apport est beaucoup plus 
important que celui de la fortune elle-même.

Quant aux particularités que les jeunes filles aiment dans 
les hommes, elles sont aussi à peu près insignifiantes. Une 
chevelure poétique, une moustache provoquante, une 
balafre intéressante à la joue, un détail de prononciation,



n’importe quelle autre marque distinctive de la môme impor­
tance peuvent prévenir une belle en faveur d’un jeune 
homme. Mais toutefois la femme a, en général, bien plus 
que l’homme, la volonté arrêtée de ne pas descendre par le 
mariagedans une couche sociale inférieure, et ainsi elle fait 
pour le mieux dans l’intérêt de sa postérité, car le fait 
d’entrer dans une famille qui a fait ses preuves dans une 
situation sociale analogue garantit seul aux enfants une 
constitution psychique harmonique et avantageuse dans 
la lutte pour la vie. Si les jeunes filles apprécient dans 
l’homme de leur choix un aspect énergique et un main­
tien ferme, c’est qu’elles y rattachent instinctivement une 
garantie de santé physique, ce que Plœtz signale avec rai­
son1. Ces qualités se rencontrent fréquemment chez des 
hommes cultivés, issus directement de la classe rurale, et 
ceux-ci par des alliances avec des tilles nées de familles 
très intelligentes, mais détachées depuis plus longtemps de 
la terre, deviennent souvent les fondateurs de plusieurs 
générations de personnalités particulièrement distinguées.

L’instinct social en faveur de la formation des classes 
est si puissant qu’il triomphe des plus beaux principes et 
des plus belles convictions. Un bourgeois progressiste, qui 
a des idées romanesques sur l’égalité des hommes, n’en 
ouvrira pas moins de grands yeux si un prolétaire le prend
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1 II est difficile qu'une amélioration de l'aptitude moyenne de la race, comme 
le pense Plœtz, puisse résulter d e là  sélection sexuelle. Si les individus forts 
et bien bâtis des deux sexes s'allient de préférence entre eux. il reste le déchet 
des individus sans vigueur ou défectueux à d'autres points de vue, réduits â 
s'unir égalem ent entre eux. Us engendrent donc des enfants pareils a eux 
tandis que les premiers engendrent des enfants beaux et forts. A ta généra­
tion suivante, il en résulte à peu près la même moyenne que celle qui 
existait chez les parents, toujours à condition que la sélection naturelle, par 
suite de la lutte pour l’existence, n'intervienne pas : en réalité elle, intervient 
certainem ent.

10
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au mot cl lui demande la main de sa fille. L'ouvrier pourra 
posséder toutes les qualités possibles, on l’écartera néan­
moins cl avec raison : car, sans aucun doute, il n'a pas 
celles des qualités qui donnent le droit de prendre une meil­
leure place dans la vie, autrement il ne serait pas resté 
prolétaire. Chez le papa, il aura lulle douloureuse entre 
l’instinct et les convictions démocratiques, entre les actes et 
les paroles, mais l'instinct tiendra bon, et cela est heureux.

Ce qui précède porte une grave atteinte au dogme éta­
bli par une philosophie détachée de la réalité, à savoir que 
l’homme n’a pas d’instincts, les animaux seuls étant guidés 
par l’instinct et l'homme étant guidé par la raison. Où en 
serions-nous s’il en était ainsi? Par bonheur, l'homme 
possède dans ses instincts mis au point par la sélection natu­
relle, c’est-à-dire assagis par le malheur d’innombrables 
ancêtres, une règle de conduite beaucoup plus sûre que 
dans la réflexion consciente et l’abstraction. Il est parti­
culièrement piquant de voir comment certains philosophes 
édifient conclusions sur conclusions, étages sur étages, tou­
jours plus hardiment, toujours avec la logique la plus 
absolue, du moins à ce qu’ils pensent. Mais plus la déduc­
tion s’éloigne des faits essentiels, plus aussi la signification 
des mots devient imprécise, plus les conclusions deviennent 
téméraires., plus tout l'échafaudage « logique » parait bran­
lant. Tout en haut, dans le pur éther de la pensée affranchie 
de la pesanteur terrestre, on arrive au résultats les plus 
merveilleux, résultats dont par malheur la valeur égale 
zéro, parce que quelque part à l'un des premiers étages, 
à une place que du sommet on ne distingue plus, tout près 
des fondations, il y a une faute de raisonnement qui se 
transmet de conclusions en conclusions jusqu’aux hauteurs 
aériennes et qui rend tout l’ensemble gauche et faux. Le
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lecteur tiendra peut-être pour un avantage démon exposi­
tion le fait que, soucieux de la faillibilité humaine, je ne me 
hasarde pas trop haut, mais que dans mes conclusions je 
reste le plus près possible des faits,etque je reviens de temps 
en temps à ce terrain solide pour m’assurer que toutes les 
parties de l’ensemble s’emboîtent bien les unes dans les 
autres.

Il est très facile de nier la réalité de l’instinct humain, 
quand on en qualifie dédaigneusement les impulsions de 
purs préjugés. Mais combien de préjugés sont insurmontables! 
D’où cela vient-il ? Que de fois l’homme obéit ù une pression 
obscure, à un sentiment irrésistible, à une voix intérieure, 
à une suggestion inconsciente, ù un « je ne sais quoi » de 
mystérieux; et, ô prodige! on n’entend que gens ayant agi 
ainsi affirmer que cola leur a réussi, alors que toutes les 
réflexions et toutes les abstractions les avaient laissés dans 
l’embarras. Oui, il v a  des cas dans lesquels il faut suivre 
le cœur et non la tète ; ce qui veut dire : non seulement 
lhomme a un instinct, mais encore il ne peut pas s’en passer.

LA  SÉLECT IO N  S E X U E L L E  ET i/ lïO M M E



LES CLASSES SOCIALES ET L’ÉDUCATION

La contradiction déjà signalée entre l'instinct et l’abstrac­
tion existe aussi pour le second avantage des classes sociales, 
celui qui a trait à la question des écoles. 11 est de bon Ion, 
à Lheure actuelle, de prendre parti pour l'école primaire 
unique, où la paix sociale est fondée sur ce fait que le (ils 
du riche est assis à côlé du fils du pauvre, et que celui-là 
permet à celui-ci de le regarder manger son sandwich au 
jambon. L’assemblée générale des instituteurs allemands 
à Malle, en 1892, s’est prononcée avec enthousiasme pour 
l’école primaire unique, tandis qu’au congrès du parti libéral 
{fremnniga Volkspartei), à Erfurt, l’article relatif à l’école 
primaire unique fut à la vérité inscrit au nouveau pro­
gramme, mais rejeté sur les instances d’Eugène Hichter, qui 
posa à ce sujet la « question de cabinet ». Cette fois, Richtcr 
a eu raison.

L’inslinct des parents est nettement opposé à l’unification. 
Toute famille de prolétaires qui s’est un peu élevée se hâte 
de séparer scs enfants de leurs camarades antérieurs pour les 
envoyer dans une école plus choisie. La plupart des villes 
entretiennent des écoles primaires de différents degrés, à rétri­
butions scolaires inégales, et en particulier avec la remise 
des frais d'études pour le degré inférieur, dans l'intention
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plus ou moins consciente de grouper les enfants par caté­
gories sociales. Aucun père de famille, dans les classes supé­
rieures, ne consentira à envoyer ses enfants dans des écoles 
où le ton est donné par une majorité d’enfants de prolétaires. 
Là où une majorité doctrinaire et mal informée de conseil­
lers municipaux établit l’école populaire unique, celle-ci 
n’existe que sur le papier, car immédiatement surgissent 
des écoles privées qui reçoivent les enfants des classes supé­
rieures. Les écoles communales descendent au rang d’écoles 
de pauvres, car même des parents qui sont obligés de faire 
des sacrifices sur leur ordinaire cherchent à en éloigner 
leurs enfants.

Puisqu’on constate cette tendance même chez des parents 
qui ne sont influencés par aucune malveillance à l’égard des 
classes inférieures, il faut qu’il y ait à cela une cause. Cette 
cause, c’est l’instinct inné qui pousse les parents à défendre 
et à protéger leurs enfants.

Les petits des animaux supérieurs et, en particulier, des 
mammifères naissent plus ou moins incapables de se défendre 
et ne peuvent, en aucune façon, au début de leur existence, 
assurer leur sécurité. Ils n’ont pour cela ni les organes, ni 
la force, ni l’instinct nécessaires. Chez aucun être la faiblesse 
de l’enfance n’est plus complète ni plus prolongée que chez 
l’homme. Dans tous ces cas, il existe chez les parents des 
instincts particuliers de protection qui suppléent aux instincts 
encore endormis des jeunes, aussi longtemps que cela est 
nécessaire.

L’instinct de défense chez les enfants en âge d’aller à l’école 
est encore très faiblement et très inégalement développé. 
Certains enfants, à la vérité, ont peur des étrangers et les 
abordent avec défiance, mais il n’est pas certain que ce soient 
là des manifestations de l’instinet de défense, puisqu'on voit

L E S  C LA SSE S  SO C IA LES  ET L 'ÉD U C A T IO N
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d’autres lois les mûmes enfants se précipiter inconsidérément 
dans le danger. La plupart des enfants sont de caractère 
ouvert et accessibles à l'influence des bons comme des mauvais 
exemples. Comme ils s'en laissent facilement imposer, la 
conduite de camarades indisciplinés et impertinents leur 
semble tout à fait digne d'imitation, et, pour montrer leur 
courage, ils se laissent entraîner à toutes sortes de sottises. 
Nulle part l'inslinct des parents ne se révèle plus clairement 
que dans leur zèle empressé à écarter les mauvais exemples 
et les mauvaises influences. On dirait qu'ils savent que la 
proscription des influences nuisibles est le système le meil­
leur et presque le seul efficace pour l'éducation des enfants.

Plus d’un lecteur me reprochera d’accorder trop d’impor­
tance aux facultés innées el trop peu à l'éducation. Ce 
reproche est injustifié, car j’accorde une grande importance 
è l’éducation, mais seulement dans la juste mesure. L’édu­
cation ne fait pas de miracles. Il est impossible qu'elle crée 
des facultés qui n’existent pas. Essentiellement elle consiste 
dans l’application à l’organe psychique central du principe 
physiologique de la répétition d’un même exercice (entraine­
ment). De même qu’un muscle est fortifié et comme trempé 
par la gymnastique, de même des qualités psychiques 
fréquemment mises en mouvement par une influence exté­
rieure et systématique atteignent un développement supé­
rieur, qui se reconnaît à une plus vive excitabilité, à une 
plus grande capacité de rendement, et à plus d'endurance. 
Inversement, des facultés auxquelles on supprime les occa­
sions d’activité diminuent et s’étiolent progressivement, à 
condition toutefois que cette activité ne soit pas provoquée 
par des impulsions internes. L’éducation peut donc développer 
des facultés utiles et empêcher l’éclosion de tendances 
nuisibles. Mais jamais elle ne peut porter une faculté au-delà
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d’une certaine limite, fixée d’avance par l’aptitude innée à 
un certain degré de développement, pas plus qu’un athlète 
ne peut, par un entrainement continu, accroître à l’infini 
ses forces physiques.

Des facultés psychiques liées à une activité instinctive cor­
respondante se développent pour ainsi dire d'elles-mêmes, 
puisqu’elles sont naturellement poussées à s’exercer et, par 
suite, à se fortifier. Plus 1 instinct d’activité est faible chez 
un élève, plus grandit l’influence de l’éducation. Toutefois 
celte influence extérieure ne saurait jamais remplacer com­
plètement le fonds qui manque. Une intelligence faible, 
unie à de la bonne volonté, peut être développée jusqu’à 
un degré déterminé, grâce à des leçons sagement dirigées; 
une volonté faible n’est pas absolument inaccessible à l’in­
fluence d'une bonne éducation, mais tous les initiés savent 
combien grande est la peine dans ces sortes de cas, et com­
bien médiocre le résultat.

En d’autres termes, aucune influence éducative extérieure 
n’agit sur l’individu aussi puissamment que les instincts 
innés. L’évolution, en règle générale, se produit du dedans 
au dehors, mais la plupart du temps ce principe est méconnu, 
et l’on exagère la puissance de l’éducation. Que de fois 
l’éducation est déraisonnable! Que de. fois les établissements 
d’enseignement sont dirigés par des pédagogues ossifiés et 
baroques! Et pourtant les résultats sont en général favo­
rables, grâce à l’action sélective des divers établissements 
(p. 74 et suivantes), ce dont on fait honneur d’ailleurs à 
l’excellence des méthodes pédagogiques et des programmes!

Cependant le développement naturel des facultés chez un 
jeune homme peut être entravé pour toujours dans le cas 
où il se laisse dominer, pendant la période où l’instinct de 
défense n’est pas développé, par des influences nuisibles
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qui annihilent ses bonnes qualités et surexcitent continuel­
lement ses mauvaises. C’est de cette façon qu'un enfant se 
trouve imbu d’idées fausses, gâté moralement et malade 
physiquement, sans pouvoir seulement se défendre. C’est le 
même phénomène que quand le ver se glisse dans un fruit 
et le ronge. Mettre à l’abri d'une telle contagion les enfants 
bien doués est chose très importante pour eux-mômes, pour 
les parents et pour la collectivité.

L’éloignement des mauvais exemples est beaucoup plus 
efficace que le spectacle des bons, parce que l’imitation des 
premiers ne demande aucune énergie morale, mais seule­
ment du laisser-aller. Des enfants qui sont destinés à occuper 
dans la vie les plus hautes situations ne doivent pas, par 
conséquent, fréquenter les mômes écoles que les enfants des 
prolétaires et être exposés à l’influence de leurs entretiens 
et de leurs exemples. Les choses grandes et importantes 
n’arrivent à maturité que par la concurrence entre égaux et 
par l’isolement d’avec le commun. Si nous pesons bien 
cela, il devient clair à nos yeux que l'instinct des parents, 
suppléant celui des enfants, a trouvé la solution juste avant 
que nos abstractions embrouillées n'intervinssent à la suite.

L'école primaire unique pour tous pèche contre une loi 
de la nature, méconnaît les fins de la sélection naturelle, livre 
sans défense les enfants des classes supérieures à des 
influences dangereuses et abaisse leur développement, ou 
impose aux enfants de prolétaires des efforts intellectuels 
disproportionnés à leurs aptitudes, le tout à cause d’une 
illusion trompeuse, d'une phrase creuse.

Il y a déjà un inconvénient grave â ce que les bureaux 
du ministère accordent trop libéralement des exemptions 
de frais d’études et des bourses en vue de la fréquentation 
des Universités, parce que cela abaisse le niveau moyen des
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étudiants. Comme nous l'avons déjà dit (p. 84), de bons 
certificats scolaires ne fournissent qu’un critérium très incer­
tain pour apprécier l’aptitude d’un écolier. Si l’écolier est 
pauvre, on est tenté de venir à son aide île toutes les façons, 
quoique ce puisse très bien être à tort. La plupart du lemps, 
les écoliers de cette espèce transportent à l’école les façons 
de penser, les mœurs, les habitudes prolétariennes et les com­
muniquent à leurs camarades. Cela n’est pas du tout dési­
rable. Contrairement à l'opinion courante, d’après laquelle 
c’est toujours une bonne œuvre ou un devoir de justice 
sociale d’aider au succès d’un écolier pauvre et intelligent, 
même quand ses aptitudes ne sont qu’incomplètes, je regarde 
comme bien plus nécessaire d'attacher la plus haute impor­
tance au développement des écoliers dont l ’origine socialeolTre 
une sérieuse garanlie de succès. La probabilité de tirer 
quelque chose d’un enfant de la classe moyenne ou des classes 
supérieures est beaucoup plus grande que la probabilité 
d’arriver à quelque résultat avec un enfant d’une famille de 
prolétaires: par conséquent il est beaucoup plus sage et 
plus économique de s’en tenir d’abord au plus sur et de ne 
spéculer que modérément sur l'incertain. Je pourrais citer 
des exemples, d’où il résulte que l’origine sociale des écoliers 
se révèle par le niveau moyen de certains établissements, 
et que la considération dont jouit un établissement est es­
sentiel lemenl déterminée par l’origine sociale des écoliers. 
Dans ces délicates questions, la prudence s’impose et l’expé­
rience doit peser plus que les clichés à la mode.

Si les instituteurs des écoles publiques possédaient un 
moyen de voir au fond de leurs élèves et de discerner avec 
certitude les génies futurs, chez lesquels toutes les facultés 
seraient représentées à un degré supérieur, alors oui. non 
seulement il faudrait placer de tels sujets dans des établis-

L E S  C LA SSE S  SO C IA L E S  ET l ’ÉDUCATION
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scments plus élevés, mais encore il faudrait les surveiller 
et les protéger de toutes les façons. Car le génie et le talent, 
comme le dit avec raison Carlyle, sont les véritables trésors 
de l’humanité, et c’est en vue du bonheur de celle-ci qu’ils 
doivent être cultivés et entretenus. Mais les instituteurs ne 
possèdent pas le réactif qui permettrait de reconnaître la 
présence de l’or pur, et la vie réelle comporte d'autres 
exigences que l’école. Un écolier supérieurement doué a 
souvent plus de peine à se faire remarquer par ses maîtres 
qu’un autre qui dépasse peu la moyenne, par la raison 
même que, le plus souvent, le premier est plus indépen­
dant, s’engage dans une voie originale et trouve peu de 
goût à un enseignement machinal, réglé par des programmes, 
mortellement lourd pour l’esprit.

Mais, ce qui doit nous consoler, c’est que de tels génies, 
môme s’ils passent inaperçus à l’école, se tireront tout de 
même d’affaire dans la vie. Et celui qui a subi cette épreuve 
du feu n’a plus besoin de certificats. La condition la plus 
favorable, c’est qu'un enfant ne soit pas, du premier coup, 
transporté dans un milieu trop élevé, mais que l’élévation 
sociale d’une famille se répartisse sur plusieurs généra­
tions. Le fils de prolétaires, doué d'aptitudes bonnes, mais 
non supérieures, peut, pour commencer, devenir un em­
ployé subalterne ou un petit patron, de façon à pouvoir 
à son tour faire monter un degré plus haut ses fils bien doués, 
qui peuvent alors devenir de hauts fonctionnaires ou de 
grands industriels. « L’aptitude à une culture supérieure, 
« dit E. de Hartmann, dans ses Sozidle Kernfragen, estelle- 
« même liée à une atmosphère ambiante de culture, dont 
« peuvent bien se passer quelques rares grands talents, mais 
« non les talents moyens. C’est une sage institution de la 
« nature, qu’à part quelques rares exceptions la culture
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« intellectuelle ne s’établisse clans une famille qu’en plu- 
« sieurs générations ; car c’est la garantie d’une certaine har- 
« monte entre l'intelligence, l’esprit et le caractère, entre 
« le savoir, les sentiments, les manières et le tact... 11 
« est indéniable que l’élévation et la chute des familles, 
« en règle générale, s’accomplissent non pas subitement, 
« mais progressivement; que l’élévation d’une famille n’est 
« durable qu’à la condition d’étre graduelle, et que cela est 
« très avantageux pour la société. La gratuité de toutes les 
« écoles secondaires et supérieures ne saurait rien changer 
« à cette loi. » Un point important est indiqué ici : c’est que 
la lenteur de l’ascension sociale est une garantie de durée 
pour les familles cultivées : nous l’exposerons plus tard 
avec plus de détails. Personne, par conséquent, ne subit 
d’injustice ou une soi-disant mise à l’écart. Dans tous les 
cas, une trop grande libéralité dans les exemptions de frais 
d’études est d’une utilité douteuse.

Pour terminer ce chapitre, je rappellerai une remarque 
déjà faite dans mon livre Die natïirUche Ànslese. Tout ce 
que j ’ai dit sur la nécessité de la séparation des classes 
sociales ne s’applique naturellement pas aux adultes, dont 
la conduite doit se régler sur de tout autres considérations. 
Les façons dédaigneuses de certains hommes cultivés dans 
leurs rapports avec des inférieurs me paraissent du plus 
haut ridicule.
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Ceci est le troisième point (voir p. 129). L’opinion que 
le plus grand bien-être est un privilège accordé aux classes 
supérieures dans leur propre intérêt, ou dont elles se sont 
emparées avec une légitimité contestable ne résiste pas à 
un examen impartial. Ce plus grand bien-être leur est 
accordé non pas tant dans leur intérêt personnel que dans 
l’intérêt général, l’intérêt de l’espèce. Les individus des 
classes supérieures sont appelés, à cause de leurs aptitudes 
plus étendues, à diriger les affaires de la société et à fournir de 
préférence un travail de tète. Pour qu’ils puissent se consa­
crer à leur tâche, il faut qu’ils soient soustraits aux préoc­
cupations de la vie matérielle. Bien que cela semble clair 
comme le soleil, il est rare qu’on s’en fasse une idée exacte. 
On s’en aperçoit d’ordinaire quand des fonctionnaires 
réclament une amélioration de traitements ou de droits. Ils 
allèguent alors que, dans une situation étriquée et pleine de 
soucis, ils ne sauraient remplir convenablement leur tâche, 
et que la sérénité professionnelle ne leur reviendra que si 
leurs vœux légitimes sont exaucés. Il y a là quelque chose 
de vrai, et l’on peut en faire l’application à toutes les classes 
cultivées, et même à celles qui gagnent leur vie par le 
commerce et l'industrie.
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Eugène Richtcr ridiculise la théorie socialiste démocra­
tique en représentant un chancelier de l’Etat futur, qui 
n’a pas le temps de recevoir un ambassadeur, parce qu’il est 
obligé de faire reluire lui-môme ses bottes et de recoudre 
des boutons arrachés. L'anecdote n’est pas mal inventée, 
car chacun s’écriera aussitôt : « Ce n'est pourtant pas là 
l'occupation d’un chancelierî «Effectivement, le conforlable 
donl jouissent les classes supérieures n’est qu'une consé­
quence immédiate de la division du travail, base de toule 
notre vie sociale. Un chancelier de l'empire surveille les 
intérêts de plusieurs millions d’hommes et n’a pas de temps 
pour ces besognes inférieures, dont peut se tirer aussi bien 
que lui ou même mieux tel gars médiocrement doué. Sans la 
division du travail, nous descendrions à un degré social in­
férieur, et, à territoire égal, il n’y aurait place que pour 
beaucoup moins d’habitants.

La même remarque s’applique à l’entrepreneur, à l’orga­
nisateur du travail ; il ne peut pas en même temps surveiller 
la direction générale d'une usine et travailler à l'enclume 
ou au tour. Les ouvriers intelligents le savent très bien, 
et ils ne considèrent pas comme l'homme de la situation un 
entrepreneur qui met la main aux besognes subalternes : 
«ce n’est pas son affaire ». Les paysans disent : « L’œil du 
maître en fait plus que sa main. « C’est une vérité que 
semblent ignorer complètement nos socialistes, quand ils 
vous émettent sérieusement la prétention que tous les 
hommes, sans exception, doivent travailler dans les usines 
et n’exercer les professions supérieures qu’accessoiremonl, 
en dilettantes. Ün rendrait ainsi un bien mauvais service 
à la collectivité.

Le travail musculaire soutenu et 1 activité intellectuelle 
s’excluent réciproquement eu vertu d’une loi naturelle impla-
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cable. Pendant une promenade à pas lents, nous pouvons 
réfléchir utilement aux plus difficiles questions : nous ne 
le pouvons plus dès que nous accroissons la dépense de 
force musculaire en nous mettant à courir. Il nous semble 
alors que nos pensées s’évanouissent et que notre horizon se 
rétrécisse de plus en plus. Dans une course, il nous est 
impossible de penser à autre chose qu'à vouloir arriver pre­
mier au but, et, si la respiration nous manque, toute pensée 
s’arrête immédiatement, et nous ne pouvons plus qu’aspirer 
à de l’air. C’est une conséquence immédiate d’une loi de 
corrélation physiologique : le sang ne peut pas arroser si­
multanément les muscles du corps et les vaisseaux sanguins 
du cerveau. Le mécanisme physiologique qui règle la distri­
bution de la masse sanguine à travers le corps repose, en 
dernière analyse, sur la loi de la conservation de l'énergie. 
On peut consacrer une certaine provision d'énergie soit au 
travail musculaire, soit, au travail cérébral, mais pas aux 
deux simultanément ou successivement, pas plus qu’on ne 
peut dépenser deux fois un seul et même capital.

La loi de la conservation de l’énergie nous explique pour­
quoi les individus appelés à des tâches intellectuelles plus 
élevées doivent être affranchis du travail manuel grossier et 
fastidieux. La répulsion de la plupart d’entre eux pour ce 
genre de travail n’est pas une preuve de paresse, mais 
découle, en général, d'un instinct justifié. Dans certains cas, 
il est vrai, l'instinct va trop loin : il y a des chercheurs et 
des savants qui se refusent à toute espèce d’activité physique, 
et qui s’ensevelissent littéralement dans leur cabinet de tra­
vail. Un tel régime est antihygiénique, car le corps humain, 
originairement adapté à la chasse et à l’agriculture, exige, 
pour l’accomplissement régulier des fonctions vitales, un 
certain minimum d’exercice musculaire et de respiration
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au grand air! La suppression de ces agents indispensables 
contribue à la dégénérescence et à la disparition des classes 
cultivées. Seuls, des esprits tout à fait privilégiés savent, à 
côté de l’activité intellectuelle, faire au corps sa juste part, 
et Bismarck, amateur de grandes courses à cheval, compre­
nait le vrai moyen d’échapper aux conséquences d'une 
tension intellectuelle, chez lui particulièrement vive et 
épuisante. Peut-être est-ce grâce à cela qu’il a gardé 
jusqu’à la fin de sa longue existence une si remarquable 
vigueur de pensée et de sentiment.

La môme loi a pour conséquence une limitation de 
l'activité cérébrale à des objets déterminés, car elle exige 
que, chez les individus des classes supérieures, l'énergie 
disponible se manifeste surtout par les parties du cerveau 
destinées particulièrement à l'activité professionnelle, et 
que la préoccupation du pain quotidien dépense le moins 
possible de l’énergie totale. Celui qui est déprimé par le souci 
du lendemain ne peut pas, d’un esprit libre, envisager des 
intérêts généraux pour un avenir éloigné, ni poursuivre la 
réalisation de grands plans industriels ou politiques. C’est 
pourquoi les hommes appelés à des situations dirigeantes 
doivent être non seulement exemptés de tout travail mus­
culaire pénible, mais encore mis à l’abri de toute préoc­
cupation matérielle. Nous pouvons maintenant comprendre 
le sens profond de l’institution sociale qui soustrait à la 
concurrence ordinaire et pourvoit d’un traitement fixe les 
fonctionnaires appelés à administrer les affaires publiques. 
Ils doivent consacrer leur énergie intellectuelle, non pas à 
leur avancement personnel, mais aux intérêts généraux, et 
leurs promotions ne doivent dépendre que de la laçon dont 
ils remplissent leur tache.

Les industriels éprouvent aussi le désir justifié de ? as*
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surer, dans le plus bref délai possible, une situation exemple 
de soucis, ce qui implique d'ordinaire pour la plupart un 
travail énorme. A peine ont-ils réussi que commence pour 
eux une nouvelle période de leur existence. Ils commencent 
à diriger leurs entreprises dans un plus grand style, à y faire 
une place à des intérêts plus divers et notamment sociaux. 
Ils se font un point d'honneur de s’intéresser à leurs ouvriers, 
ce qu’ils ne pouvaient pas auparavant; ils aspirent à 
conquérir une influence politique comme conseillers géné­
raux ou comme députés; ils se plaisent au rôle de Mécènes 
protecteurs des arts, et cherchent à se rendre le plus pos­
sible utiles par leur activité. Les titres et les décorations 
attribués à de telles personnalités sont généralement des 
mieux mérités, et la joie des élus ne devrait pas être ridicu­
lisée comme marque de faiblesse psychique.

A la classe de ceux qui vivent do revenus acquis sans tra­
vail, appartiennent en particulier les rentiers, la plupart 
du temps anciens industriels ou commerçants retirés des 
affaires, et les retraités. Les gens de cette sorte sont rarement 
oisifs. Cette classe représente un élément social excessive­
ment important, qui ne saurait, en aucune façon, être assi­
milé aux frelons dans le royaume des abeilles. Et cela d’abord 
parce qu’entre les abeilles et l'homme il y a celte grande 
différence que celles-là, aussitôt écloses, peuvent se tirer 
d’affaire toutes seules, tandis que le jeune homme a besoin 
d’instruction et d'éducation au moins jusqu'à vingt-cinq 
ans, avant d’être apte à occuper une situation supérieure. 
La classe des soi-disant parasites, par conséquent, est encore 
loin d’avoir accompli sa tâche dans la vie en mettant au 
monde des enfants, et elle a encore à assurer l’éducation 
de ses enfants. Dans ces familles, les conditions d’existence 
sont généralement favorables à l’épanouissement d’une pos-
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térité supérieurement développée au point de vue intellec­
tuel. Elles fournissent, en bien plus forte proportion, beau­
coup d’hommes d’une valeur exceptionnelle, tout pénétrés 
d’aspirations idéalistes. C’est l’utililo de celte classe sociale; 
si l'on sc rappelle, en outre, combien il y a, dans notre 
société de fonctions honorifiques dont ne peuvent se char­
ger que des personnalités indépendantes au point de vue 
matériel, on s’aperçoit alors que cette meme classe est tout 
à fait indispensable. Un Etat, pourvu d’un grand nombre 
de ces frelons, est nécessairement supérieur à un Etal qui 
n’en renferme que peu ou point (comparez p. 6 et 04).

Comment, d’autre part, interpréter le cas des industriels 
arrivés ou des riches capitalistes, rebelles à tout sentiment 
social un peu élevé et qui se bornent à mener une vie de 
plaisir égoïste? Il existe, en effet, des individus de celte 
espèce, niais pas en aussi grand nombre qu’on l’affirme, et 
ils font scandale, puisque leur conduite fait parler d’eux. Le 
sociologue ne doit pas apprécier les cas de ce genre avec 
indignation, ni avec jalousie, mais les étudier dans leur 
réalité pure et simple. Là-dessus il faut se dire tout d’abord 
que les intéressés ne jouiraient pas d’une situation indépen­
dante, si, antérieurement, eux-mêmes ou leurs ancêtres ne 
s’étaient pas distingués par leurs aptitudes et leur activité. 
Très bien. Mais la justice sociale n'exige-t-elle pas que les 
descendants dégénérés d'hommes de valeur soient déchus et 
exclus de leurs privilèges immérités? Si leur incapacité se 
confirme au cours de plusieurs générations, la chute ne tarde 
certainement pas. Nous voyons, en effet, assez fréquemment 
les fils prodigues de pères laborieux gaspiller leur patrimoine 
et tomber dans la plus profonde misère. Mais il arrive aussi 
queles petits-fils fipnt retour au brave grand-père et deviennent 
à leur tour des hommes de valeur. C’est pourquoi il n y a

U
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pas urgence à ce que la chute soit immédiate et -absolue* et la 
justice sociale est ainsi faite qu’elle laisse, à une famille 
momentanément égarée, le temps suffisant pour rentrer dans 
le droit chemin avec les petits-fils; c'est seulement quand 
cette famille a laissé passer, sans en profiter, le délai accordé, 
qu’elle tombe définit!veinent dans le malheur. Cette justice 
est en soi plus élevée et plus féconde pour la société que la 
justice rageuse qui voudrait immédiatement anéantir les indi­
vidus manqués. On devrait se garder d’accueillir ces concep­
tions prolétariennes, plus passionnées qu'in tell igenles et équi­
tables. D’anciennes familles, qui ont rendu quelques services 
à l’Etat, s’inquiètent fort peu, et à bon droit, de compter 
parmi leurs ancêtres quelque chef de brigands ou telle autre 
personnalité aventureuse. La nature aussi voit dans l'homme 
non pas un individu isolé, mais, par la continuité du keim- 
plasma, un membre d’une famille, et la valeur de la famille 
s’apprécie d’après l'ensemble de ses membres. La pieuse 
commémoration des ancêtres est un sentiment profondément 
enraciné au cœur de l'homme et rationnellement très légitime. 

Si l’on admet que les classes supérieures, à cause des fonc­
tions qu'elles ont à remplir dans l'intérêt de la société, 
doivent être affranchie^ du travail manuel et de la préoc­
cupation du pain quotidien, s’ensuit-il aussi qu’elles doivent 
être mieux nourries, mieux logées, mieux vêtues et avoir 
plus de distractions que les classes inférieures? Ne pourraient- 
elles pas fournir le même rendement en consommant des 
pommes de terre au lieu de rôtis, en se passant d’appar­
tements luxueux et en logeant en garni, et en s’asseyant le 
soir dans une brasserie enfumée devant un jeu de cartes, au 
lieu d’aller au théâtre ou au concert. Bien que tout lecteur 
intelligent se soit déjà répondu à lui-même, je tiens pourtant 
à entrer dans plus de détails.
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Celui qui doit déployer de l’activité intellectuelle a besoin 
de manger mieux que celui qui a du travail musculaire à 
fournir. Ses aliments doivent être plus riches, plus nourris­
sants, plus cru.centrés. Une alimentation plus riche déter­
mine une énergie plus intense, dans le processus vital aussi 
bien végétatif qu’intellectuel, et cette loi est vraie non 
seulement pour les classes sociales supérieures, mais pour 
toutes sans exception. L’ouvrier urbain vit mieux que le 
paysan, ce que j ’ai démontré en chi(Très dans ma Nalürlichc 
Auslesc, et les classes bourgeoises vivent mieux que les 
ouvriers. D’après Karl (*Volkswirthschaflliclw '/.cil/rayai, 
Berlin, 1889), les dépenses de ménage pour la nourriture et 
la boisson, jusqu’au revenu de 0.400 marks, représentent le 
même pourcentage du revenu total; pour les revenus supé­
rieurs, le pourcentage est un peu moindre, bien que le total 
absolu augmenté encore considérablement. L’effet le plus 
saisissant de la meilleure alimentation est la croissance plus 
rapide et le développement plus précoce des jeunes gens. Les 
conscrits urbains de 20 ans dépassent de i fra,5 les conscrits 
ruraux du même âge, et les écoliers des gymnases, à 18 ans, 
sont plus grands que la moyenne des conscrits urbains à 
20 ans. Des différences analogues se présentent relativement 
à la puberté. On peut établir à peu près comme il suit lVige 
ou elle apparaît: paysans 16-17 ans; enfants nés à la cam­
pagne fréquentant les écoles urbaines : de 15 ans et demi à 
16 ans et demi ; écoliers d’origine urbaine : de 14 ans et 
demi à 15 ans et demi ; lycéens nés à la campagne : 14-15 ans ; 
lycéens nés à la ville: 13 ans et demi à 14 ans.

L accroissement d’énergie vitale se traduit aussi par une 
plus grande activité psychique; seulement nous n avons 
aucun moyen pour en établir la démonstration avec autant 
de précision et de certitude que pour les caractères phv-
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siques. Mais esl-il douteux que l’imagination ne soit plus 
vive et que les associations d'idées ne soient plus nom­
breuses chez un ouvrier que chez un paysan? II faut en 
chercher la cause non seulement dans les occasions plus 
fréquentes d’excilation cérébrale, mais aussi dans le chauf­
fage plus intense de la machine, dans la pression plus forte 
de la vapeur. Il n’y a pas la moindre raison de mettre en 
doute l’influence de l'alimentation meilleure sur le fonction­
nement plus aisé et plus rapide de la pensée. Car le processus 
de la pensée est lié à une dépense d’énergie, et par consé­
quent l'apport d'énergie emmagasinée dans les aliments 
l'entretient et le vivifie.

Si l’alimentation des classes supérieures doit être meil­
leure, non seulement en quantité, mais on qualité, la cause 
en est dans le genre de vie sédentaire, inséparable des pro­
fessions libérales. C’est seulement quand il est continuel­
lement en mouvement que le corps supporte une nourriture 
lourde, de valeur nutritive médiocre; chez un sujet à vie 
sédentaire, celte masse s’immobilise dans l’estomac et occa­
sionne les indispositions trop connues. C’est pourquoi il faut 
s'en tenir aux aliments concentrés, à la viande ou à ses équi­
valents. Remarquons en passant que les végétariens intran­
sigeants négligent ordinairement ce point. Le système végéta­
rien a beaucoup de bon; mais il ne convient aux gens 
sédentaires que transitoirement, pendant qu'ils sont affranchis 
de leurs occupations professionnelles, et non comme régime 
prolongé.

Enfin les conversations et les distractions en commun 
sont un besoin indispensable pour les hommes absorbés par 
une activité cérébrale exclusive. Il faut que de temps en 
temps d‘autres parties du cerveau soient mises en mouve­
ment, et que. les parties professionnellement actives soient
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laissées tranquilles et puissent se reposer. La plus heureuse 
application de la loi des contrastes a lieu quand les hommes 
d’études cherchent leur récréation dans les exercices sportifs, 
tels que ceux qui sont en honneur en Angleterre. Certaine­
ment les jeux violents, qui sont populaires là-bas, contribuent 
pour une forte part au maintien de la santé physique et de 
la vigueur intellectuelle, que la renommée attribue aux 
Anglais. Chez nous, ces jeux sont diflicites à acclimater, bien 
que leurs avantages soient reconnus en théorie. Ce qui leur 
fait toujours concurrence, c’est notre sociabilité plus raffinée, 
ce sont nos représentations artistiques, el aussi nos brasseries 
enfumées que fréquentent malheureusement beaucoup trop 
nos classes cultivées; les brasseries répondent bien, à la 
vérité, au but de laisser reposer les cellules cérébrales 
fatiguées, mais pas à celui de conserver et d'affermir la santé. 
Au contraire, la masse, qui se donne assez d'exercice physique 
par le seul travail professionnel, peut trouver son plaisir à 
satisfaire simplement sa soif et sa curiosité. Les mêmes choses 
11e conviennent, pas à tout le monde. Le besoin de stimulants 
intellectuels et de sociabilité justifie aussi les dépenses plus 
considérables pour le logement, pour les vêtements, pour 
toutes sortes de commodités raisonnables, et même pour un 
luxe modéré chez les gens plus haut placés.

11 ne devrait pas être besoin de dire ces choses, qui se 
comprennent d’elles-mêmes; ce n’est nécessaire que parce 
que les adversaires de l'ordre social actuel ont plus d une 
lois défiguré la réalité, comme si les classes supérieures se 
saturaient, à ne rien faire, de bons morceaux et de champagne, 
tandis que le pauvre ouvrier souffre de la misère et ne connaît 
aucune distraction. La plupart de ceux qui appartiennent 
aux hautes classes de la société mènent une vie laborieuse 
et sage, et, quant aux amusements, il sullil de parcourir un
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journal ouvrier pour se convaincre que la misère n’est ni si 
criante ni si générale; ces feuilles sont remplies d’invitations 
à des beuveries de bières, à des parties de famille, à des fêtes 
en forêts avec réjouissances populaires, à des danses, à des 
bals masqués, à des concerts, et dans ces milieux, on consacre 
au luxe superflu et aux jouissances matérielles une plus forte 
proportion du revenu etdes sommes totales plus considérables 
que dans les classes cultivées. Les soi-disants privilégiés se 
demandent souvent, avec un étonnement légitime, comment 
ces gens peuvent faire, car aujourd’hui une maison bien 
ordonnée est difficile à tenir, et il faut s’imposer bien des 
privations, surtout quand il y a des enfants a élever. (Juant 
aux héros du champagne, ils ne forment dans la classe Supé­
rieure qu'une minorité, comme les ouvriers nécessiteux dans 
lpur milieu. Mais je. suis tout à fait d’accord avec E. de Hart­
mann, pour reconnaître que les hommes cultivés doivent 
lutter énergiquement contre le luxe nuisible, misa la mode 
par des spéculateurs et des parvenus, au lieu de chercher 
à les imiter, en dépensant souvent au-delà de leurs ressources. 
Car ces « seigneurs » ne doivent généralement leur fortune 
qu’à leur absence complète de scrupules et de scnliments 
altruistes. A vrai dire, ils n’appartiennent pas à la classe 
cultivée, mais parleurs procédés et leurs manœuvres, ils se 
font identifier avec elle et font ainsi retomber sur tous 
l’envie et la haine qui leur sont dues à eux seuls, et à bon 
droit. Abstraction faite de ces cas exceptionnels, d’ailleurs 
en nombre restreint, l’ordre social ne s’esl pas trop mal 
comporté dans la répartition des richesses.

Cette conviction est encore fortifiée quand on essaie de se 
représenter les conséquences probables d’une alimentation 
meilleure des classes inférieures. Un apport plus riche d’ali­
ments accroît non seulement l’activité utile, mais encore les



instincts sensuels inférieurs. Toute amélioration clans la 
situation sociale des classes inférieures a pour conséquence 
immédiate l'intervention d’un processus de sélection natu­
relle, généralement inaperçu; l’équilibre psychique de la plu­
part des individus est détruit; chez quelques-uns, les bonnes 
qualités prennent le dessus; chez le plus grand nombre, ce 
sont les mauvaises. De là les plaintes assez justifiées des 
entrepreneurs, et cette affirmation que les brusques éléva­
tions de salaires ou la diminution des heures de travail 
entraînent après elles le désordre : ce qui est trop généraliser. 
Ce n’est que quand la sélection s’est opérée, quand les 
débauchés ont succombé, que les avantages de l'amélioration 
deviennent visibles par raccroissement du bien-être. Mais 
ce résultat n’est jamais obtenu sans sélection. De même dans 
les classes sociales supérieures, dans la bourgeoisie et le 
fonctionnarisme, il a fallu l'influence continue de la sélection 
pour éliminer et rejeter progressivement les individus inca­
pables de s’adapter à une existence plus confortable, occasion 
pour eux de paresse et de mauvaises mœurs. Toutefois, à. 
ce degré, le nombre des victimes n’est plus aussi considé­
rable, parce que la sélection générale s'est déjà accomplie 
au passage de la classe rurale à la classe ouvrière et de celle- 
ci à la petite bourgeoisie, et a mis de côté les non-valeurs les 
plus grossières.

Il existe des données de statistique criminelle (A. von 
Œ t t i n g e n , Momlstülistik, 3e édition, p. 239) bien propres à 
jeter de la lumière sur ces sortes de faits. Dans les « bonnes 
années », il y a diminution des crimes contre la propriété, 
mais augmentation des crimes contre les personnes, coups 
et blessures, affaires de mœurs, ce qui fait compensation. En 
supposant, par conséquent, qu'il fut possible économiquement 
d’assurer d’un seul coup, à toute la classe ouvrière, 1 existence
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confortable de la bourgeoisie actuelle, il arriverait h ces 
heureux la môme chose qu’aux Lombards dans la vallée du 
Pô; ils seraient rapidement conduits à leur perte par un 
bien-être trop nouveau pour eux.

Mais une amélioration déco genre est irréalisable. Avec le 
rapide accroissement de la population dans ce siècle, le train 
de vie normal pour les masses ne peut s’élever qu'un peu au- 
dessus du nécessaire. Seuls les individus destinés à des tâches 
sociales plus élevées peuvent être plus favorisés, parce qu’ils 
sont en petit nombre. Ainsi, en Saxe, en 1892, 1.393.308 per­
sonnes, soit 96,50/Odes contribuables, avaient des revenus au- 
dessous de 3.300 marks, forma ni au total 1.069.328.390 marks, 
soit 766 marks en moyenne par personne. 50.404 personnes 
seulement, soit 3,5 0/0 du total, avaient un revenu de 
3.300 marks et plus. Les revenus réunis de ces 1.443.712 contri­
buables, en y comprenant les personnes juridiques (sociétés 
par actions, etc.), s’élevaient à 1.584.950.632 marks; en par­
tageant également cette somme entre tous, on arrivait à une 
moyenne de 1.098 marks, c’est-à-dire à 332 marks de plus 
que ce que reçoit actuellement la majorité. Ce n’est pas le 
revenu double ou triple qu’on fait souvent miroiter aux yeux 
des travailleurs. Pour obtenircebeau résultat,onauraitsacrilié 
les avantages que comporte l’existence d’un certain nombre 
d’individus plus cultivés et mieuxnourris, et l'indu ence stimu­
lante. de la concurrence; cette suppression aurait bientôt 
abaissé le niveau collectif. Avec le partage égal, tous 
ceux qui touchent actuellement plus de 1.098 marks, par 
conséquent un grand nombre d’ouvriers instruits, verraient 
diminuer leur revenu ; tous ceux qui touchent moins, c'est-à- 
dirc les simples journaliers, y gagneraient. L’augmentation 
moyenne de 332 marks, qui correspond à peu près à la dif­
férence de salaire entre l'ouvrier professionnel et le journa-



lier, chacun peut se la procurer sans laire appel à V « Etat 
futur » ou à la révolution; l’intéressé n’a qu’à s’instruire 
un peu et à être laborieux. C’esl la recette que recomman­
dait déjà. il y a cent ans, Benjamin Franklin, en y ajoutant 
le conseil de mettre à la porte ceux qui prétendent qu’on 
peut améliorer sa situation par d'autres procédés.
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L E S  C L A S S E S  S O C IA L E S  ET  L A  C O N C U R R E N C E

La formation des classes sociales est avantageuse à un 
quatrième point de vue (voir p. 129), en ce qu’elles sti­
mulent ledéploiement de toutes les forces psychiqueset phy­
siques des individus. Tout d’abord cette impulsion qui pro­
cède de motifs égoïstes est, par elle-même, beaucoup plus 
puissante qu’une impulsion qui reposerait exclusivement sur 
des motifs altruistes. Les individus s’imposent les plus 
grands efforts pour s’assurer une situation plus favorisée, 
pour s’élever à une classe supérieure. Ils veulent aussi non 
seulement mieux se nourrir, mieux se loger, mieux se vêtir, 
mais encore pou voir élever plus soigneusement leurs enfants, 
et cela est très important : car ainsi les instincts égoïstes 
reçoivent de l’instinct familial une force plus grande. Si l’on 
pouvait rendre égales pour tous les hommes les conditions 
de l’existence, cette excitation à la concurrence disparaîtrait. 
Mais il est facile de s’apercevoir que, si l'activité humaine, 
depuis un nombre incalculable de siècles, a eu pour base 
principale les instincts égoïstes et familiaux, on ne peut 
pas décréter, par un simple ordre du jour, qu'elle devra, à 
partir d’une date fixée, procéder exclusivement d’instincts 
altruistes. Les théoriciens socialistes essaient bien de nous
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faire croire que, dans leur État futur, les hommes 
seront animés d’une noble émulation pour l'intérêt commun ; 
mais c’est là simplement une des formes de superstition 
que. j ’ai déjà signalées. Sans doute les sciences naturelles 
nous enseignent un moyen de supprimer les instincts égoïstes 
et de faire dominer les instincts altruistes. Mais ce moyen 
ne consiste pas, comme le pense A. Bcbel, dans son livre 
DieFrati, à placer les individus dans de meilleures conditions 
d'existence: car de celte façon, d’après les explications qui 
précèdent, nous augmenterions la puissance de tous les ins­
tincts, y compris lés instincts égoïstes. Le vrai moyen, ce 
serait la sélection. C’est grâce à la sélection naturelle exercée 
par la vie sociale que les instincts altruistes se sont formés 
d’abord, et c'est par ce moyen à action lente qu’ils sont 
conservés, peut-être même fortifiés. Les socialistes, qui 
trouvent insuffisant le résultat d'une évolution de plusieurs 
milliers d’années, devraient bien essayerdTintroduire à ceteffe 
la sélection méthodique. Ce ne serait pas 1C)0.00Ü, mais plu­
sieurs millions de lûtes qui devraient rouler dans la poussière, 
cl ccqueBebel ne croira pas, les classes supérieures fourni- 
raientau total des victimes un contingent proportionnellement 
moindre que les classes inférieures, parce que dans les 
classes supérieures toutes les facultés et tous les instincts, 
par conséquent les instincts altruistes aussi, sont plus 
développés que dans les classes inférieures. Le monarque 
absolu le plus féroce, le despote le plus sanguinaire, ne 
seraient pas en état de mettre à exécution une mesure que 
l'Etat futur, source de félicité universelle, exige comme 
condition indispensable de son avènement. Ce n’est pas 
tout : la guillotine devrait rester dressée en permanence, 
même après la première fauchée principale, pour continuer 
d’éliminer au fur et à mesure les cas de retour atavique
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aux instincts égoïstes, et pour assurer ainsi 1 existence de 
l’Etat futur.

L’avortement de la Révolution française est là pour nous 
renseigner sur l’improbabilité du succès d une telle tentative. 
Les hommes de la Terreur n’ont pas épargné le sang pour 
anéantir l’aristocratie, et ils ont en même temps supprimé 
un grand nombre de familles eugéniques, au grand dom­
mage de la France, qui en subit aujourd'hui les consé­
quences. Mais ils n’ont pas pu exterminer l’aristocratie; 
elle a relevé la tôte, aussitôt la tempête passée, et ses rangs 
éclaircis ont été complétés par Napoléon I,r au moyen 
de nouveaux contingents. Puis tout a recommencé comme 
auparavant; seulement la valeur de l'aristocratie a baissé, 
parce qu’à côté du vrai mérite la servilité et le mamrno- 
nisme se sont élevés au sommet dans une plus forte propor­
tion qu’autrefois. Le second Empire a fait entrer dans celle 
aristocratie une catégorie spéciale d’aventuriers politiques, 
et la troisième République y a joint les hâbleries de ses avo­
cats et de ses journalistes. Tels sont, en dernière analyse, 
les résultats de la guillotine révolutionnaire.

Précisons. La grande majorité des hommes compris dans 
nos classes A, B, G (p. 117) et peut-être un peu plus haut, 
et, à plus forte raison, dans toutes les classes au-dessous 
de a, ont besoin d’impulsions égoïstes pour se mettre en 
mouvement. Leurs qualités altruistes, comme, en général, 
leurs autres facultés, sont si peu développées qu’elles ne 
seraient pas en mesure de triompher de la tendance natu­
relle à l’inerlie. Beaucoup de gens, dans les classes infé­
rieures, ne travaillent que parce qu’ils y sont contraints par 
la famine ; ils obéissent au plus pur instinct de conservation. 
A un degré un peu plus élevé, c’est l'espoir d'améliorer leur 
situation qui excite les hommes à travailler énergique-
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ment et à se bien conduire; c’est encore l'instinct de con­
servation sous une forme plus raffinée. Rendre égales les 
conditions d’existence pour tous les hommes serait leur en­
lever l’espoir d améliorer leur situation par leur énergie 
personnelle et les livrer à la torpeur et à l'engourdissement. 
Dans les ateliers de l’Etat futur, ce ne serait pas du tout la 
félicité de Luge d’or qui régnerait, mais le sombre déses­
poir de ne pouvoir, avec la meilleure volonté du monde, 
dépasser la limite fixée d’avance par un pouvoir central tout- 
puissant.

Dans les classes un peu plus haut placées au point de vue 
intellectuel, intervient, comme mobile efficace, l’ambition, 
instinct de défense personnelle différencié et par consé­
quent dérivé aussi de l'instinct de conservation. En tout 
cas, l’ambition est un mobile plus élevé que la faim ou 
le désir d’un plus grand confortable; mais combien, dans 
la société socialiste, les ambitieux se sentiraient opprimés 
et torturés, h moins d’entrerdansle champ closde l'agitation 
politique où ils trouveraient sans doute à se donner avanta­
geusement carrière. Des luttes politiques incessantes, dans 
le but d’écarter les autres de la mangeoire, et de se mettre 
à leur place, constitueraient dans l’Etat futur le principal 
intérêt de la vie politique (voyez les Congrès socialistes de 
1894 à 1899).

C’est seulement aux degrés tout à fait supérieurs de l'eu­
génisme humain que les dispositions altruistes sont assez 
fortes pour déterminer l’individu à une activité prolongée, 
et qu’elles dominent assez les mouvements égoïstes pour 
diriger cette activité dans un sens exclusivement avantageux 
è la société. Ces très nobles esprits, qui rougiraient de s’en­
gager dans la lutte par ambition et désir des jouissances, 
seraient daus l’Etat futur comme au fond d'un enfer. Les
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hommes les plus précieux seraient foulés aux pieds par la 
multitude brutale. Il faut se représenter tous les mécanismes 
délicats de l’ordre social actuel, qui tendent à produire 
des individus supérieurs, à les développer, à les entourer 
de soins, à mettre en œuvre leur activité à la place qui 
leur convient, pour bien mesurer le complet contraste que 
réaliserait l'idée socialiste. Une pareille théorie n’a pu 
éclore que dans un cerveau médiocre et n’a pu rencontrer 
d’adhérents que dans les catégories intellectuelles inférieures 
et moyennes. Les classes supérieures y sont réfractaires, 
souvent malgré de vives sympathies pour les soi-disant op­
primés, et sans distinguer nettement le fondement de l'er­
reur, mais en vertu de la force toujours victorieuse de l’ins­
tinct normal en face de vides abstractions. Je renvoie 
encore à ma brochure de 1891 : I)er üarwurimnis .gegen die 
Sozialdemocrâlic.

Un trait caractéristique des écrivains socialistes, c’estqu’ils 
ne veulent pas reconnaître chez leurs adversaires le moindre 
altruisme; un propriétaire d’usine a beau témoignera ses 
ouvriers toute la bienveillance possible, sa conduite est 
expliquée par un égoïsme dissimulé; un écrivain a beau 
justifier scs convictions antisocialistes par des motifs d’ordre 
purement rationnel, on lui reproche d’avoir écrit en vue de 
certains avantages matériels ou par intérêt de classe, et la 
loyauté de sa pensée est ridiculisée et mise en doute. Ces 
procédés ne sont pas le fait de gens à dispositions altruistes.

Benjamin Kidd relève très vivement la contradiction dans 
laquelle se trouve pris le socialisme moderne en face de la 
marché réelle de l’évolution sociale. Le socialisme veut sup­
primer la lutte personnelle pour l'existence, tandis que 
l’évolution sociale tend à la renforcer : « Le système de la 
« concurrence agit continuellement pour assurer le mode



Î.F.S CLASSES SOCIALES ET LA CONCURRENCE 17‘i

« do production le plus économique et le plus efficace ; pour 
« élever les meilleurs aux places auxquelles ils sont le plus 
« aptes; pour affranchir les aptitudes et les énergies parti- 
« culièresde ces hommes et en retirer le maximum de profit 
« en inventions, découvertes et améliorations. Que l’on con- 
« sidère, après cela, la difficulté, — étant donnée la nature 
« humaine telle qu’elle est, — de trouver un ressort efficace 
« aux suprêmes efforts, si les besoins les plus essentiels de 
« la vie étaient assurés. Toutes ces circonstances, particu- 
« fièrement au début, pèseraient lourdement contre une col- 
« leclivite socialiste, si, dans la bataille générale, elle se 

«  trouvait en lace d’autres collectivités, où la lutte pour la 
« vie serait plus intense. » Car, comme il est dit ailleurs : 
« La sélection une fois supprimée, un peuple ne pourrait, 
« en aucun cas, échapper à une dégénérescence progressive, 
« môme en admettant qu'il échappât à des catastrophes plus 
« immédiates. Dans les circonstances ordinaires, c’en serait 
« bientôt fait de lui, s’il se trouvait en face d’autres peuples 
« énergiques et prêts à la lutte, chez lesquels, toutes choses 
« égales d’ailleurs, subsisteraient, la sélection, la lutte et la 
« concurrence. »

Ces paroles de Kidd devraient être méditées, notamment 
par ceux qui envisagent la concurrence exclusivement 
au point de vue de l’individu. A leurs yeux, la richesse est 
un privilège souvent immérité; la pauvreté, une injustice. 
En conséquence, on réclameune justieequi égalise toutes les 
situations. Mais le principe de la justice n’est pas suffisant 
pour résoudre la question. Car l’égalité absolue, elle aussi, 
serait injuste; elle le serait è l'égard de tous les sujets 
supérieurement doués, et une classification arbitraire, qui 
viserait à une solution intermédiaire, ne serait pas moins 
attaquable, tantôt d’un coté, tantôt de l’autre. Il est à rcmar-



quer que les sociologues qui soutiennent ces théories 
laissent précisément de côté la signification sociale de la 
concurrence et se rallient, sans s’en douter, à une conceplion 
individualiste. La perspective dont jouirait une grenouille 
dans son marais déforme les proportions des objets; pour 
les percevoir exactement, il faut nous élever un peu et envi­
sager le sujet, de plus haut. Alors les injustices, soit réellés, 
soit supposées, dont souffrent les individus, perdent de leur 
poids, et on reconnaît Timportance, au point de vue social, 
de la concurrence.
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A PROPOS DK LA STATISTIQUE DES REVENUS

L a  s t a t i s t i q u e  e s t  u n e  b e l l e  c h o s e ;  m a i s  il  e s t  d i f f i c i l e  d e  

l a  c o m p r e n d r e  c o r r e c t e m e n t ,  p l u s  d i f f i c i l e  e n c o r e  d e  l ’e m ­

p l o y e r  a v e c  i n t e l l i g e n c e .  P a r  s u i t e  d ’a b u s ,  l a  s t a t i s t i q u e  e s t  

d e v e n u e  s u s p e c t e ,  e t  o n  d i t  d ' e l l e  q u ’e l l e  e s t  p r o p r e  à. 

d é m o n t r e r  t o u t  c e  < p  o n  v e u t .  N o u s  v e r r o n s  b i e n t ô t ,  e n  

a p p r é c i a n t  l a  s t a t i s t i q u e  d e s  r e v e n u s ,  q u ’il  y  a  e f f e c t i v e m e n t  

d e  n o m b r e u s e s  r é s e r v e s  à  f a i r e .

J e  p r e n d s  p o u r  b a s e  d e  c e t t e  é t u d e  l a  s t a t i s t i q u e  o f f i c i e l l e  

d u  r o y a u m e  d e  S a x e ,  l ’E t a l  a l l e m a n d  l e  p l u s  d é v e l o p p é  a u  

p o i n t  d e  v u e  i n d u s t r i e l .  L à ,  e n  1 S 9 0 1, i l  y  a v a i t ,  p e r s o n n e s  

p h y s i q u e s  e t  j u r i d i q u e s  r é u n i e s ,  r e c e v a n t  u n  r e v e n u  :

A u - d e s s o u s  d e  5 0 0  m a r k s 2 5 4 6 , 1 3 8  p e r s o n n e s  = 0 8 , 9  0 / 0

D e  5 0 0  à  8 0 0  — •4 0 1 .4 3 9  —  = 2 8 , 0  0  0
D e  8 0 0  à  1 . 6 0 0  — 3 i 8 .  m  —  = 2 2 , 7  0 / 0
D e  1 . 6 0 0  à  3 . 3 0 0 9 i .  m  —  = 0 ,5  0 / 0
D e  3 . 3 0 0  à  9 . 6 0 0  — 3 6 . 8 4 1  — 2 , 6  0 / 0
A u - d e s s u s  d e  9 . 0 0 0  — 1 9 . 4 0 2  — 0 ,7  0 / 0

T otal.................. 1 . 4 1 3 . 0 0 9  = 1 0 0 ,0  0 / 0

1 Les chiHYes des années suivantes révèlent une am élioration croissante 
des revenus. Nous avons conservé les chilires de 1890 parce qu 'ils se rat­
tachent, au chapitre x u n . à une discussion avec d’autres écrivains. Les 
chiffres de l'année 18*98 sont donnés dans le même chapitre.

2 Cette classe comprend 7L918 personnes =  5,36 0/0 avec moins de 
300 m arks de revenu, exemptées d’impôts.

12
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Pour se rendre exactement compte de ces .chiffres, le 
mieux est de les représenter par une courbe. Mais il faut, 
en meme temps, bien tenir compte de deux choses : 1° que 
les intervalles des revenus, dans le tableau qui précède, sont 
inégaux, et, par conséquent, ne doivent pas être rendus 
égaux sur l’axe des abscisses; 2° que les pourcentages cor­
respondant à chacun des intervalles doivent être modifiés 
d’après l’étendue de ces intervalles.

l ’o r d r e  s o c i a l  d ' a p r è s  l e s  s c i e n c e s  n a t u r e l l e s

Fig. 3. —■ Graphique de la répartition des revenus dans le royaum e de Saxe
en 1890.

1° Les intervalles sont de 500 — 0 =  500 marks; de 
800 — 500 =  300 marks; de 1.600 — 800 =  800 marks; 
de 3.300 — 1.600 =  1.700 marks; de 9.600 — 3.300 
=  6.300 marks; dans la ligure 3, les abscisses sont repor­
tées sur l’axe vertical médian, proportionnellement à ces 
inégalités.

2° 11 est clair qu’un grand intervalle doit contenir plus



de contribuables qu’un petit. Par conséquent il ne faut pas 
simplement prendre comme ordonnées les pourcentages 
ci-dessus, parce qu’on aurait excès de hauts revenus. Il faut 
calculer combien il y a de personnes par 100 marks de 
chaque intervalle, et le quotient ainsi obtenu fournit 
l’ordonnée cherchée.

D’après cela, nous avons, pour chaque centaine de marks, 
comme ordonnées, les nombres proportionnels suivants :

Jusqu’à 500 marks 38,9 0/0 : 5 =  7,8 
De 500 à 800 — 28,G 0/0 : 3 =  9,5
De 800 à 1.600 — 22,7 0/0 : 8 =  2,8
De 1.600 à 3.300 — 6,5 0/0 : 17 =  0,4
De 3.300 à 9.600 — 2,6 0/0 : 63 =  0,04

Le dernier intervalle, au-dessus de 9.600 marks, sans 
limite supérieure ne peut pas être calculé; il n’y a pas à en 
tenir compte pour notre étude, puisque dès les deux avant- 
derniers intervalles, les ordonnées 0,4 et 0,04 ne sont plus 
traduisibles graphiquement à cause de leur exiguïté. Pour 
les autres ordonnées, il faut les reporter horizontalement 
selon les proportions indiquées. Si on arrondit les angles 
des rectangles ainsi obtenus, en traçant une courbe par 
estimation à vue d’œil, puisque les revenus s’échelonueiit 
en réalité par différences insensibles et non en gradins ior- 
tement accusés, on obtient le graphique de la ligure 3.

Les courbes des revenus en Prusse, en Bade et en 
d’autres pays, telles qu’elles sont consignées dans le 
Sdndwôrteebuch dev S taatswissenschüfton (léna, 1890 et sui­
vantes), à l’article />’ inkonimenstatisti/c (Statistique des reve- 

par B. Mever, etdans les différentes statistiques régio­
nales, ont une forme analogue; toutefois la comparaison est 
difficile, parce que les prescriptions pour 1 estimation des reve-
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d u s  ne concordent pas et que la pratique aussi est différente. 
Pour la Prusse, Soetbecr a étendu ravant-dernièrc classe 
inférieure de 525 à 2.000 marks, c’est-à-dire si loin que le 
ventre caractéristique de la courbe disparaît*. La courbe 
des revenus en Bade reste inachevée, parce que le nombre 
des exempts d’impôts avec moins de 500 marks de revenu 
n’est pas donné. La statistique de la Saxe est non seulement 
la plus complète, mais encore la plus intéressante pour nous, 
à cause du caractère industriel fortement accusé de ce pays. 
Pour cette raison, nous limiterons nos recherches aux 
données que nous fournit la Saxe.

Deux constatations s’imposent à première vue quand on 
considère la figure 3 : 1° la partie supérieure de la courbe 
des revenus se superpose à peu près exactement à la courbe 
des aptitudes d’après Galton [fig. 1, p. 118); 2° la partie 
supérieure et la partie inférieure de la courbe des revenus 
ne sont pas symétriques, mais ressemblent davantage à la 
vraie forme de la pyramide sociale (/icj. 2, p. 121), qui 
s’appuie aussi dans sa partie inférieure sur une ligne de base 
horizontale. Pour faciliter la comparaison, j’ai reproduit 
dans lu figure 3 la courbe de (laiton an moyen d’une ligne 
pointée.

La première constatation n’a rien de surprenant. La courbe 
de Gallon est établie sur la formule de probabilité de Gauss, et 
celle-ci s’applique à tous les groupes dans lesquels des cas 1

1 L’exactitude de l'hypothèse d’Ammon sur l’existence du « ventre » dans 
la courbe des revenus en Prusse est démontrée par les statistiques données 
par Kohn [Science o f finance (Chicago, 1893), 310-320 j .  Sous la loi en vigueur
jusqu’en 1SS3, la proportion des impositions variait d'après douze catégories 
de revenus. Le nombre des personnes comprises dans les deux dernières 
catégories, de 423 à 900 m arks, était de 3.742.800 ou 73 0/0 du nombre total 
des imposés; le nombre des imposés des deux catégories suivantes était de 
619.000, soit 12 0/0 (Note de C.-C., Closson, Journal o f  Politica! Economie 
Chicago, murs 1899, p. 226).
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particuliers s’écartent d'une moyenne et deviennent d'autant 
plus rares que l'écart est plus accentué. C’est le cas en général 
pour les revenus, par conséquenl la courbe obtenue doit se 
rapprocher de celle de Gallon, sans qu'il faille y chercher 
un sens mystérieux et profond.

Les légères différences entre la courbe des revenus et la 
courbe des aptitudes s'expliquent en partie par la méthode 
d’après laquelle sont recueillies les statistiques des revenus. 
La courbe des revenus est. dans les classes supérieures, 
plus large, dans la classe entre 800 et 1.600 marks, plus 
étroite que la courbe des aptitudes. Là-dessus il faut remar­
quer ce qui suit :

a) La statistique des revenus comprend des personnes 
d'âges très différents, mais en proportions inégales. Les 
jeunes gens des classes supérieures n'arrivent presque 
jamais à un revenu avant 20 ou 25 ans et par conséquent 
sont laissés de coté par la statistique; dans les couches 
sociales inférieures au contraire, tout jeune homme au- 
dessus de 16 ans est compté, dès qu'il gagne de l'argent 
par lui-même, cas très fréquent.

De là découle une autre conséquence : des familles 
ayant le même revenu total sont classées dans des catégo­
ries différentes de contribuables et sont comptées tantôt 
pour une unité, tantôt pour plusieurs. Une famille de 
petits employés avec 1.500 marks de revenu et deux lils 
au collège compte pour une unité dans la classe de 800 a 
L000 marks; à côté, une famille d'ouvriers, dans laquelle 
•e père et les deux lils gagnent 600, 500 et i00 marks, soit 
en tout aussi 1.500 marks, est comptée pour /rois unités dans 
la classe au-dessous de 800 marks; d’où cette conséquence 

les classes inférieures de contribuables sont trop denses, 
el les classes moyennes pas assez.

A PROPOS DE LA STATISTIQUE DES REVENUS
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La statistique se heurte ici à des d ifficul Lés insurmou tables, 
car les situations des bénéficiaires de revenus sont trop iné­
gales. Dans notre famille de petits employés, les dépenses 
diminuent dès que les garçons ont fini leurs études, et 
entrent on possession d’un revenu propre; dans la famille 
d’ouvriers, au contraire, c’est une partie des ressources qui 
disparaît, dès que les fils deviennent indépendants. Si donc 
un instant les deux familles paraissent se ressembler écono­
miquement. il subsiste pourtant entre elles une différence 
sociale persistante.

c) Dans les classes supérieures de revenus sont comptées 
les sociétés par actions, dont les revenus se répartissent 
entre des actionnaires, par conséquent entre un certain 
nombre de personnes qui appartiennent à des classes infé­
rieures. De là un chiffre trop fort attribué aux classes 
supérieures, et, par contre-coup, un chiffre trop faible attri­
bué aux classes moyennes.

Si l’on lient compte des remarques a et c, il en résulte 
que la courbe des revenus, dans la classe de 800 à 
1.600 marks, doit paraître trop rétrécie, tandis qu'elle est 
trop élargie dans la partie supérieure et dans la partie infé­
rieure, et qu’elle se rapprocherait encore plus de la courbe 
des aptitudes, si l’on pouvait tenir compte de tous les 
détails.

La partie la plus élargie de la courbe des revenus en 
Saxe ne correspond pas à la classe tout à fait inférieure, 
mais à l'avant-dernière, celle de 500 à 800 marks, et pour 
préciser davantage, à peu près au revenu de 600 marks. 
Ce sont les revenus moyens les plus fréquents, circonstance 
qui confirme la correspondance entre la catégorie moyen­
nement bonne des aptitudes et la classe ouvrière. Le nombre 
des gens qui ont moins de 600 marks de revenu est plus



faible1. Par conséquent, la courbe se resserre vers le bas tout 
à fait comme la vraie pyramide sociale (p. 121), comme si 
elle voulait prendre une direction symétrique, pour s’arrêter 
brusquement au revenu 0. J’ai dessiné la pointe inférieure iï 
laide d’une ligne ponctuée. Cette pointe devrait représenter 
les revenus négatifs, ceux qui.sont au-dessous de 0. On pour­
rait croire qu’il n’existe pas de revenus négatifs : il y en a 
pourtant. Les criminels, les vagabonds, les mendiants, les 
voleurs professionnels, les pensionnaires des asiles d’aliénés, 
des prisons, des maisons d’assistance et des hôpitaux ne 
touchent aucun revenu, et vivent cependant. La portion infé­
rieure négative de la courbe des revenus correspond, par 
conséquent, assez exactement à la portion analogue de la 
courbe gallonienne des aptitudes, car celle-ci contienl les 
classes qui viennent d être nommées, les individus doués dys- 
barmoniquement et tout à fait faiblement, les inutilisables, 
qui ne peuvent se procurer aucun revenu dans la société bour­
geoise et qui sont cependant nourris aux dépens des autres.

Les revenus supérieurs sont aussi rares que les aptitudes 
supérieures : 3,3 0/0 seulement des contribuables dépassent 
le revenu de 3.300 marks.
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1 A cette occasion, je ine perm ettrai de contredire une vue de G. df. M a y h , 
qui objecte dans Allg. statisl. Arc/iiv. que le revenu le plus fréquent, d après 
tes statistiques réelles, se rencontre plus bas, dans la classe de -*00 u 
500 m arks. Il néglige cette circonstance qu'à 500 marks de revenus 1 impôt 
augmente et que, par conséquent, beaucoup de contribuables, qui ont, en 
réalité, un peu plus, arrondissent leur chiffre déclaré en 1 abaissant, poui 
échapper au tarif supérieur d’impositions. C’est un fait facile à expliquer 
psychologiquement e t qui e st démontré par l'encombrement excessif de la 
classe de 400 à .'iOO m arks de revenu. La progression continue y disparaît si 
bien qu'il est impossible de construire une courbe. Il est bien connu, poui 
bade, que dans des villages entiers, tous les paysans sont estimes les uns 
comme les autres à 500 m arks, sans tenir compte des différences individuelles 
de fortune, parce que les paysans pourraient donner des chitines difficilement 
vérifiables; il peut en être de même en Saxe. Pour pouvoir dessiner une 
courbe, je devrais prendre plusieurs classes voisines et tacher d atténuer 
a*nsi les inégalités du relevé des impôts.
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Il faut nous contenter de ces analogies. Il y aura peut-être 
des fanatiques de symétrie et de justice pour réclamer que 
le sujet le mieux doué de tous reçoive aussi le traitement le 
plus élevé de tous; que celui qui vient après par les apti­
tudes reçoive le traitement immédiatement suivant, et ainsi 
de suite. Mais il suflit pour la société qu’en général les reve­
nus supérieurs correspondent aux aptitudes supérieures, les 
revenus moindres aux aptitudes moindres, dans les-grandes 
lignes, et approximativement. Et c’est ce qui arrive effective­
ment. Quant aux écarts, ils sont au moins intelligibles, 
quand on les examine à la lumière de notre théorie.

Des dispositions altruistes trop accentuées, comme nous 
l’avons déjà vu (p. 102) sont un obstacle qui empêche de 
dépasser un certain maximum de revenu, tandis que 
l’égoïsme offre des chances plus favorables. Pour cette 
raison, il est très compréhensible que des personnes très 
bien intentionnées, de très nobles sentiments, appartenant à 
l’aristocratie de culture, fassent souvent moins bonne figure 
que des hommes plus égoïstes, qui s’entendent à leurs 
affaires. L’expérience nous enseigne que les hauts fonction­
naires, hommes politiques, savants, chercheurs, écri­
vains, etc., malgré des dons intellectuels remarquables et 
une culture distinguée, ne dépassent guère un revenu 
modéré, tandis que les classes supérieures de revenus sont 
remplies de grands industriels, de grands commerçants, de 
grands propriétaires, de banquiers, etc... On ne peut pas 
affirmer que le travail fourni par ces derniers soit tou­
jours plus important et plus avantageux pour la société 
que le travail fourni par les premiers, mais si les uns se 
trouvent de beaucoup avant les autres, la cause en est dans 
une dose plus forte d'instincts égoïstes. Pour la classe 
ouvrière qui domine dans les catégories inférieures de
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revenus, ce ne sont pas des facultés altruistes trop déve­
loppées qui diminuent le revenu. Ce sont les autres qua­
lités intellectuelles, morales, économiques, qui; la plupart 
du temps, n’ont pas la vigueur suffisante.

Dans quel but la société devrait-elle viser à égaliser arti­
ficiellement ces différences? Quel avantage y aurait-il à ce 
que nos fonctionnaires cl nos savants pussent rivaliser de 
luxe avec les hauts barons de la finance? 11 faudrait alors 
qu'ils se missent mieux au courant des moyens d’acquérir et 
d’administrer la fortune, et cela ne serait pas sans incon­
vénients, car leur désintéressement on souffrirait. Au con­
traire, le bénéfice considérable de l'entrepreneur se justifie 
parce qu'il stimule énergiquement l’activité des organisa­
teurs nés. Il est tout naturel que des hommes qui font de 
la direction des grandes affaires le but de leur vie dis­
posent de revenus considérables. Chez des fonctionnaires 
et des savants, cela serait prétentieux, choquant et nuisible. 
Il se produit parfois une sorte d’égalisation accidentelle, 
quand les fils dé grands industriels ou d’anciens commer­
çants embrassent des carrières administratives ou scienti­
fiques, et que les jeunes filles épousent de préférence ceux 
qui appartiennent à ces carrières. Les fonctionnaires et les 
savants trouvent ainsi dans la fortune accumulée par les 
grands industriels un revenu accessoire qui assure leur indé­
pendance, sans précisément affaiblir leur énergie au travail : 
ce qui arrive en certains cas. 11 y aurait des remarques 
analogues à faire pour les classes inférieures de revenus. 
Lue amélioration des salaires ouvriers, pour aboutir a dos 
avantages, suppose la réalisation de certaines conditions. 
Je renvoie pour le moment à la page 168; mais je traiterai 
fa question plus en détail aux chapitres XL et XL\ I.



XXVIII

HISTOIRE ET ANTHROPOLOGIE DES CLASSES SOCIALES

II serait difficile de découvrir un peuple, si bas placé qu'il 
fût socialement cl intéÜecluellement, chez lequel il n'y eût 
ni classes distinctes ni chefs possédant un plus grand pou­
voir que leurs autres congénères, relativement à la direction 
des intérêts communs. La plupart du temps ces grands per­
sonnages se distinguent aussi de leur entourage par la plus 
haute considération dont ils jouissent et par un certain 
déploiement de luxe. Toutefois, chez les familles de chefs, 
l’usage de ne s’allier qu’entre elles n’est pas général. Chez 
les peuples inférieurs et polygames, le chef peut obtenir un 
héritier avec une esclave quelconque. C’est un obstacle à 
la transmission héréditaire des qualités supérieures, et il 
peut bien arriver que les fils de tels chefs ne dépassent pas 
beaucoup la moyenne de la masse en aptitudes intellec­
tuelles. D’autre part, dans ces formes simples de civilisa­
tion, l'aptitude à hériter de la dignité de chef n’est pas 
essentiellement liée à la qualité d’aîné : c’est un des fils qui 
est désigné à cet effet soit par le chef lui-même, soit par les 
membres de la tribu, et en ce cas c’est, généralement la 
supériorité individuelle, qui détermine le choix.

Chez les peuples aryens monogames, vraisemblablement 
originaires du nord de l’Europe et caractérisés au physique



HISTOIRE ET ANTHROPOLOGIE DES CLASSES SOCIALES 187 

par leur haute taille, leur dolichocéplialie, leurs yeux bleus 
et leurs cheveux blonds, la noblesse héréditaire remonte 
aux temps préhistoriques. D’après G. Weitz, R. Schroder, 
J.-F. Schulte, etc., l’origine do la noblesse est environnée 
d’obscurités; mais il n’est pas douteux qu'elle n ait eu pour 
point de départ la qualité de chef guerrier ou pacifique. 
Nous avons donc affaire ici h une institution sociale dont les 
avantages pour la collectivité sont évidents. Nous y trouvons 
en môme temps le premier exemple de la façon dont on 
s’élève h une classe supérieure.

Si à l’origine la dignité de chef n’était décernée qu’aux 
meilleurs, chez les peuples monogames le second degré de 
l’évolution consista en ce que ces individus supérieurs furent 
poussés, eii vertu d’un instinct héréditaire, h s’allier à 
des familles de situation égale, pour assurer à leurs enfants 
la situation privilégiée dont ils avaient joui eux-mêmes. 
La coutume fut plus tard érigée en loi; car. sur de telles 
bases, l'hérédité de la dignité royale correspondait à l’inté­
rêt même de la société. Ainsi fut favorisée par une sélection 
naturelle la production de chefs supérieurement doués, et, 
par la séparation des classes, la considération des princes se 
trouva accrue. La tribu tout entière en reçut une organisa­
tion plus stable qui la rendit plus unie à l’intérieur et plus 
capable de résistance à l’extérieur. Les qualités que devaient 
posséder les princes aux temps les plus anciens de l’huma­
nité, pas trop diverses (comparez p. 57), appropriées 
aux conditions simples de l’existence, devinrent toutefois 
plus complexes avec le temps. Les princes devaient être des 
hommes braves, clairvoyants, prudents et justes au-delà de 
la moyenne; ces qualités avaient les plus grandes chances 
non seulement de se conserver, mais encore de se fortifier 
par des alliances contractées dans la même classe sociale.
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Dans l’antiquité germanique, les ramilles nobles, d’après 
G. von Below, dans l’article du Handbuck (1er Slaatsioissen- 
Hckaften, n’étaient qu’en petit nombre, et comme leur sou­
veraineté était inconciliable avec l’établissement de la 
monarchie franque, elles se fondirent dans la noblesse de 
cour, composée d’abord d'hommes libres, et qui avait pour 
base le service du roi, et particulièrement la charge de 
comte (Grafenaml). De la noblesse de cour franque sortit la 
haute noblesse du moyen âge. R. von Gneist donne une 
vue d’ensemble sur ces questions assez embrouillées dans 
son ouvrage : Die nationale Re.c/itsidee von tien Slonden 
tend clas prcussische I Irez kl as set t œah Isys l en i (Berlin, 1894).

Les nobles ne représentaient donc pas une race distincte 
des hommes libres ordinaires; ils n ’en formaient qu'une 
variété supérieure par les dons psychiques et physiques. 
Les alliances entre nobles et hommes libres ordinaires 
étaient défendues; et les enfants issus de tels mariages 
suivaient la condition du parent le moins haut placé.

Les esclaves ou serfs se composaient de prisonniers de 
guerre de même race ou de race étrangère et de métis issus 
de ces prisonniers. Vraisemblablement, dès les temps pré­
historiques, il y a eu une immigration de brachycéphales 
bruns venus d’Asie, qui ont pris comme route principale 
la vallée du Danube et, dans les temps historiques, des 
expéditions analogues à main armée. Ces brachycéphales 
bruns, soumis avec facilité par les Aryens belliqueux et 
dominateurs, fournirent les principaux matériaux des 
classes serviles.

Chez les métis se combinent les qualités discordantes des 
parents et se produisent des retours à des ancêtres éloignés 
(p. 25 et suivantes); les deux choses ont pour effet 
.commun que les métis sont physiquement et psychiquement
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inferieurs à leurs races composantes. A cause de cela, les 
serfs, au point de vue de leurs qualités, oui toujours occupé 
un rang inférieur Ù celui des hommes libres et des nobles; 
ils trahissaient même dans leur aspect physique un assem­
blage disparate de races hétérogènes. Les alliances avec 
ces serfs étaient interdites par la nécessité meme aux 
classes supérieures, du moment que celles ci tenaient à 
transmettre à leurs descendants leurs privilèges psychiques 
et physiques. Par le fait que les enfants issus de ces ma­
riages défendus appartenaient toujours à la classe serve, 
celle-ci devint de plus en plus riche en métis.

Malgré cela, dans l’antiquité germanique, les classes 
n'étaient pas des castes ossifiées ( W a it z ). La logique du 
sentiment, toujours victorieuse chez les hommes de race 
aryenne, l'interdisait, ainsi que le signale R. de Schrecken- 
stein. Dans les vassaux installés contre certaines redevances 
sur la terre du seigneur, mais ayant leur foyer à eux, nous 
avons une catégorie intermédiaire entre les serfs et les 
hommes libres, et nous savons que, sous les Mérovingiens et 
les Karolingicns. non seulement beaucoup de ces vassaux 
s'affranchirent, mais encore que quelques-uns s’élevèrent 
jusqu’à la dignité de comtes. Après quatre générations au 
plus, les descendants des affranchis étaient considérés comme 
de même rang que les hommes libres.

Plus tard, pendant le moyen âge. les hommes libres 
{Gcmeinfrcivn) cl les serfs (Unfreien) se fondirent peu à 
peu pour former le peuple, en même temps que s'effacèrent 
les limites juridiques qui les séparaient. Les familles nobles 
et princières furent décimées continuellement soit par les 
guerres, soit par le célibat auquel étaient condamnés les 
fils puînés et les filles qui entraient en religion, de sorte 
qu’elles ne sont plus représentées aujourd’hui que par le
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pelit nombre des familles régnantes et médiatisées actuelles : 
et encore, parmi celles-ci, certaines sont tout près de dis­
paraître.

Ce serait une erreur d’identifier la basse noblesse d’au­
jourd’hui avec les hommes libres d’autrefois. D’après 
Schroder, J.-F. von Schulte et A. Schulte, la basse noblesse 
est issue principalement de la classe des serfs. Si étrange 
que le fait paraisse, il est cependant compréhensible, si on 
se représente les choses comme elles étaient au moyen âge. 
Les membres de la basse noblesse étaient à l'origine des 
serviteurs {Minisleriales); des nobles et des princes ; ils 
partageaient leur vie de chevalerie, sans être admis au 
jus connubii. Un homme libre était trop fier pour devenir 
de son propre mouvement le serviteur d’un maître; la 
nécessité seule pouvait l’y réduire. Les Ministérielles faisaient 
meilleure figure en ce qu’ils remplissaient aux frais du 
seigneur leur tâche guerrière, tandis que les hommes libres 
devaient se nourrir et s’équiper â leurs propres frais. 
Certains hommes libres, ruinés par les nombreuses guerres 
et batailles, n’en ayant plus les moyens, préférèrent parfois 
la ministérialilé et renoncèrent à leur classe. D’autre part, 
les inévitables mésalliances entre haute et basse noblesse 
ont fréquemment fourni h cotte dernière des apports de sang 
noble. Mais ce sont des exceptions; en règle générale, un 
valet serf pouvait seul être appelé au service d’un seigneur.

R. de Schrcckenstcin expose un peu différemment, quant 
aux détails, l’évolution des classes ; mais il signale aussi 
que les classes sociales du moyen âge n’étaient pas rigou­
reusement fermées1. La chevalerie, établie à une date plus

1 Gobineau, dans î ’Histoire d'Ollar Jurl, et dans son roman, l'Abbaye de 
Thiphaynes, donne de très curieux aperçus sur le mélange des races au 
moyen âge. ( N o t e  du Traducteur.)
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récente, comme dignité non pas héréditaire, mais accessible 
au mérite personnel, forma souvent le pont qui permet­
tait de s’élever d une classe inférieure à une classe supé­
rieure. A côté du jeune seigneur, le pauvre écuyer d’origine 
serve pouvait devenir chevalier et vassal. Plus tard môme, 
sans être chevalier, il put s'élever aux hautes situations 
militaires, s’il se signalait par sa valeur et avait de la chance : 
cette dernière a de tout temps joué un rôle dans les affaires 
humaines. Peut-être aussi parfois l'absence de caractère, et 
même le vice et le crime, ont-ils aidé au succès.

On pourrait admettre que les serfs, de préférence char­
gés par leurs maîtres de fonctions chevaleresques, et par 
conséquent assurés d’une situation privilégiée, se distin­
guaient par la noblesse de leurs sentiments et leur bra­
voure, et reproduisaient relativement avec le plus de pureté 
le caractère germanique. A ces qualités s’associent les carac­
tères somatologiques des Germains, et de là vient qu aujour­
d’hui encore, dans la basse noblesse, les yeux bleus, les 
cheveux blonds, la dolichocéphalie et la haute taille se 
rencontrent en plus forte proportion que dans le reste 
de la population, quoique non exclusivement. La basse 
noblesse s est donc formée, elle aussi, grâce à une sélection 
inconsciente, et la règle de ne contracter mariage qu'entre 
gens de même classe lui a été généralement favorable; 
au contraire, les alliances avec des familles nobles étran­
gères lui ont été funestes. Pour ne pas se laisser aller à 
un orgueil exagéré, la noblesse devrait garder le souvenir de 
son origine et se bien représenter que, dans les classes bour­
geoises, il y a des hommes distingués par l’esprit et le carac­
tère qui, descendant d hommes libres, ont dans les veines 
plus de sang eugénique que beaucoup de gentilshommes.

La noblesse conférée par lettres patentes fut établie en
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Allemagne par Charles IV. Elle servit à distinguer des ser­
vices d’autre sorte que ceux qui distinguèrent l’ancienne 
noblesse des ministérielles. Quand on se représente la diffé­
rence des époques et la complexité des aptitudes psychiques 
alors exigées, on arrive à la conclusion que les hommes 
anoblis par lettres patentes conférées à la suite de ser­
vices diplomatiques, politiques, militaires, littéraires, etc., 
ne sauraient être inférieurs en valeur psychique aux gentils­
hommes de l’ancien temps. Au contraire, ils sont peut-être 
plus aptes à servir utilement l’Etat dans les hautes situa­
tions. Toutefois l’ancienne noblesse maintient sa supériorité 
dans le domaine militaire; c’est d’elle que sortent les vail­
lants hommes d’épée qui, en vrais héritiers des Germains, 
ignorant la crainte de la mort, savent enthousiasmer leurs 
troupes et les entraîner à leursuite. Mais, dans les postes mili­
taires supérieurs, il faut encore d’autres qualités, depuis que 
la guerre est devenue une Véritable science, et c'est pour­
quoi la noblesse de naissance n’assure plus aucun droit à 
ces postes; il faudrait ici pratiquer une sélection rigoureuse 
qui n’est pas facile et qui souvent tombe à faux. Comparez 
le chapitre XL1 de cet ouvrage.

Aux cotésde la noblesse et bientôt prétendant à la préséance 
sur elle, les théologiens parvinrent au pouvoir dès le com­
mencement du moyen âge; au début, ils n’admettaient parmi 
eux que des nobles, et leurs intérêts dominaient toute la 
politique. Je passe ici les différences entre théologiens protes­
tants et théologiens catholiques, pour lesquelles je renvoie 
à mon livre : Die naliïr fiche Auslese (§§ 275 et suiv. et 285 
et suiv.).

La fondation des villes eut pour conséquence la forma­
tion de nouvelles classes sociales, d’abord de la bourgeoisie 
commerçante, ensuite du patricial, lequel, comme il a été
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démontré par Roth de Schreckenstein en général, et, en 
outre, par M. Baltzer et II. Maurer pour Strasbourg et 
Fribourg en particulier, n’est pas issu de la noblesse rurale, 
mais des riches familles bourgeoises, notamment de la 
classe commerçante. Car le marchand était, dans l’ancien 
temps, nécessairement un homme belliqueux, disposé aux 
hardies entreprises.

La Renaissance provoqua la première apparition de la 
classe savante indépendante; auparavant il n’y avait de 
vie scientifique qu’à l’ombre des monastères. Le célibat 
imposé aux hommes les plus remarquables fut certainement 
l’une des institutions les plus antinaturelles et les plus 
antisociales qui aient jamais existé. Quant aux services 
rendus par le monachisme à la science, le cas est particu­
lier; sans doute les cloîtres ont ouvert leurs porles à la 
science; mais l’asile était peu sûr, et leur protégée y 
étou (fait.

Après la guerre de Trente Ans, la domination territoriale 
a produit la classe des fonctionnaires officiels. La somme 
croissante de connaissances exigées des hauts fonctionnaires 
les a fait confondre plus tard avec la classe savante.

On affirme que la classe des ouvriers d’usine est le produit 
du machinisme et de la grande industrie, deux choses qu’on 
réunit sous le nom de Capitalisme. Cela est exact dans 
un certain sens; le capitalisme a rendu possible l’existence 
de gens qui sans lui ne seraient pas nés, ou qui n’auraient 
pas pu prolonger leur existence; mais, au sens propre du 
mot, il n’a pas « produit » le prolétariat. L’homme, comme 
toute autre espèce animale, vise à se multiplier jusqu’à 
l’extrême limite du possible, etson accroissement numérique 
ne se règle que sur les obstacles qui contrarient la multi­
plication de l'espèce. Dans les dernières années, l’accroisse-
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ment de la population dans beaucoup d’Etats, mais parti­
culièrement en Allemagne, a été énorme. D’une part la 
suppression des restrictions imposées au mariage dans 
l'intérêt du bien-être général, d’autre part la suroffre de 
travail ont permis à beaucoup de gens sans ressources et 
sans aptitudes de se marier trop jeunes et de produire une 
nombreuse postérité de valeur inférieure. L’autre inter­
prétation, d’après laquelle le capitalisme aurait précipité 
des individus d’un certain niveau social dans le prolé­
tariat, est insoutenable. Jamais, depuis que le inonde 
existe, il n’a été aussi facile que maintenant aux prolétaires 
intelligents d’arriver parleur mérite personnel à des situa­
tions plus élevées. Jamais, depuis qu’il y a une bourgeoisie, 
élis n’a été plus prospère qifaujourd’hui, et jamais elle ne 
s’est recrutée aussi abondamment et d une façon aussi 
continue dans les couches sociales inférieures.

La théorie de la disparition de la classe moyenne et de 
Tanlagonisme de plus en plus accentué entre riches et 
pauvres est foncièrement fausse. La statistique comparée 
des revenus fournit sur cette question des renseignements 
suffisants; mais il faut se servir correctement des chiffres, 
et on s’aperçoit alors d’une augmentation de la densité des 
classes à revenus moyens. Le nécessaire sera dit à ce sujet 
au chapitre XL111 de la II partie.

Si nous jetons maintenant un coup d’œil sur la division 
actuelle des classes, nous trouvons que les représentants 
des classes anciennement privilégiées ont de rinlluence non 
plus comme tels, mais comme membres des classes sociales 
de formation récente. Le gentilhomme ne compte plus comme 
seigneur du pays, mais comme fonctionnaire, militaire, etc.; 
le théologien n’est plus qu’un membre de la classe sa­
vante. La classe la plus élevée comprend aujourd’hui tous



les hommes cultivés;; savants, fonctionnaires et autres per­
sonnages considérables, grands propriétaires, grands indus­
triels, grands commerçants, capitalistes et rentiers, qu'ils 
aient ou non la particule. Les mariages de savants avec 
des tilles d'industriels peuvent produire d'excellents résul­
tats, avec la chance que chez les enfants une haute 
intelligence se trouve unie à une grande énergie pratique.

Nous pouvons prendre comme caractéristique de la classe 
supérieure la culture académique.

La seconde classe sociale, ou classe moyenne, comprend 
les patrons, commerçants, employés subalternes, bref la 
bourgeoisie proprement dite ou la classe moyenne culti­
vée. La encore on se marie la plupart du temps entre 
familles de môme classe, et en ce cas la fortune est 
prise en considération des deux côtés et avec raison, 
des qualités très importantes correspondant à la fortune. 
Pour acquérir la fortune, il faut de l'intelligence, de 
la prudence, de l’application, de l’économie et d’autres 
bonnes qualités transmissibles aux enfants et aux petits 
enfants, sinon avec une certitude absolue, du moins avec un 
certain degré de probabilité (comparez p. 144).

La caractéristique de la classe moyenne est le certi­
ficat pour le volontariat d’un an. Celui qui ne possède pas 
la somme de connaissances indispensables pour 1 obtention 
de ce certificat, môme s'il jouit d'un revenu relativement 
élevé, n'a aucun droit à être rangé dans cette classe sociale. 
Je ne vois d’exception admissible que pour les instituteurs 
qui appartiennent notoirement à la classe moyenne, bien 
que leurs efforts, pour obtenir le droit au service d un an, 
uc puissent pas avoir un résultat pratique. E. Holzer a fait 
^marquer avec raison que les familles d instituteurs foui- 
uissent très souvent des personnalités de valeur aux classes
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supérieures, comme c’est le cas, connu depuis longtemps, 
pour les familles de pasteurs.

Nous rangeons dans la classe inférieure les ouvriers de 
toute sorte, employés chez des patrons ou dans des usines, 
et les petits patrons et les petits employés qui n'ont reçu 
que l'instruction primaire et n’ont pas fait le volontariat 
d’un an. Comme cette classe ne forme qu’en partie une 
sélection d’individus privilégiés et offre, quant au reste, 
un résidu d’inégale valeur, les mariages contractés à 
l’intérieur de cetto classe présentent, au point de vue de 
l’hérédité, les conséquences de la panmixie, telles qu’elles 
ont été exposées pages 128 et suivantes. A cette classe se 
rattache, en bas, le prolétariat avec ses deux subdivisions, 
figurées page 121; il n’y a pas là toutefois de différence 
de culture, puisque le prolétariat reçoit chez nous la même 
instruction que la classe moyennement bonne, et que les 
illettrés y sont très rares. La différence des aptitudes innées 
est ici seule décisive, et il n'y a pas de limite bien 
tranchée.

Les paysans, d’après leur instruction, appartiendraient à la 
classe inférieure. Nous ne saurions toutefois les confondre 
avec les urbains, particulièrement avec les ouvriers d’usines, 
parce qu'ils forment à eux seuls une classe spéciale. Je n'en 
donnerai les raisons qu'au chapitre suivant.

La répartition en trois ou plutôt en quatre classes n’est 
pas parfaite, car il y a des autodidactes qui, sans avoir subi 
les examens prescrits, peuvent hardiment faire bonne ligure 
à côté de n’importe quel titulaire de grades universitaires. 
Mais ce ne sont que des exceptions, et notre répartition a 
deux grands avantages : d’abord de fournir comme critérium 
des caractéristiques objectives; ensuite d’être fondée non 
sur l’argent, mais sur la culture intellectuelle.
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Au cours des recherches anthropologiques exécutées 
principalement par moi en Rade, do 1886 à 1894, il a été 
établi que la classe supérieure ou cultivée se compose d’une 
majorité de dolichocéphales, plus souvent bruns que blonds, 
combinaison dont il sera encore question plus tard et à 
propos de laquelle je renvoie à ma Na/ürlicke Auslèse, para­
graphe 302.

Inversement, dans la classe moyenne commerçante, c’est 
la brachycéphalic qui prédomine, mais avec une pigmenta­
tion un peu plus claire que celle de la race brachycéphale.

Dans la classe inférieure, tous les éléments possibles se 
confondent, métis de genres et de degrés les plus divers.

D’une manière générale, la classe inférieure des villes est 
plus riche en dolichocéphales que la classe, rurale.

Chez les personnalités marquantes de la classe supérieure, 
on rencontre des dimensions céphaliques extraordinairement 
fortes, ce qui concorde avec la constatation des anatomistes, 
qui signalent, chez les grands savants et chez les hommes 
d’Etat, un poids cérébral ou une capacité crânienne au- 
dessus de la moyenne Pour plus de détails, voir ma Nati'ir- 
liche Auslese, paragraphe 327). laïc aptitude très développée 
pour une spécialité donnée peut aussi trouver place dans 
un crâne plus exigu, mais non une aptitude vraiment géniale 
et universelle. Un Bismarck possède nécessairement une 
énorm e boîte crânienne, ët effectivement le crâne de Bismarck 
est remarquable par sa longueur. Le fait cité par J. Wolf 
qu'à Paris il faut fournir aux ouvriers des chapeaux plus 
petits qu’aux hommes cultivés m’a été confirmé pour l'Alle­
magne.

Ce n’est pas tout. Les individus de la classe inférieure, 
issus de la panmixie, fréquemment doués de qualités psy­
chiques dysharmoniques, sont caractérisés, la plupart du
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temps, même au physique, par ce lait que les différentes 
parties du corps, chez eux, ne semblent pas faites les unes 
pour les autres. Les dessins bien connus des Micg&nde 
Blâller exagèrent ce défaut en des caricatures qui semblent, 
à première vue, prises sur le vif et simplement poussées au 
comique. Cependant il y a, dans la classe inférieure, des indi­
vidus harmoniques physiquement et psychiquement, ce qui 
est une conséquence des lois de la théorie des probabilités. 
Ce ne sont que les couches les plus pauvres et les plus 
basses du prolétariat qui représentent une véritable sélection 
d’êtres manqués, et cela est visible même chez les enfants. Il 
est rare qu'on trouve parmi ceux qui sont recueillis par l’as­
sistance publique une physionomie jolie, attrayante, tandis 
que le strabisme et les autres infirmités y sont communs, et 
que les traits sont souvent grimaçants, choquants. Toutefois 
cela n’est vrai que des enfants issus de la mendicité dégra­
dée. Pour les orphelins pauvres, il y a lieu à desrestrictions, 
car leurs parents peuvent avoir été assez bien doués et 
n ’avoir été empêchés que par une mort prématurée de se 
tirer d’affaire; ces enfants sont «lignes entre tous d’une 
charité active.

Les «dusses, étant différenciées au point de vue. des facul­
tés psychiques, le sont par conséquent aussi au point de vue 
de leur participation à la criminalité, soit quant h la nature, 
soit quant au nombre des crimes. Malheureusement la 
statistique officiel le ne tient aucun compte des rapports de 
classes, et il n’y a pas moyen de fournir ici des données 
numériques. Mais à quoi bon comparer entre eux les pour­
centages moyens de populations entières, si on ne fournit 
aucun renseignement sur la composition exacte de ces pour­
centage ».

C’est une croyance très répandue que les influences exté-
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ricurcs, l'éducation par exemple, peuvent modifier à volonté 
l'intelligence et le caractère; or les classes se distinguent 
non seulement à ce point de vue, mais encore par des carac­
tères de race qui peuvent partiellement être mensurés, par 
des caractères somatologiqucs immuables la vie durant, et 
soumis à une hérédité constante, et ce fait est l’un des plus 
remarquables qu’on puisse imaginer. Il contredit formelle­
ment la croyance au rôle du hasard dans la formation des 
classes sociales et dans la composition de ces classes prises 
isolément: il met à la place du hasard le déterminisme.

Si dans une classe sociale prédomine la dolichocéphalie, 
dans l’autre la brachycéphalie, on ne peut en chercher la 
cause que dans un processus de sélection, qui jusqu’à présen t 
a passé complètement inaperçu. Les individus doués de 
qualités psychiques déterminées se séparent inconsciemment 
les uns des autres par leurs inclinations et leurs aptitudes à 
des professions déterminées, et à ces qualités psychiques qui, 
la plupart du temps, sont des particularités ethniques, se 
trouvent associés les caractères somatologiqucs de la race 
intéressée, qui sont sélectionnés en meme temps, et par 
conséquent transmis par l’hérédité.

Si nous approfondissons davantage le sujet, le processus de 
la sélection naturelle chez l’homme se révèle à nous de plus 
en plus clairement. 11 s'accomplit dans le cadre des classes 
sociales par différents moyens que nous allons étudier. Le 
facteur le plus important de la sélection naturelle è notre 
époque consiste dans les déplacements de la population 
( Bevôlkcrungst rom).
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l ’émigration rurale et le renouvellement

DES POPULATIONS URRAINES

Je suis arrivé par moi-môme à la théorie des déplacements 
de la population (Bevül/cemngslrom) à la suite de mes 
recherches anthropologiques, et je me préparais à en recueillir 
les preuves statistiques, quand mon attention fut attirée sur 
un livre de Georg Hansen, paru en 1889 : Die clrei Bevülke- 
runc/sshifen. l'interrompis mes travaux commencés, et dans 
ma Natïirliche Anslcse, parue en 1893, je m’appuyai exclu­
sivement sur la démonstration de G. Hansen, que je tiens 
pour parfaitement suffisante et concluante. Hansen ne m’a 
laissé que peu de chose à faire, à savoir : 1° à établir la 
composition anthropologique des diverses catégories de la 
population, phénomène qui d’ailleurs lui avait échappé; 2° à 
tenir compte de l’effet du changement des conditions d’exis­
tence sur les individus; 3°ci allonger un peu la période indi­
quée par lui pour renouvellement des populations urbaines.

La théorie de Hansen sur le mouvement de la popula­
tion, avec ce que j ’y ai ajouté, est en résumé la suivante :

La campagne produit (en Allemagne du moins) un fort 
excédent de naissances, et, comme elle est hors d’état de 
nourrir par l'agriculture plus d’un certain nombre d’hommes, 
une grande partie de chaque génération rurale doit tâcher 
d’aller gagner sa vie autre pari.
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Les villes sont les centres naturels de la culture supé­
rieure, de l'industrie, du commerce et du travail. Il y a 
bien, à la vérité, des districts industriels ruraux, mais 
comme ils ne représentent qu’une forme de transition qui 
trouble la netteté des phénomènes, nous les laissons de 
coté pour le moment. L’excédent de la population rurale 
émigre dans les villes pour y gagner son pain. Les uns 
entrent en apprentissage dans le commerce, les autres se 
dirigent vers les usines, les autres se cherchent des emplois 
de commissionnaires, de domestiques, etc... La plupart de ces 
émigrants se rattachent, par conséquent, à la classe infé­
rieure urbaine (p. 196). Un petit nombre seulement entrent 
dans les établissements scolaires et font partie tout de suite 
ou de la classe moyenne, ou de la classe cultivée.

Les excitations multiples de la vie urbaine et l’alimen­
tation meilleure développent chez les immigrants une vie 
psychique plus intense (voir p. 162 et suivantes). Cet 
accroissement d’intensité porte non seulement sur les ins­
tincts utiles, mais encore sur les instincts nuisibles, grossiers 
et sensuels. De là la formidable criminalité des éléments 
migrateurs, signalée par OEttingen, et à laquelle ce statis­
ticien n’assigne peut-être que des causes insuffisantes. De 
là, en outre, l’indéracinable prostitution des villes, inconnue 
à la campagne.Tout nouveau venu à la ville est, en quelque 
sorte, soumis à l’épreuve du feu. A cette épreuve, les uns 
sont purifiés et reconnus bons : ils s'élèvent dans l’échelle 
sociale. Les autres sont des résidus inutilisables, qui sont 
éliminés. On les rencontre sous la rubrique des non-valeurs 
urbaines, des mendiants, des malfaiteurs professionnels, 
des voyous, bref ils représentent le degré le plus bas et le 
plus misérable du prolétariat des grandes villes.

C’est la première épreuve et la plus dure. Ceux qui l’ont
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franchie avec succès font d’ordinaire monter leurs enfants 
d'un degré au dessus, c'est-à-dire dans la classe sociale 
moyenne au sens que nous donnons à ce mot, en leur 
assurant, à force de travail et d’économie, la fréquentation 
de meilleures écoles, et les moyens d'obtenir le certificat 
en vue du volontariat d’un an.

A la troisième génération, les petits patrons et commer­
çants de la classe moyenne fournissent à la classe supé­
rieure beaucoup de sujets; mais tous ceux qui ont fait 
leurs études n ont pas cette origine, attendu que les fils 
des hommes cultivés se consacrent de préférence à leur 
tour à une profession savante.

Pour la ville de Karlsruhe, j’ai pu calculer approxima­
tivement que 82 0/0 environ des immigrés, 41 0/0 des fils 
d'immigrés et 40 0/0des petits-fils d’immigrés appartiennent 
à la classe inférieure; que 14 0/0 seulement des immigrés, 
49 0/0 de leurs lils et 35 0/0 de leurs petits-fils apparte­
naient à la classe moyenne. La diminution tient au nombre 
croissant de ceux qui se destinent aux carrières libérales. 
4 0/0 des immigrés, 10 0/0 de leurs fils et 25 0/0 de leurs 
petits-fils appartiennent à la classe supérieure. Ces chiffres, 
qui peuvent varier un peu dans d’autres villes, fournissent 
cependant un aperçu assez clair de la poussée qui se pro­
duit, d’une génération à l’autre, vers les classes supérieures.

Naturellement cette poussée n’a pas lieu sans sélection. 
Nous remarquons les heureux qui ont réussi; mais, à côté 
d’eux, il y a aussi des malheureux, ou insuffisamment 
doués, ou conduits à l'insuccès par des défauts de carac­
tère. Les conditions favorables de vie et d’alimentation 
chez les classes supérieures n’ont pas exclusivement de 
bons effets ; elles conduisent beaucoup d'individus à la 
mollesse, la débauche, même au crime quelquefois. Cepen-
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dant, au second et au troisième criblage, il tombe à travers 
les mailles moins de grain qu'au premier. C’est au moment 
où les ruraux sont transportés subitement dans la vie urbaine 
que le nombre des victimes est le plus considérable. C’est là 
surtout que sévit l’ouragan, jusqu’à ce que la séparation du 
bon et du mauvais soit terminée. A un degré social plus haut, 
les extravagances commises attirent davantage l’atlention, 
d’où l’idée fausse d’une dégénérescence des classes supé­
rieures. Il n ’en est pas ainsi; mais tel acte qui, chez celles-ci, 
passe pour une grave inconvenance, qui met son auteur au 
ban de la classe à qui il appartient, est considéré par le 
prolétaire comme l’exercice même d'un droit dont il entend 
ne se laisser frustrer par personne. En dernière instance, il 
rend la société responsable, conformément à la théorie en 
vogue, dè ce qu’il est fait d'une certaine façon et non pas 
d’une autre.

L’émigration rurale vers les villes n’engendre aucun 
courant de retour, par bonheur, comme nous verrons. Ceux 
qui se.retirent d'une ville ou bien se rendent dans une 
autre pour y tenter fortune, ou bien sont des maçons ou 
autres ouvriers à chômages périodiques, qui recherchent les 
banlieues afin d’y vivre à meilleur marché, et retournent 
à la ville dès la reprise du travail. On ne retrouve aucun 
de ces déracinés comme ouvrier rural. Par suite de l’afllux 
continu de la population, par suite de l’ascension déjà 
décrite des immigrants vers les positions supérieures, il 
devrait se produire dans ces dernières un engorgement 
croissant, s’il n ’y avait pas diminution par une autre voie.

La force naturelle qui fait,dans les classes supérieures, de 
la place à la poussée venue d'en bas est la mort. La haute 
noblesse est continuellement décimée par la disparition de 
familles entières, et il en est de même de toutes les familles
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socialement privilégiées. Tantôt ce sont les inconvénients 
de la vie sédentaire, tantôt les conséquences d’une tension 
excessive du système nerveux, tantôt aussi des considéra­
tions d’ordre social, les mariages tardifs et la stérilité 
volontaire qui amènent l’extinction des familles. Compare/, 
sur ce dernier point 11.-E. Ziegler, dans son ouvrage plu­
sieurs fois cité : Die Nalurwissenschaf/ uncl die Darwimche 
Théorie, pages 128 et suivantes.

Du fait que la population des villes moyennes ou grandes 
se compose en minorité de citadins de naissance, et en 
majorité d’immigrés, Hansen a tiré cette conséquence que 
les habitants d’une ville se renouvellent dans l’intervalle de 
deux générations humaines. Dans ce calcul, les migrations 
de ville à ville étaient négligées. Mais, si l’on tient compte 
de l’échange réciproque de population entre villes, on peut 
arriver a un renouvellement des populations urbaines dans 
le délai moyen de trois ou quatre générations. Naturelle­
ment on pourra toujours citer des familles isolées qui se 
sont maintenues dans une ville pendant plus de quatre Ages 
d’hommes; mais, pour trouver la vraie moyenne, il faut 
tenir compte d’abord des nombreux jeunes gens qui arrivent 
de la campagne, succombent rapidement à la vie urbaine 
avant d’avoir eu le temps de fonder une famille, et, ensuite 
de toutes les familles dont la postérité s’éteint dès la première, 
la seconde et, à plus forte raison, la troisième génération. Je 
crois que c’est de beaucoup la majorité, et que la moyenne 
n’est pas trop abaissée, si on la fixe à trois générations, au 
plus à quatre. Une comparaison empruntée h un autre 
domaine d’observations rendra sensible ce que je viens de 
dire : la présence d’un conscrit de 2 mètres et plus n’em- 
péche pas la taille moyenne d’un contingent d’être lm,65.

C’est dans la classe supérieure et dans la classe moyenne
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que les disparitions de familles sont les plus nombreuses; 
mais môme parmi les prolétaires urbains s'exercent toutes 
sortes d’inlluences nuisibles, bien qu’à un moindre degré. 
Evidemment il faut distinguer entre les causes générales 
qui atteignent toutes les classes indistinctement et les 
causes particulières qui atteignent de préférence une classe 
déterminée. La plupart des villes paraissent s’accroître 
par l’apport de l'émigration rurale, et non par la natalité 
de la population urbaine elle-môme. Dans quelques cas 
(Leipzig par exemple), il est démontré que la classe ouvrière 
inférieure s’est accrue pour ainsi dire par ses propres 
ressources; il est toutefois vraisemblable que cet accroisse­
ment de population a pour cause principale la plus grande 
fécondité des immigrés, et il faudrait encore en conclure 
que dans les générations ultérieures, môme chez les 
ouvriers d’usine, le nombre des enfants diminue. Ici on 
ne peut en rendre responsable ni la haute culture intel­
lectuelle, ni des considérations d intérêt. La question ne 
me paraît pas encore assez étudiée ; cependant on peut sup­
poser que le mode d'existence anlinaturel et la dégénéres­
cence de l'instinctlamilial, consécutivcà des enchaînements 
variés de circonstances, en sont les causes principales. La vie 
de famille chez les ouvriers n a pas à pâlir seulement de 
l’exiguité des logements, volontiers rendue responsable de 
tout; mais on peut encore citer toute une série d’autres 
causes qui agissent dans le môme sens. L’une des plus 
graves, c’est que les hommes, après la journée de travail, 
s’imaginent avoir besoin du stimulant des boissons alcoo­
liques, et qu’en conséquence de leurs visites au marchand 
de vin leur intérieur leur devient de moins en moins 
attrayant. Chez les enfants qui grandissent se manifeste 
le môme besoin d’excitants : à peine commencent-ils à
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gagner quelquechose qu’ils s’échappent de là maison pater­
nelle pour n’avoir pas à donner leur gain qu’ils aiment 
mieux dépenser à leur façon.

La régression du sens familial diminue de façon très sen­
sible les chances de santé psychique et physique chez la 
postérité. Elle entraîne après elle l’affaiblissement de la 
constitution physique par suite des excès et la contagion de 
maladies fâcheuses dont les unes sont transmises aux 
enfants sous forme d’infirmités et dont les autres ont pour 
conséquence la stérilité. Les écarts de cette sorte sont 
toujours amenés par la surnutrition, les excitations sen­
suelles et le manque d’exercice; dans les villes, de mau­
vaises habitudes à peine connues à la campagne s’insinuent 
chez les jeunes gens à la faveur des circonstances d’autant 
plus tut que les villes elles-mêmes sont plus considérables. 
Aucune classe n’en est absolument exempte.

D’autres causes de disparitions de familles sont la scro- 
fulose et la phtisie pulmonaire. Dans un livre à lire1, 
A. Reibmayr indique que les urbains sont plus, exposés que 
les ruraux à ces sortes de maladies, et il explique la chose par 
la plus grande réceptivité des immigrants. Us représentent 
généralement une sélection des sujets plus faibles, inuti­
lisables dans la carrière agricole et, pour cette raison, éli­
minés au moyen du courant de population. U se comprend 
de soi que les classes inférieures urbaines succombent 
plus que les ruraux à ces sortes de maladies, d’autant 
plus que les occasions de contagion sont plus fréquentes 
dans les villes. Au contraire, les classes supérieures sont 
plus rarement atteintes, parce qu’elles ont été criblées et 
sélectionnées pendant plusieurs générations. Reibmayr est

1 Die Ehe Tubevkuloser und i/tre FoUjen. Leipzig  e t  V ie n n e , 1894.
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d’avis, d’accord avec Oesterlen, que cela dépend moins du 
logement et du bien-ôtre, et môme que probablement les 
pauvres, s’ils habitaient des palais, seraient décimés par la 
tuberculose tout autant que dans leurs misérables taudis.

Au total, les classes inférieures ont à souffrir d influences 
nuisibles plus fortes, mais, malgré tout, leur plus grande 
natalité fait compensation et rétablit l’équilibre, tandis que, 
dans les classes supérieures, les influencés sociales déter­
minent une diminution de la natalité, ce qui, en dernière 
analyse, est le point décisif.

Les fléaux urbains, qui s’acharnent principalement après 
les classes inférieures, sont: la diminution de l’esprit de 
famille, les excès sexuels, les maladies contagieuses, 1 abus 
des spiritueux, la scrofulose et la phtisie pulmonaire. 11 
reste réservé à l’avenir d’établir avec plus de précision si 
une population ouvrière urbaine est en état de s’accroître 
par sa propre natalité pendant plusieurs générations, ou si 
elle a besoin pour cela de l'immigration extérieure.

Quand les ouvriers d’usine habitent è la campagne 
et restent en contact avec la terre, source de toute vigueur, 
et quand les tentations des villes sont éloignées, on 
peut admettre un accroissement considérable, à peu près 
comme chez les paysans, et la statistique constate lié- 
quemmenl une fécondité supérieure chez les ouvriers, qui 
uc limitent pas volontairement leur natalité par suite de 
considérations sociales, comme le font, dans une certaine 
mesure, les paysans.

Ainsi voici pour 1890 la natalité de grands villages situés 
uutour de Mannheim et habités par dès ouvriers : Kaferthal, 
41,8 naissances sur 1.000 habitants ; Neckarau 43,9 p. 1.000, 
BrOtzingen, près de Pforzbeim 50,0 p. 1.000, contre une 
moyenne de 32,0 p. 1.000 dans le grand-duché de Bade. Les
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villes industrielles de Mannheim et de Pforzheim, qui, natu­
rellement, ne sont pas exclusivement habitées par des 
ouvriers, avaient 37,3 et 32,4. Au chiffre élevé de la natalité 
correspond, comme partout, une assez forte mortalité, surtout 
infantile: Kaferthal 24,5 sur 1.000 habitants; Neekarau, 
26,1; Brotzingen, 26,4, contre 23,2 à Mannheim, ville; 23,0 
à Pforzhcim, ville; et 23,9 dans tout le grand-duché. D’après 
ces chiffres, l’excédent des naissances sur les décès était, à 
Kaferthal, 20,3 p. 1.000; à Neekarau, 17,8; à Brotzingen,23,6 ; 
à Mannheim, ville, 14,6; à Pforzhcim, ville, 9,4; dans la 
région en général, 8,1.

En résumé, la terre est déjà partagée et possédée, et notre 
agriculture ne peut pas suffire à nourrir une augmentation 
annuelle de population d’environ 8 p. 1.000; il faut s’attendre, 
par conséquent, à ce que la population rurale soit plutôt 
appelée à diminuer qu’à augmenter par suite de l’introduc­
tion des machines agricoles. L’excédent de population émigre 
dans les villes et y est soumis à la sélection déjà décrite. Les 
individus reconnus comme bons, et en particulier leurs 
descendants, s’élèvent, dans le cours de deux générations, à 
un niveau social supérieur; les mauvais sont supprimés par 
la débauche, la misère et les condamnations pénales, et les 
éléments moyennement bons garnissent solidement les rangs 
des classes sociales inférieures. La question reste indécise de 
savoir si le prolétariat augmente par des apports étrangers 
ou par sa propre fécondité; en tout cas, la fécondité est plus 
grande chez les nouveaux immigrants urbains que chez les 
générations suivantes. Les classes sociales supérieures sont 
inévitablement vouées à disparaître, par suite des facteurs 
antihygiéniques et sociaux qui agissent sur elles. C’est 
pourquoi il n’y a pas encombrement en haut, malgré la 
poussée, incessante venue d’en bas; au contraire, cette
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poussée est nécessaire pour renouveler et rafraîchir conti­
nuellement les classes supérieures, mais il ne faut pas qu’elle 
leur amène des éléments trop inférieurs.

On voit ainsi la grande importance de la classe rurale 
pour l'Etat et la société. La classe rurale doit, en dernière 
analyse, subvenir au recrutement de toutes les autres classes, 
incapables de se maintenir par elles-mêmes. Elle seule jouit 
de conditions d’existence qui lui permettent, non seulement 
de conserver sa vigueur, mais encore de procréer une posté­
rité saine, robuste et perfectible.

U



D E  L A  D IS P A R IT IO N  D E S  C L A S S E S  S U P É R IE U R E S  
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L’ascension des classes inférieures et, en dernière analyse, 
de la classe rurale, la disparition des classes supérieures 
sont deux phénomènes étroitement corrélatifs dans le corps 
social. 11 y aurait un grand inconvénient à une extinction 
trop rapide des classes supérieures. 11 ne serait pas bon que 
les classes dirigeantes dussent se compléter trop vite à 
l’aide d’éléments inférieurs, de façon h se composer en ma­
jorité de nouveaux venus. 11 faut une certaine tradition; il 
faut un noyau d’anciens qui aient derrière eux deux géné­
rations de culture et d’expérience, et sur lesquels puissent 
se former les éléments nouveaux ; autrement la classe tout 
entière en souffre, et la société avec elle. Aussi est-il im­
portant de rechercher les causes qui amènent la disparition 
des classes supérieures.

Pourquoi les classes supérieures disparaissent-elles? La 
question donne a réfléchir. li a déjà été indiqué qu’elles suc­
combent aux inconvénients associés à une culture intellec­
tuelle exclusive et à la vie sédentaire. Mais ne pourrait-on 
pas imaginer des mesures hygiéniques qui supprimeraient 
ces inconvénients et rendraient possible aux familles des 
classes supérieures une plus grande longévité?
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Une mesure très efficace serait, pour les hommes civilisés, 
le retour au régime primitif des peuples chasseurs ou agri­
culteurs; mais elle u a que peu de chances de succès. Même 
les exercices athlétiques, les haltères, les diverses méthodes 
de gymnastique, n’ont pas trouvé un accueil très favorable 
dans les milieux cultivés, soit qu’on rougisse presque 
de consacrer tant de temps à son corps, soit tout simple­
ment qu’on n’ait pas le temps. Cependant on ne doit pas 
préjuger de l’avenir, et c’est pourquoi je n’affirmerai pas 
qu’il n’y ait pas d’autres mesures concevables. Peut-être 
même, avec le temps, quand on sera bien convaincu des 
inconvénients d’un entraînement intellectuel exclusif, on 
trouvera des moyens d’y remédier. Mais qu'en résultera-t-il? 
Par la même raison qu’on dépense davantage à mesure que 
le revenu augmente, on consacrera l'accroissement des forces 
vitales ainsi obtenu a pousser plus haut encore la tension 
intellectuelle, et alors reparaîtront, par une voie détournée, 
les mêmes inconvénients, En général, on remarque trop 
peu ce danger, qui menace les classes supérieures. On plaint 
l’ouvrier d'usine, et on ne voit pas l’acharnement de la 
lutte dans laquelle se débattent le savant et l’homme 
supérieur. « Tu as du talent », cela veut dire : « Tu tendras 
jusqu'à les rompre tous les ressorts de ton intelligence, et 
tu n’as à compter sur aucune pitié, même si tu lombes 
épuisé dans la lutte. » Cela passe, en général, pour tout 
naturel.

Je pourrais montrer au lecteur que, dans tous les temps, 
le développement intellectuel des classes supérieures est 
porté, par les exigences de la vie sociale, jusqu’au degré 
maximum où ses inconvénients pour l’individu sautent aux 
yeux. La destruction d’une famille au bout de plusieurs géné­
rations est un malheur qui, à cause de son éloignement,
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n’est pas nettement perçu cl dont on ne se préoccupe pas; 
au contraire, les maux qui atteignent directement l'individu 
le déterminent plus vite à modérer un peu son effort intel­
lectuel. Dés que la limite permise est reculée, l’effort s’accroît 
de nouveau. Si, grâce à un moyen quelconque, nous étions 
tout d'un coup (*n état de mieux supporter les inconvénients 
des carrières supérieures, est-ce que nous nous reposerions 
pour cela? Nullement; nous nous imposerions de plus 
lourdes taches. Les exigences professionnelles et extra-pro­
fessionnelles seraient simplement accrues, et il en serait 
après comme auparavant.

Un exemple d’expérience personnelle à l’appui de ceci : 
quelqu'un que je connais bien, à qui sa correspondance 
étendue prenait dos journées entières, se procura, il y a 
quelques années, une machine à écrire, pour économiser du 
temps et pouvoir se reposer. Au commencement, le but 
sembla atteint. Notre homme avait bien plus vite terminé 
sa tache et se réjouissait fort du temps ainsi gagné. Mais, 
bientôt après, il recommença iï écrire toute la journée; sa 
correspondance s’était accrue proportionnellement au ren­
dement de sa machine à écrire.

Il en serait de même pour les exigences imposées aux 
jeunes élèves de nos gymnases. En supposant qu’on trouvât 
le moyen d'éliminer les fâcheuses conséquences du « surme­
nage », qu’arriverait-il? L'expérience permet de le conjec­
turer. Nous nous mouvons toujours empiriquement et â 
tâtons sur la limite où les inconvénients pour les écoliers 
deviennent visibles. Bientôt un mouvement se dessine parmi 
les parents qui désirent pour leurs enfants des allégements. 
Quand ces réclamations ont atteint une certaine vigueur, 
l'administration universitaire leur donne satisfaction en 
réduisant un peu les programmes. Puis, dès que le calme est
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rétabli, on commence à trouver inexplicable que telle ou telle 
spécialité soit négligée, et tout est à recommencer. Cepen­
dant on a entassé dans le vieux plan d’études des gymnases 
toute la science moderne, sans allonger la durée des études. 
On s’imagine avoir mesuré l’effort de façon à effleurer les 
conséquences lâcheuses ; mais alors on est déjà sans le savoir 
au beau milieu de ces conséquences fâcheuses, qui ne se 
manifestent que plus tard chez les jeunes gens. La nervosité 
du siècle, objet de tant de plaintes, la multiplication des mala­
dies mentales et d’autres manifestations de dégénérescence 
sont des maux inévitables. Nous n’y changerons rien d'es­
sentiel.

Mais ces maux n’intéressent que les classes sociales 
supérieures, obligées de porter la tension de leur effort 
intellectuel jusqu’à l'extrême, pour remplir d'une façon 
suffisante leur tâche de plus en plus difficile. La masse de 
la population, notamment la masse rurale, reste indemne. 
11 faul toujours nous bien figurer que la haute civilisation, 
avec ses côtés d'ombre et de lumière, ne représente, après 
fout, que la line pointe supérieure de la pyramide sociale, 
tandis que la large masse du milieu est appelée a remplir 
et remplit effectivement dans la société des taches toutes 
dillércntes. Bien des choses qui font grand bruit dans les 
journaux, par exemple le réalisme et l’idéalisme dans 1 art, 
la lumière et le clair obscur, les problèmes dramatiques des 
modernes poètes décadents, n'occupent et n intéressent 
(lu une toute petite minorité, qui se substitue, en qualité de 
(< public », à la collectivité; les couches sociales inléiiemes 
n<* s en inquiètent pas le moins du monde. Nous devons, 
d ailleurs, considérer comme un bonheur qu il en soit ainsi, 
cai’ que deviendrait rhumanité, si les paysans se mettaient 
^ s’intéresser à de pareilles actualités? La notion d un



*214 l ' o r d r e  social  d ' a pr è s  le s  scien ces  n a t u r e l l e s

peuple tout entier cultivé, prenant une part active à la dis­
cussion de toutes les questions du jour, est une notion 
folle qui ne répond à aucune réalité. Les Hellènes tant vantés 
n’étaient pas ce peuplc-là, eux chez qui la culture raffinée 
des classes supérieures reposait sur l'esclavage. 11 n'y avait 
pas chez eux d’ascension régulière des classes inférieures 
pour combler les vides dans les classes supérieures; ce n’est 
que quand des brèches extraordinaires s’y étaient produites 
qu’on se décidait à l’inévitable, par exemple à Athènes, quand 
on éleva au rang d’Eupatridcs, après la bataille de Chéronée, 
20.000 métèques et esclaves, et a Rome, quand, par la nomi­
nation de 177 plébéiens, on ramena le sénat décapité au 
chiffre constitutionnel de 300 membres. Ces élévations de 
classe arbitraires et soudaines n'offraient aucune garantie 
de sélection rigoureuse, et elles abaissèrent le niveau moyen 
des classes supérieures. Ce ne fut pas par l'épée de l’ennemi, 
mais par la disparition de leurs éléments aryens dirigeants, 
que l'Ilellade et Rome succombèrent.

Nous voyons, par ces exemples, combien il est important 
pour la société, d’un côté, de conserver aussi longtemps 
que possible les familles cultivées, et de l’autre, d’organiser 
l'accès des classes supérieures aux individus bien doués dos 
classes inférieures. La première de ces fonctions, la fonction 
conservatrice, a été aussi mal comprise dans l’antiquité que 
dans les temps modernes. Alors le service militaire retombait 
principalement sur les « citoyens » et les anéantissait en 
masse; aujourd’hui, on fait peser toutes les charges et foules 
les fatigues de la vie sociale sur les classes cultivées et 
possédantes. Partout elles doivent se. mettre en avant, non 
seulement par leur travail direct au service de la société, 
mais encore en payant les impôts nécessaires et en acceptant 
une grande partie des charges sociales à la place de la classe
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ouvrière (assurances ouvrières, etc). Nous nous apercevrons 
bientôt que c est assez de charges et que, raisonnablement, 
les masses doivent supporter la plus grande partie des 
dépenses matérielles de l’Etat et des communes. Naturelle­
ment ce résultat ne peut être atteint que par des impôts 
indirects et non par des impôts directs.

L’élévation régulière des classes inférieures a, depuis 
longtemps, servi au développement de la société. A Rome, 
on est allé, en ce sens, plus loin qu'en Grèce, du moins sous 
l’Empire, où l’adoption joua un certain rôle. L’adoption 
d’hommes bien doués pour remplacer les enfants qu’on 
n avait pas, compensait, non sans avantages, la faible fécon­
dité des classes supérieures. En tout cas, ces adoptions 
étaient pratiquées selon un choix raisonné. Plusieurs empe­
reurs furent non pas les fils par la chair de leurs prédé­
cesseurs, mais leurs fils adoptifs; et H. Schiller, dans sa 
GéschïcjUe der Romischen Kaiserzci.t, affirme que les maîtres 
montés sur le trône en vertu de l’adoption ont été les meil­
leurs. Mais combien est complexe, en face de ce simple 
expédient, le mécanisme qui, de nos jours, règle l’élévation 
des individus des classes inférieures. Elle est devenue, pour 
ainsi dire, plus indépendante de l’arbitraire, et sauf les 
intluences du hasard, elle est fondée sur la valeur propre 
de l’individu. Si nous considérons la chose sous son vrai 
jour, nous devons avouer que ces institutions n’ont pas 
été proposées et introduites par quelque génie supérieur, 
mais qu’elles sont peu a peu devenues ce qu’elles sont, 
à l’insu même de l’homme.

Le fonctionnement régulier de la machine sociale a pour 
condition que les couches sociales inférieures continuent 
à fournir réellement les matériaux nécessaires au renouvel­
lement des classes supérieures. Si ces matériaux venaient
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à manquer, l'organisation, môme la plus parfaite, ne serait 
d’aucun secours. C’est ce qui explique l’importance d’un 
excédent de natalité rurale. La fécondité de la classe fonda­
mentale doit faire équilibre à la disparition des individus 
dans les classes supérieures. Dans les classes supérieures, 
les hommes tendent au maximum de culture intellectuelle, 
ce qui amène leur extinction; dans les classes inférieures, 
ils tendent au maximum de natalité. Tant qu'il y a possi- 
bililé de nourrir une bouche de plus, la fécondité ne 
s’arrête pas. Ce qui rend la « question sociale », au sens 
usuel du mot, insoluble; mais cette puissante fécondité 
résout seule véritablement la question sociale, au sens supé­
rieur du mot, en assurant le renouvellement des classes 
sociales supérieures par un apport de sang nouveau et une 
sélection rigoureuse. Comparez page 73.

Une diminution considérable de la natalité est un des 
symptômes les plus graves qui puissent apparaître chez un 
peuple. L'amoindrissement de la fécondité n’est pas seule­
ment en soi un signe de vieillesse et d'affaiblissement, 
mais elle limite la sélection en vue du renouvellement 
des classes supérieures, et porte tout d’abord préjudice 
à la qualité, et finalement la quantité nécessaire n'est même 
plus atteinte. La France s’apercevra bientôt de la diminu­
tion continue de sa natalité à la moindre valeur de ses 
classes dirigeantes; peut-être même pourrait-on démontrer 
dès maintenant le commencement d'une détérioration qua­
litative. Le grand nombre de noms étrangers dans les 
classes sociales supérieures, le fort contingent de Juifs dans 
la composition de ces classes sociales doivent être aussi 
attribués à la même cause.

Là où des tribus d’origine européenne vivaient en domi­
natrices parmi des races brunes, comme les Aryens imnii-



gros dans l'Inde, il n'y avait pas à recruter dans la classe 
inférieure des remplaçants d’égale valeur. Pour maintenir 
leurs avantages psychiques et physiques, il ne restait aux 
blancs d’autre ressource que de se défendre contre l'intru­
sion des éléments de couleur.

Les classes se pétrifièrent forcément en castes séparées par 
d infranchissables limites : infranchissables, c’est l'homme 
qui les appelle ainsi ; mais l’amour passe par-dessus tous 
les obstacles. Il y a longtemps que le peuple aryen s’est 
éteint dans l’Inde; mais les castes existent encore, bien que, 
mémo dans les plus élevées, on ne reconnaisse plus ou 
presque plus les caractères aryens, ainsi qu’il résulte des 
recherches approfondies de Risley. L'inévitable extinction 
des hommes blancsdans l’Inde,fréquemment observée aussi 
dans les familles anglaises immigrées, permet de conclure que 
I origine asiatique des Aryens n’est rien de plus qu’une 
labié, le mirage oriental, comme dit S. Reinach.

Seul et unique, l'homme grandi sous le rude climat du 
Nord, au milieu des chasses, des guerres et des exercices 
chevaleresques, est doué des qualités qui sont la parure des 
Aryens, à savoir la force, l’énergie, la bravoure, le senti­
ment de la dignité personnelle, la sincérité, la pitié pour les 
faibles et la véritable humanité, et c’est pour cela que nous 
devons chercher le pays d’origine des Aryens dans l’Europe 
du Nord, où fleurit, aujourd'hui encore, le type germanique. 
Eri Suède, en Nonvège, en Danemark prédominent la doli- 
chocéphalie, les yeux bleus cl les cheveux blonds, presque 
jusqu’à la complète pureté de race. Transportée dans des 
climats propices* ces familles aryennes devaient produire les 
fruits les plus magnifiques avant de succomber finalement 

in fi uen ces nuisibles. Nos cultivateurs tirent en principe 
leurs jeunes arbres fruitiers des pépinières situées dans les
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pays où le climat est aussi rude que possible, parce qu’ils 
savent qu’un jeune arbre élevé dans un climat doux est moins 
fort et ne peut que perdre au déplacement, tandis qu’un 
autre, habitué à de rudes conditions d’existence, non seule­
ment offre de la résistance aux intempéries, mais encore, sous 
l'influence d’un climat tempéré, se distingue par la production 
de fruits abondants et savoureux.

Nous possédons sans doute en Allemagne, comme il a 
été dit page 188, un élément ethnique immigré d’Asie; ce 
n’est pas l’élément dolichocéphale blond, mais bien l’élément 
brachycéphale brun, mongolique ou touranien. Du fait que 
le point central de dispersion de ces brachycéphales bruns 
est encore aujourd’hui en Asie, on peut bien conclure que 
c’est de là qu’est partie leur immigration et quelle a eu lieu 
en plusieurs invasions qui commencent dès la préhistoire. 
Une démonstration plus approfondie de cette proposition 
nous entraînerait trop loin. Le fait étant admis comme exact, 
il nous est facile de comprendre comment les Germains ont 
assujetti les étrangers de constitution physique et psychique 
différentes et pourquoi, au début, ils ont évité de se marier 
avec eux, jusqu’à ce que la fusion se fît de la façon indiquée 
page 190; les Allemands d’aujourd'hui sont le résultat de ce 
mélange.

Un troisième élément ethnique, le Juif, vit encore aujour­
d’hui dans l'isolement parmi nous. « La félicité et la patrie 
pour le Sémite, c’est le désert; pour le Germain, la forêt et 
la montagne; pour le Touranien, la steppe », dit A. Peez 
dans son Europa ans (1er Vogdsperspective. Ces origines pèsent 
encore aujourd’hui sur ces peuples et sur leurs métis, car 
les qualités psychiques adaptées à un milieu et à un genre 
de vie, qui ont duré des millions d’années, sont encore trans­
mises même après que les circonstances ont changé au cours
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de nombreuses générations, jusqu'à disparaître insensible­
ment. Les circonstances expliquent pourquoi les instincts 
sociaux ou altruistes se sont développés le plus parfaite­
ment chez les Aryens; et, si le lecteur se met bien cela dans 
l’esprit, il comprendra ce qui a été dit, pages 25 et 188. sur 
les qualités des races et sur leur mélange par l'effet des 
croisements.



XXXI

l ’ « A R IS T O C R A T IE  IN T E L L E C T U E L L E  » E T  L A  SÉ L E C T IO N  

R A T IO N N E L L E

On a insisté bien des fois sur ce que Tordre social n’est 
pas la création d'un penseur isolé, mais le résultat de l'in­
fluence collective d’un grand nombre de particuliers, pen­
dant de longs siècles. Pour concevoir pleinement l’adapta­
tion presque merveilleuse de l'ordre social, il faut nous 
imaginer le cas où il n’existerait pas, et où nous aurions à 
en créer un de notre propre science et de nos propres 
ressources.

Nous pourrions à ce sujet nous en rapporter à un prédéces­
seur qui a fait paraître sans nom d’auteur et sans date une 
brochure intitulée : Die Aristocratie des Geistes (Leipzig, 
W. Friedrich). L'auteur laisse complètement de côté l'exis­
tence de Tordre social actuel et fait comme s’il avait 
seulement à tirer de son propre cerveau une u sélection 
rationnelle ». 11 est intéressant de voir à quelles proposi­
tions il aboutit.

Nous laissons tout d'abord la parole à l'auteur. Il reste 
entièrement sur le terrain danviniste. Evidemment il a beau­
coup entendu parler du darwinisme; mais il n’est pas 
naturaliste, et par conséquent n'a pas assez profondément 
pénétré le principe fondamental de la doctrine. Dans la
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sélection naturelle qui s'exerce actuellement chez l’homme, 
il ne voit que les ombres, mais ces ombres ne sont pas pour 
lui la « misère des masses », ou la « question ouvrière » ; 
son regard est dirigé vers de tous autres objets. Selon lui, 
les individus intellectuellement et moralement supérieurs 
devraient être recherchés et distingués beaucoup plus soi­
gneusement qu’il n’arrive dans la réalité, et on devrait sc 
donner moins de mal pour conserver en vie le « rebut » de 
l'humanité. Dans l'intérêt de l’espèce, notre auteur exige 
la séparation des hommes de première et de seconde classe. 
Les « aristocrates de l'intelligence », de quelque classe 
sociale qu’ils soient issus, doivent être isolés, comme « élé­
ments dirigeants », et être élevés en commun; telle doit être 
la sélection « rationnelle » par opposition à la sélection 
«naturelle», insuffisante dans ses effets. De cette façon 
hauteur espère obtenir une variété humaine plus noble. 
Elle sera isolée des autres, non seulement pour lui procurer 
le plaisir de vivre dans un milieu choisi, mais encore, pour 
éviter les chances de contagion. Le reste de l’humanité se 
divise en deux autres classes, celle des sujets bornés au 
point de vue intellectuel et celle des sujets moralement 
mauvais.

Les sujets intellectuellement bornés sont soumis a une 
tutelle bienveillante, entretenus et dans la conscience de 
leur infériorité, » car une domination exercée sur des 
« hommes qui se croiraient les égaux de leurs maîtres et 
u qui ne seraient contenus que par la force brutale ne 
« saurait jamais être sure ni durable, à cause des senti- 
« monts hostiles des dominés ». La brochure est toute 
remplie de ces réflexions tranchantes, ironiques. Loin 
démontrer que le contentement résigné des classes infé­
rieures n’est pas une pure utopie, 1 auteur renvoie a la
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Chine, et il espère que chez nous l’Eglise pourra obtenir 
un résultat analogue. « Les sujets bornés, de bon natured, 
« sont confiés dans ce but à la direction nécessaire de 
« l’Eglise sous la protection de tuteurs qui proscrivent 
« soigneusement la science moderne et la révolte contre 
« l’autorité; il ne sera pas difficile au clergé, qui a sura- 
« bondamment fait ses preuves, de former des hommes 
« pieux, modestes, satisfaits de leur position. » L’auteur 
trouve que celte façon de procéder est la meilleure dans 
l’intérêt des faibles eux-mêmes.

Contre les sujets moralement mauvais, il y a d’autres 
mesures. Au lieu de dresser des barrières contre le vice, il 
faut laisser la sélection rationnelle s’épanouir tranquille­
ment et porter ses fruits naturels; pour ne pas contaminer 
la partie mieux douée de la société, on rassemblera les 
vicieux tantôt par séduction, tantôt par force, dans des 
localités spécialement affectées à la dépravation et à la 
débauche.

*c Les moyens de séduction se composent de deux parties. 
« Tout d’abord il faut dégoûter les vicieux des localités qui 
« paraissent les plus aptes à la régénération. Une opinion 
« publique rigoureuse se formera chez les bons éléments 
« par la volonté de se garder purs et par la notion précise 
« de la nuisible influencé des vicieux; consécutivement, 
« toute vulgarité de caractère sera ponctuellement châtiée 
« par le mépris, par la mise en quarantaine sociale, par la 
« suppression des relations et par la ruine directe au 
« moyen de la concurrence à bon marché ou de la mise 
« è. profit d’occasions favorables... Accessoirement des lois 
« dégoûteront les vicieux de ces villes : limitation de la 
« consommation alcoolique, interdiction de la débauche, 
U suppression de la prostitution, aggravation des lois
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« pénales. Toutes ces mesures appliquées localement élimi- 
« neronl les débauchés. Ces moyens de contrainte ne sont 
« mal vus que parce quon a essayé par eux d améliorer les 
« hommes. Ils ne peuvent pas guérir les vicieux, mais 
« bien les forcer à partir, <\ la façon d’une bonne poudre 
« insecticide. » Comme tout cela est paradoxal et pourtant 
quelle profonde clairvoyance! Si l’auteur ne dit pas for­
mellement que les instincts moraux de l'homme sont des 
moyens de protection en vue de sa conservation, et non 
pas un joug inutile à lui arbitrairement imposé, il arrive 
tout près de cette notion si importante et si bienfaisante. Un 
pas de plus, qu’il ne fait malheureusement pas, et il aurait 
atteint cette vérité. Mais combien fine est la remarque sur 
l’efficacité des moyens de contrainte, grâce à la sélection 
naturelle ! Que de politiciens réformateurs et de sociologues 
pourraient y trouver à s’instruire.

Mais voici qui est plus original. Ce qui précède n’est 
qu’une préparation; les véritables moyens de séduction sont 
décrits comme il suif : « Les régions de corruption reçoivent 
« dans des circonstances propices, par exemple à la suite 
« de petites émeutes faciles à provoquer, une constitution 
« entièrement démocratique, avec le suffrage universel 
« sans restriction. A lui revient l’initiative de tout ce qui 
« concerne les « lois et les institutions intérieures. Il ne 
« manquera pas d’arriver, — et une discrète intervention 
« politique du parti dirigeant sera même pour cela à peine 
« nécessaire, — que le peuple s’octroiera la liberté et la 
« licence sur tous les points. Ce sera la suppression de toutes 
« les lois et de toutes les institutions tutélaires par lesquelles, 
« dans notre société, les éléments meilleurs protègent de 
« force les éléments vicieux contre les suites de leur cons- 
« tilution psychique particulière. » Ici l’auteur est une fois
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de plus tout près de voir l’importance des notions morales. 
« Les temples de Bacchus et de Vénus, les maisons de jeu, 
« les cafés-concerts, la littérature pornographique, sont en 
« pleine prospérité; les distilleries d’alcool à bon marché 
« travaillent ferme et à perte, car les riches du parti « sélec- 
« lionniste rationnel » ont décidé d'envoyer à travers le gosier 
« des ivrognes une portion de leur superflu, dans l'intérêt 
« de l’espèce humaine. Ainsi ces paradis du vice sont 
« pourvus de toutes les attractions propres à amorcer les 
« mauvais éléments; et, de même que les artistes se con­
te centrent dans les villes artistiques, et les marchands dans 
« les grands centres commerciaux, les débauchés seconcen- 
« treront dans les villes de débauche, pour y pourrir. » 

Naturellement le caractère de ces localités, dans sa pléni­
tude, ne peut se développer et exercer ses effets que progres­
sivement. Il sera bon aussi que la portion mauvaise ne 
s’abrutisse pas plus vite que les deux autres ne se fortifient 
pour que le rendement économique et militaire de la nation 
n ’en souffre pas de préjudice. « Ce qui importe le plus, c’est 
« que les trois portions déjà nommées de la société se dis- 
« socient lentement, mais sûrement, et se maintiennent le 
« plus possible isolées les unes des autres : les meilleurs, 
« grâce à leur fierté et à leur instinct; les éléments honnêtes, 
« grâce à leurs tuteurs. Alors le vice, au lieu de ronger, 
« comme jusqu’à présent, la société tout entière, sera réduit 
« à se détruire et se dévorer lui-même; c’est justement son 
« essence de trouver du plaisir à ce qui ruine l ’individu et 
« la société, et seule la promiscuité du vice et de la vertu 
« empêche la disparition du premier et, en même temps, 
« compromet la santé sociale. Si l’on isole le vice et la vertu, 
« chacun agira selon sa nature. A la fin de l ’évolution, 
« quand les Sodomes exhaleront leur infection vers lé
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« ciel, peut-être pleuvra-t-il du feu et du soufre par 
« dessus. »

Le lecteur n a pas besoin d être averti pour découvrir les 
exagérations et les erreurs fondamentales de ce système 
« rationnel » de sélectionnisme. Il sait que ce que l’auteur 
veut créer de toutes pièces existe déjà dans la réalité. Grâce 
à l’ordre social existant, les meilleurs sont assurés d’une cer­
taine prépondérance dans la direction de la collectivité, peut- 
être pas pour le moment dans la mesure qu’il faudrait, mais 
pourtant encore suffisamment. En outre, la sélection est 
assurée par la formation des classes sociales dont les membres 
se marient généralement entre égaux, ce qui offre à la trans­
mission héréditaire du (aient et du caractère des conditions 
plus favorables qu’une panmixie illimitée. Enfin, dans la 
plupart des cas, les membres indignes de la classe supé­
rieure sont mis, par le mépris public, dans l’impossibilité 
de nuire.

La séparation des quartiers aristocratiques d’avec les 
quartiers prolétariens existe dans les grandes villes, où ne 
manquent pas non plus les paradis du vice; notre auteur 
nous découvre le sens de cotte dissociation, qui s’est accom­
plie spontanément. La séparation n est pas aussi profonde et 
aussi bien marquée dans l’espace que le désire l’auteur; la 
raison en est que certains intérêts généraux tendent à un 
rapprochement des classes, et qu en général la sélection 
naturelle n’est jamais aussi rigoureuse ni aussi exclusive que 
la sélection méthodique, ou « rationnelle », pour parler 
comme notre auteur. Mais la sélection naturelle atteinlsûre- 
ment, bien que lentement, une adaptation progressive, tandis 
que les propositions de notre auteur sont, a priori, irréali­
sables, et, qu’existant seulement sur le papier, elles manquent
l’effet cherché.
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Il est très douteux que l'application de ces propositions, m 
supposant qu’elle fût possible, signifiât uiïè amélioration de 
l'ordre social. Sûrement il se produirait bientôt, avec l’ordre 
nouveau, des difficultés d'autre genre qu'avec l’ordre social 
actuel, mais peut-être seraienl-clies non moins graves. On 
peut déjà en pressentir quelques-unes, et l’expérience en 
révélerait beaucoup d’autres. Car, par suite de notre perspi­
cacité limitée, nous nous apercevons toujours trop tard 
qu'aucune, mesure n’a des résultats exclusivement heureux; 
fréquemmentee sont les résultats désagréables cl non voulus 
qui se font sentir, quelquefois de façon prépondérante. La 
sélection naturelle a le grand avantage qu’elle amène tou­
jours le résultat cherché et qu’elle penche dans le sens de 
la plus grande utilité, ce que ne sauraient faire des institu­
tions humaines « rationnelles ».

L’auteur a négligé plusieurs lois naturelles, et, pour cette 
raison, son système ne répond pas à toutes les exigences 
auxquelles doit satisfaire une organisation sociale. Il n’a 
pas songé que, parmi les meilleurs, il peut toujours se ren­
contrer des individus de valeur inférieure, par suite do 
combinaisons malheureuses de qualités des deux parents, 
ou par suite de retours (atavisme), et il lui serait bien diffi­
cile de dire ce qu’il faudrait en faire. L’ordre social actuel 
laisse les individus de ce genre s’enliser et disparaître len­
tement et doucement; d’après notre auteur, un tribunal 
sujet à l’erreur et à l'arbitraire aurait à décider de leur sort. 
Combien cela parait sauvage et impitoyable, comparativement 
à la prétendue imperfection de l’organisation actuelle! Et 
parmi les faibles et les vicieux, d’après ces mômes lois de 
l’hérédité, il ne serait pas rare qu'il y eût des individus 
« meilleurs » auxquels serait refusée toute possibilité de sortir 
de leur milieu. Dès leur première jeunesse, ils seraient classés,

l' ordre social d’après les sciences naturelles
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circonvenus et corrompus. Ce ne serait pas seulement cruel 
pour eux; mais ce serait encore, pour la société, une perte 
en hommes de valeur, et il n’y a jamais trop d’hommes de 
valeur.

En résumé, ces propositions provoquent sur beaucoup de 
points la protestation de notre raison, et plus encore la pro­
testation de notre cœur. Que les aristocrates de l’intelligence 
coopèrent a la création de repaires du vice; qu’ils précipitent 
la mort des vicieux en autorisant l'alcool à bon marché; que 
tout lien de charité soit définitivement rompu entre les trois 
classes: cela est un défi à nos instincts sociaux, et il Faut 
vivement en rejeter la pensée.

Mais, si blessantes, si imparfaites et si irréalisables que 
soient ces propositions, nous n'en devons pas moins être, 
reconnaissants à railleur de nous avoir beaucoup appris. Tout 
d’abord il nous fournit un assez bon aperçu de la triste situa­
tion où nous serions, si nous étions réduits à créer de toutes 
pièces, à l’aide de nos théories, une organisation sociale, et 
si nous n'en possédions pas déjà une qui s’est formée dans 
le passé sous l'action des forcés naturelles elles-mêmes. Cette 
organisation sociale a continué son évolution peu à peu, 
corrélativement aux modifications survenues dans les condi­
tions de la vie, et d'innombrables générations de nos ancêtres 
y ont collaboré avec leur raison et leur expérience, par 
épreuves successives. 11 y a là à tenir compte de tant 
d’intérêts, souvent contradictoires, qu’il nous serait difficile, 
en créant du nouveau, de rencontrer partout la juste mesure. 
Quelle souplesse, quelle merveilleuse adaptation dans ces 
mécanismes élaborés par les siècles, quand on les compare 
à ce que pourrait imaginer l'esprit humain! L’ordre social, 
résultante de toutes les forces intéressées, peut être impar­
fait à certains égards, mais il n’en représente pas moins



"

1 ■
' r

», * •;?
; '■
»> • r
n ; .

i j  : ;
,1

; $  •. :

i *
1 • M

* I *
['» ' I . '
I j "• '

• f
(. t ' t ;

U fè

y

228 l ’ordre social d’après les sciences naturelles 

la plus grande approximation réalisable d’un Etat idéal.
Les procédés par lesquels l’ordre social réalise la sélec­

tion naturelle dans la mesure nécessaire, grâce à la sépara­
tion des classes sociales, tout en y laissant place à 1 ascen­
sion ou à la déchéance des individus isolés, de façon à tenir 
compte de considérations en apparence inconciliables, pro­
voquent souvent notre admiration. Sur d’autres points, l’ordre 
social ne fournit qu’un rendement défectueux. Cela tient, ou 
bien à ce qu’il est sorti de l’adaptation par suite de chan­
gements dans les conditions extérieures de l’existence et qu’il 
se trouve en voie de transition à une nouvelle adaptation; 
ou bien à ce que, sur certains points spéciaux, il n’y a plus 
d’adaptation possible, à cause d’intérêts collectifs supérieurs 
qui s’y opposent.

Finalement nous devons remercier Fauteur du livre Die 
Aristocratie dos Geistes non seulement de nous avoir sug­
géré des idées utiles par ses aperçus ingénieux et ses plai­
santeries mordantes, mais encore de nous avoir mieux fait 
comprendre et apprécier bien des parties de l’ordre social 
actuel, par comparaison avec son idéal social à lui. Son sys­
tème est aux antipodes du socialisme, qui tombe dans les 
défauts exactement inverses. L’ordre social actuel évite les 
deux écueils et se meut dans le juste milieu, où les pilotes 
n ’ont qu’à assurer pour l’avenir la continuation d’une évo­
lution progressive.
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LOIS DE LA VIE ET DE LA MORT DES NATIONS

Les lois de la vie el de la mort des nations ont été expo­
sées d'une façon si exacte et si pénétrante par M. de Lapouge, 
dans la Revue internationale de sâcmlogie de 1894, et depuis 
dans son volume les Sélections Sociales, que je ne puis me 
retenir d’en reproduire ici les principaux passages.

« Le schéma de révolution d’un peuple, jusqu’à ces der- 
« niers siècles, était le suivant. On peut même le considérer 
« comme général en faisant la réserve d’une complication 
« plus grande dans les événements de l'époque actuelle.

« Supposez que dans un pays barbare ou occupé par un 
« peuple déchu, de race inférieure, s’établisse une poignée 
u de conquérants d’une race intelligente et hardie. Vain- 
« queurs el vaincus ne font, au bout d’un temps, qu’un 
« seul peuple chez qui les uns commandent et les autres 
« travaillent. Il s’est produit comme une sorte de fécondation 
« dans laquelle le conquérant a joué le rôle d’élément male.

« Si rien ne vient troubler l’évolution normale, il est évi- 
« dent que cc peuple arrivera bientôt à un degré élevé de 
« prospérité. Les conquérants, par la supériorité de leur 
« intelligence, de leur audace, de leur courage, les sujets 
« par le nombre de leurs bras, travaillent en commun au 
« développement de la civilisation, et cette association de
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(( la puissance cérébrale et de la force musculaire donne 
« des résultats que chacun des deux éléments n’aurait pu 
« produire isolé.

« Mais, de même que dans une pile il y a un élément 
« zinc, et un autre et que. le zinc s'use bientôt, de même 
« dans celte société à deux termes l’élément actif ne tarde 
« pas à s'affaiblir. Les croisements d'abord que la nature 
« humaine ne permet pas d’éviter altèrent la race des con- 
« quérants. Goutte à goutte, le sang de la classe supérieure 
« s’en va dans la classe inférieure, et le sang servile s’in- 
« filtre dans les familles des vainqueurs. Les uns n’ont plus 
« les hautes qualités des ancêtres dont ils ne descendent 
« qu’en partie ; leurs aptitudes sont devenues plus complexes, 
« plus troubles; déjà leur supériorité ne s'impose pas avec 
« le même degré d’évidence. Malheur à l'aristocratie dont 
« on ne peut dire : Incessupalml (Ica ! Chez les autres on com- 
« mence à rencontrer des individus dont la race incertaine 
« se réclamerait plutôt des conquérants et qui soutirent 
« d’être relégués dans la classe asservie. Partout le niveau 
« moyen se relève, en apparence du moins, car la masse, 
« sans cesse accrue des métis, réunit plus volontiers les appé- 
« lits et les vices que les qualités des ancêtres. L’unifor- 
« mité de culture dans une société plus égalitaire dissimule, 
« chez la race moins douée, l’infériorité native, car, dans 
« la plupart des circonstances de la vie, l’individu frolté 
« d’instruction rivalise avec celui qui doit à la naissance 
« une supériorité d’aptitudes.

« Le simple jeu des lois de l’hérédité suffit ainsi à produire 
« la décadence des peuples mélangés. Les écrivains d’autre- 
« fois avaient l'habitude dédire, dans les cas de ce genre, 
« que la vertu humaine avait dégénéré. Mais le phénomène 
« est compliqué par le jeu simultané de la sélection. D’une

l ' o r d r e ! s o c i a l  d ’ a p r è s  l e s  s c i e n c e s  n a t u r e l l e s
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manière fort active, celle-ci intervient sous d’innombrables 
« formes pour éliminer la race des vainqueurs et bientôt 
« même les métis. Il est. rare que deux races éloignées ou 
« même voisines donnent des métis iixés et stables, parce 
« que les unions sont faites au hasard et les chances de 
« succès réduites au minimum. » Je renvoie ici à l'influence 
fâcheuse des croisements, exposée pages 26 et 142.

« Résultat paradoxal, l'élément inférieur se reconstitue 
« peu h peu, et chaque étape vers la pureté marque un 
« retour vers la barbarie. Contraire en apparence à la loi de 
« Darwin, ce phénomène en est l'application rigoureuse. 
« Les individus supérieurs en soi sont relativement infé- 
« rieurs quand ils ont moins de chances de succès ou de 
« postérité, en raison du milieu social dans lequel ils luttent 
« pour la vie. Nous verrons ailleurs que la supériorité indi­
ce viduelle est une cause non seulement d'infériorité effective 
« dans la natalité, mais d’élimination directe des milieux 
« insuffisants, et que le mécanisme de la décadence est la 
« sélection régressive éliminant des éléments supérieurs K

« Nos Antilles, où l’élément blanc a presque disparu, 
« Haïti, où les mulâtres mêmes ont succombé, laissant la 
« place à la barbarie africaine, sont des exemples connus. 
« On sait moins ce qui se passe autour de nous, où les bra- 
« chycéphales ont presque fini d'éliminer le sang Européen. 
« De siècle en siècle, l'indice céphalique monte en Europe, 
« depuis le commencement des temps modernes. La race 
« aux qualités serviles à presque détruit les populations

i Schiller indique le sort des classes dominatrices et des classes serviles 
dans ces deux vers de la Fiancée, de Messine :

I)ic francien Erobrrer kommnn mut t/nhm 
Wir gcliorchen, aber xoir bldbcn sU'hùn.
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« indigènes et les lies Britanniques nous montrent presque 
« seules le type physique et le. caractère fortement trempé 
« des premiers habitants de l’Europe. » L’auteur aurait pu 
ajouter ici la Scandinavie et une grande partie de l'Alle­
magne, qui conservent fidèlement les caractères aryens.

« C’est ainsi que la sélection modifie continuellement et 
« d’une façon presque insoupçonnée la composition des 
« peuples. Les historiens ont une tendance à ne pas tenir 
« compte des variations de la population. Ils raisonnent 
« comme si un peuple était le môme de sa première à sa 
« dernière heure, avec leur maigre correctif de ladégénércs- 
« ccnce. Il n ’en est pas ainsi. A certaines heures, un peuple 
« possède, et à la place voulue, les éléments ethniques qui 
« lui permettent de faire on de supporter certaines choses. 
« Un siècle plus tôt, il ne les avait pas; un siècle plus tard, 
« il ne les aura plus. On ne saurait trop insister en présence 
« des préjugés de notre temps sur les effets pratiques de ces 
« continuels changements de composition dans les couches 
« sociales, et surtout dans celles qui exercent une action 
« immédiate sur les événements politiques. Les degrés de 
« vitalité, le sens pratique, l'idéal politique, l’énergie dans 
« l’application varient d'une manière incessante chez un 
« peuple suivant, que le pouvoir est entre les mains 
« d'éléments ethniques différents. A certains moments, un 
« peuple tire parti des circonstances les plus ingrates, è 
« une. autre heure de son histoire, il se laisse abattre par de 
« faibles causes. A certaines époques, ses tendances le 
« portent dans un sens et plus tard dans un autre. Etudiez 
« la composition de ce peuple à ses divers moments, et sur- 
« tout celle des classes au pouvoir, presque, toujours l’ana- 
« lyse ethnique donnera la raison de ce changement.

« C’est une grosse sottise de dire, pour expliquer la

l ’ o r d r e  s o c i a l  d ’ a p r è s  l e s  s c i e n c e s  n a t u r e l l e s
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« décadence actuelle d’une population qui n’éprouve même 
« plus le besoin de se perpétuer, qu’elle est vieille. Toute 
« riiumanité est du même âge. 11 n’est pas plus exact de 
« dire que le peuple succombe sous la civilisation. La plu- 
« part de nos bourgeois ont tout au plus deux ou trois 
« générations de culture, et quelle culture ! Quant au peuple, 
« ses auteurs directs ont vécu à un niveau intellectuel où 
« Tusure ne les a pas atteints, et le travail cérébral de nos 
« ouvriers et de nos paysans n’est guère supérieur à celui 
« de leurs ancêtres. La vérité est que la sélection a fini 
« d'éliminer les éléments ethniques qui avaient du carac- 
« tère et qu’il reste seulement des gens intelligents. »

J’interromps ici la citation, et je laisse au lecteur le soin 
d'aller chercher les autres développements dans l’ouvrage 
cité1. La concordance des idées de Lapouge et des miennes 
ne saurait avoir échappé au lecteur. Quand deux chercheurs, 
dans deux pays différents arrivent à des résultats identiques, 
il y a autre chose qu’un simple hasard. C’est la confirma­
tion de la justesse de leurs aperçus. Lapouge, en véritable 
maître du style sait donnera scs théories ingénieuses une 
forme limpide et convaincante, de sorte qu’il y a double 
plaisir à les lire. Cependant ces aperçus se sont formés non 
pas subitement, mais peu à peu, et ils ont eu des précurseurs 
des deux côtés des Vosges.

De Lapouge a exprimé lui-même sa chaleureuse admi- 
ralion pour Gobineau dans un article intitulé : De l'inégalité 
parmi les hommes (Revue d'Anthropologie, 1888, 9-38) : 
« Dans le livre de Gobineau, on trouve exprimés, en traits 
« vigoureux, le principe de la diversité et de l'inégalité des 
« races au point de vue psychique, celui de l'association des

1 Sélections sociales, chap. II.
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« caractères physiques et psychiques chez les individus île 
« race pure et de la dissociation chez les métis, celui des 
« stratifications ethniques, et enfin l'idée très juste, inspi- 
« ralricc de l’ouvrage, que la décadence et la chute des 
« peuples sont dus à l’épuisement des éléments supérieurs. 
« La démonstration qu’il a donnée de rinlluoncc de la race 
« et de la pureté de race sur la destinée des groupes sociaux 
« est tout historique, mais sa notion même de race, con- 
« forme à celle de la zoologie, est exactement scientifique. 
« La reconstitution des lois de l’évolution des peuples avec ces 
« données d’une insuffisance évidente est bien une œuvre 
« d'intuition géniale. Son livre date de quarante ans, mais 
« il est encore bien en avance sur les idées aujourd’hui 
« courantes, et les erreurs scientifiques dont il est semé 
« avec une regrettable prodigalité ne diminuent en rien le 
« génie de l’auteur ou le système qu’il a conçu. Elles 
« rendent au contraire plus étonnante Loeuvre accomplie 
« dans un temps et parmi esprit si peu scientifique. Gobi- 
« iieau dédaignait profondément Darwin et le darwinisme: 
« il ne se doutait guère que le jour où les naturalistes se 
« mettraient <\ étudier l’évolution humaine et à l’expliquer 
« par la sélection son système viendrait confluer dans le 
« leur. »

Donc Gobineau, Nietzsche et maint autre, par ignorance 
adversaires prétendus du darwinisme, sont eux-mêmes, sans 
le savoir, des darwinistes!

A ce propos, je rendrai volontiers à Nietzsche cette jus­
tice, qu’il avait parfaitement conscience de T importance de 
la race pour la civilisation, et ce qui prouve son génie, c’est 
qu’il est arrivé à cette notion en restant sur le terrain philo­
logique et historique, et en ne connaissant que des bribes 
de l’anthropologie, encore à ses débuts. Il s’est trompé dans
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sa conception antisociale des rapports des classes supé­
rieures avec les classes inférieures, niais il esl tombé juste 
relativement à. la composition de ces classes. Pour lui. la 
race germanique était « la noble bête de proie blonde » qui 
« abattail ses griffes sur les hordes des peuples bruns », 
et les dirigeait selon sa fantaisie dominatrice. « Les Celtes, 
« dit-il dans la Crcnéalogio de la morale, étaient une race 
» blonde; on leur fait une injustice quand on rattache à 
« une origine et à des mélanges celtiques les populations 
« foncées, qu'on peut remarquer sur la carte ethnogra- 
« pilique de l’Allemagne1 ; c’est plutôt la population de 
« P Allemagne antérieurement aux Aryens qui se révèle là. 
« La même remarque s’applique à presque toute l'Europe. 
« Au fond, la race asservie a repris finalement le dessus, 
« quant à la couleur, quant à la brachycéphalic, peut-être 
« même quant aux instincts intellectuels et sociaux. Qui 
« nous garantit que la démocratie moderne, l’anarchisme 
« plus moderne encore et notamment celte tendance au 
» communisme, à la forme sociale primitive, commune 
« aujourd’hui à tous les socialistes européens, ne sont pas 
« dans l'ensemble des cas de monstrueuse réversion? La race 
«< des maîtres et des conquérants est en décadence même au 
« sens physiologique.,. » Nietzsche exprime ici en véritable 
voyant des vérités encore obscures aujourd’hui pour beau­
coup d'anthropologistes professionnels, mais qui seront, 
dans l’avenir, des notions banales. Et quand, dans un autre 
passage, Nietzsche, comme pour corroborer la proposition 
précédente, continue : « Nous ne voyons aujourd'hui rien 
« qui tende h devenir plus grand; nous pressentons que

1 Nietzsche fait ici évidemment allusion aux caries do statistique anthropo­
logique dans les écoles allemandes, par Virchow. Voir Arcfiiv. fiir Anthropo­
logie, vol. XVI.
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« nous marchons en arrière, toujours en arrière, vers l’in- 
« cohérence, la bénignité, la prudence, le confortable, la 
« médiocrité, l'indifférence, la chinoiserie... » qui pourrait 
ne pas déplorer qu’une si pénétrante intelligence ait som­
bré dans la nuit éternelle.

Dans la Gesckichte des Untcrg anges der antiken Welt, par 
Seeck (1894), on retrouve les memes points de vue que ceux 
de M. de Lapouge. Ce que Seeck au chapitre 111 de la 11" par­
tie appelle l'extermination des meilleurs [Die Ausrottung 
der Besten) est la môme chose que Vépuisement des eugé­
niques de Lapouge. Chez Seeck l'idée de la « sélection 
régressive » est exposée d’une façon concluante pour Lliis- 
Loire grecque comme pour l’histoire romaine et confirmée 
par de nombreux faits à l’appui. Il rejette également les 
expressions de « vieillesse des peuples » ou d’ « excès de civi­
lisation » pour désigner des causes d’épuisement. Car toute 
l'humanité est du môme âge, et la civilisation n’est jamais 
que l’apanage de classes supérieures, numériquement peu 
importantes, dont la dégénérescence ne se communique pas 
à la masse du peuple. Seeck reconnaît que c’est l'oligandrie, 
la disparition des classes dirigeantes énergiques qui amène 
la chute des Etats.

Par l'effet des luttes de partis, des exécutions, des ban­
nissements et des proscriptions, les peuples antiques 
deviennent, au cours de leur histoire, de plus en plus 
pauvres en homme de valeur et de caractère, de sorte que 
par exemple la lâcheté du Sénat romain sous l’Empire 
s’explique suffisamment par l’hérédité. 11 en est autrement 
des massacres en masse qui suivent les guerres et les 
conquêtes. L’Espagne, quoique souvent ravagée, s’est 
trouvée à la tôte du mouvement littéraire au début de 
l’époque impériale, et nous rencontrons chez les peuples
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modernes des phénomènes analogues. Ccni ans après les 
indicibles désastres de la guerre de Trente Ans, qui enleva à 
l'Allemagne les trois quarts de ses habitants, nous naissent 
Gœthe et Kant. Comment cela se fait-il? Seeck nous le dit :

« Les massacres en masse, pratiqués avec choix sur les 
« dirigeants sont propres à amener un peuple à la lâcheté 
« et à la misère. Mais, si lange exterminateur exerce sa 
« fureur sans choix apparent sur le peuple tout enlicr, on 
« peqt s’attendre au résultat inverse. Car celui qui unit au 
« sang-froid la prudence et l’énergie a le plus de chances 
« d’échapper au malheur commun. Dans les cas particuliers, 
« le hasard, à la vérité, joue son rôle, mais en moyenne la 
« nation doit être, après Forage, â un niveau plus élevé en 
« courage et en force, en énergie et en prudence. D’après 
« les lois de l'hérédité, ces avantages des survivants se 
« transmettent à leur postérité et se développent chez 
« celle-ci par l’heureuse juxtaposition des qualités des 
« parents. Tout d'abord, il faut pourvoir de nouveau aux 
« besoins les plus indispensables de la vie, à la misère 
« déprimante que l'époque, des désastres a laissée après elle. 
« Mais quand le bien-être est rétabli, quand les disparus 
« sont remplacés, le peuple purifié s’élève à un niveau 
« supérieur. »

Sur ce point Seeck s’écarte de Lapouge et se rapproche 
davantage des vues que j’expose au chapitre XLII de ce livre. 
11 me semble que c’est un grand progrès dans la manière 
d’écrire Fhi'stoire, si elle commence â tenir compte de ces 
considérations. Cependant Seeck ne fait pas le dernier pas. 
Ses « meilleurs » par l'extermination desquels succombe le 
monde antique n’apparaissent jamais que comme des supé­
riorités individuelles au milieu de leurs compatriotes, tandis 
que la théorie anthropologique les considère comme les
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membres d’une race supérieure. C’étaient des Aryens, c’est- 
à-diro des liommesdu Nord arrivés en Grèce.et en Italie au 
temps préhistoriques, qui exercèrent, comme', classe privilé­
giée, leur domination sur les populations brunes primitives, 
plus faibles de caractère, et se fondirent ensuite peu à peu avec 
leurs sujets. Après leur épuisement, il ne resta plus que des 
métis de valeur moindre, qui ne furent plus capables d’oppo­
ser avec succès une résistance à un nouvel afllux d’Aryens 
s’avançant vers le Sud. Cotte façon de voir se répandra 
certainement de plus en plus et s’introduira dans Pliistoire.

Si nous Appliquons cotte notion à nous-mêmes et à nos 
voisins, nous trouvons que bêlement Aryen, dans l’Europe 
centrale, depuis le commencement du moyen âge* est <*n voie 
de diminution. Les causes qui ont. amené cette sélection 
régressive ont été exposées page 188. En Allemagne, du 
moins au Sud, les dolichocéphales blonds, de haute taille, 
aux yeux bleus, ne forment plus qu’une portion infinitésimale 
de la population totale : en Bade 1,2 0/0. Ils ne suffisent 
même plus au recrutement des classse supérieures, et. c’est 
en tout cas une des causes pour lesquelles nous avons trouvé 
parmi les lycéens [c/ymnasiaslen) des classes supérieures une 
plus forte proportion de dolichocéphales, mais en même 
temps un nombre surprenant de bruns, et, parmi les candi­
dats au certificat pour le volontariat d’un an qui sc destinent 
au commerce ou à l’industrie, beaucoup de blonds, mais en 
majorité brachycéphales. 11 pourrait y avoir une autre cause 
qui faciliterait l’accès dés classes supérieures aux métis, pré­
sentant une certaine combinaison de. caractères : ce serait 
([ue l’association de certaines qualités physiques de deux races 
différentes eût des effets heureux, comme cela a été expliqué 
page 26. Mais il ne s’agit là que de combinaisons tout à fait 
définies et sélectionnées, tandis que la grande majorité des
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nl(His est inférieure en aptitude aux races composantes et 
de valeur nulle ou à peu près.

Dans la masse du peuple, les types purs et les métis qui 
s’en rapprochent sont naturellement beaucoup plus rares 
que dans les classes supérieures, et ce phénomène peut être 
rapproché de la décadence si souvent déplorée de la pensée 
et du sentiment chez les Allemands. Les éléments Germa­
niques ont été soumis chez nous, depuis le commencement 
du moyen âge, à une usure impitoyable, tandis que les élé­
ments étrangers, attachés à la glèbe, ont pu se multiplier 
tranquillement. C’est, pourquoi les premiers n’apparaissent 
plus que comme des récifs isolés au milieu des Ilots. Il faut 
se bien représenter cette sélection régressive pour com­
prendre les bases psychologiques de la philosophie de 
Nietzsche. L’auteur de Zamthmlra a senti très profondément 
l’abîme qui existe entre sa façon de penser et de sentir et 
celle de la masse. Mais tout cela importe peu. Que les 
classes supérieures à l’origine soient ou non de souche étran­
gère, cela est indifférent pour l'appréciation de leurs devoirs 
sociaux. Elles sont aujourd’hui rattachées à la nation par 
mille liens du sang et de l’histoire et lui doivent amour, 
direction et protection. Ses origines plus nobles ne doivent 
se révéler que par une pratique plus sévère des sentiments 
altruistes.

Chez les Russes, l’élément aryen (Slaves, et en nombre 
moindre Germains) fut dès l’origine plus faiblement repré­
senté que chez nous Allemands; toutefois, à l’heure actuelle, 
grâce h la constitution politique particulière delà Russie, il 
y exerce une bien plus grande influence que chez nous. En 
France, l’élément Aryen, comme M.de Lapoug<?,l’a démontré 
de façon concluante, a été plusieurs fois décimé et plusieurs 
fois renouvelé (Cottes, Frmks, Burr/undes, Golhs). Four le
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moment, il est tout à fait fondu dans la masse el sans 
influence. Le. facteur décisif en France, c’est la masse brachy­
céphale.

1/immigration des Aryens par le Nord (p. 217) four­
nil la clé de la situation présente de 1*Europe. C'est dans le 
centre du courant de migration dirigé vers le Sud que F élé­
ment Aryen élait le plus puissant et s'est môle le moins aux 
races étrangères, et c'est là encore qu'il se maintient 
aujourd’hui en proportion plus considérable que clic/ les 
peuples voisins continentaux. Ce centre, c’est l'Allemagne. 
Sur les bords, le courant migrateur s’est fondu parmi les 
masses brachycéphales avoisinantes, et la sélection régres­
sive y a rétabli approximativement les types primitifs. C’est 
le cas pour la France et la Russie. Nous comprenons main­
tenant comment il se fait que nous autres Allemands nous 
nous enfoncions comme un coin entre nos deux rivaux, et 
que nous soyons forcés de leur tenir tôte des deux côtés.

Les migrations brachycéphales sont dirigées de l'est à 
l’ouest : elles amènent une population ouvrière russe et 
polonaise de valeur inférieure dans nosprox inces orientales, 
ce qui nous menace pour l’avenir de difficultés sur les 
régions frontières. Du côté de l’ouest nous fournissons à la 
France des métis de la meilleure sorte qui s'y font natura­
liser et contribuent ainsi à la prospérité d’une nation rivale : 
sans cet apport, la diminution de la natalité el l'épuisement 
des forces nationales en France seraient encore bien plus 
manifestes.

On ne pourra pas affirmer que ce soit là une situation très 
consolante pour nous Allemands. Pour plus de détails, je 
renvoie à la IIe partie de cet ouvrage, et particulièrement 
au chapitre Ll.

i / o R D R E  S O C I A L  D APRÈS L E S  S C I E N C E S  N A T U R E L L E S



XXXIII

RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS

Nous nous arrêtons ici pour jcler un coup d’œil sur le 
chemin parcouru et respirer en vue de retape qui nous 
reste à fournir. Quel mécanisme admirablement ajusté nous 
ont révélé les considérations qui précèdent! Quel chef- 
d'œuvre que cet ordre social si souvent décrié! Que nous 
sommes peu de chose devant un mécanisme qui répond 
simultanément à des besoins si multiples, et combien ses 
imperfections elles-mêmes sont insignifiantes aux yeux d’un 
critique équitable.

Les vrais moteurs dans le monde animal sont des mou­
vements impulsifs, des instincts. Par suite de la sélection 
naturelle, les instincts sont exactement adaptés aux condi­
tions extérieures. En quoi consistent-ils au juste, l’état 
actuel de Panalomie el de la physiologie ne permet pas 
de le dire: ce qui peut être considéré comme sur, c’est 
qu’ils ont leur siège dans des cellules cérébrales d une cons­
titution chimique et organique particulière, et que, par 
leur nature, ils tendent soit spontanément, soit par une 
impulsion extérieure à l'accomplissement de certaines fonc­
tions. La satisfaction de ces fonctions provoque le plaisir, 
leur non-satisfaction, la souffrance. Les observations de Gal­
lon (ch. IX), sur les instincts sociaux des buffles du Dam-ara

10
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nous fournissent un des plus remarquables exemples de 
l’adaptation des instincts dans le monde animal.

L’homme aussi a ses mouvements impulsifs et ses ins­
tincts innés et soumis à l’hérédité. Cette hypothèse nous 
rend intelligibles les justes observations de Schulze-Gæver- 
nitz, observations qui lui semblent à lui-môme remplies 
d’énigmes : « Chez la majorité des hommes, les actes ne 
« sont pas en rapport nécessaire avec les convictions théo- 
« riques ; ils en sont plutôt indépendants et dominés par 
« des motifs hérités et acquis par éducation. Ainsi, dansnotre 
« siècle d’individualisme, des mobiles tout à fait inexpli- 
« cables à ce point de vue, ont gardé une influence : lareli- 
« giosité et le loyalisme qui, de toute antiquité, soutiennent 
« la société; la notion récente chez les ouvriers de leur 
« existence comme classe, et l’idée de nationalité. » Ce sont 
justement des instincts hérités. Schulze-Gavernitz trouve 
que peu d'hommes seulement, parmi lesquels il compte 
Carlyle, sont aptes à s’élever au-dessus des idées cou­
rantes de leur siècle. Mais Carlyle était doué aussi d’un 
instinct social très puissant.

La vie sociale, dans la nature, n’est pas une lin en elle- 
même, mais une institution utilitaire qui assure h l’espèce 
animale intéressée la sécurité et le bien-être au sens le plus 
large. Grâce à la vie sociale, les instincts sociaux ou 
altruistes des individus sont de plus en plus développés au 
moyen de la sélection naturelle. A côté des instincts 
altruistes, l’instinct de conservation, ou l’égoïsme, reste 
indispensable ; car, s’il disparaissait tout entier, tous 
les individus se sacrifieraient complètement les uns pour 
les autres ou pour la société, et l’organisation sociale man­
querait son but. Nous aurions alors la contradiction 
suivante :
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1° La société est l’aile en vue de mieux assurer la conser­
vation de l'espèce;

2° Les exigences de la société entraînent l'anéantissement 
de respèce.

C’est pour cela que l’instinct de conservation n’est pas un 
instinct dont il y ait lieu de rougir, car il trouve sa justi­
fication même dans la vie sociale, tant qu’il ne cause pas 
plus de mal que de bien; la limite est souvent difficile à 
établir rationnellement, mais elle est fixée automatique­
ment par la sélection naturelle.

Puisque la vie sociale repose sur des compromis, il est 
facile de comprendre qu’elle enlève aux individus une 
portion de leur liberté et qu’il en résulte souvent pour les 
instincts égoïstes une sensation d’oppression. Tandis que, 
pour l’homme cultivé, les avantages de la vie civilisée 11e 
s’obtiennent qu’au prix du renoncement a l’indépendance 
individuelle, et qu'il tache de s’accommoder dignement 
de l’inévitable, l’individu sans culture 11e songe qu’à 
exercer sa rage contre n’importe quoi ou à découvrir 
quelque nouvelle organisation politique, tirée de son ima­
gination sur le modèle du pays de cocagne. Prêter appui à 
ces folles idées prolétariennes ne saurait, dans aucun cas, 
être avantageux. « Au contraire, il s’agirait précisément, 
comme le dit E. de Hartmann, dans son livre intitulé : 
Das sitllichr MWÏmtsein, de bien pénétrer tous les hommes 
de cette conviction que leur devoir consiste non pas à 
conquérir la liberté, mais à se mettre d'accord en vue 
d’une servitude rationnelle. »

D’après J.-J. Rousseau et d’autres philosophes du siècle 
précédent, la vie sociale se serait formée de la façon sui­
vante : les hommes, jusqu’alors isolés, se seraient un jour 
réunis et, dans une discussion parlementaire, auraient fixé
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leurs droits cl leurs devoirs réciproques sur le pied de la 
plus parfaite égalité ; puis, au cours des temps, les violents 
auraient asservis les bons et les doux, et le contrat social 
devrait être rétabli aujourd’hui dans sa pureté et sa justice 
originales. Celte théorie ne peut que faire sourire quiconque 
s'est fait une idée du devenir progressif, inconscient, de 
la vie sociale dans le monde animal et humain.

L’ordre social humain repose sur la division du travail 
et sur la différentiation des individus, dont les capacités de 
rendement sont adaptées aux différentes taches. Pour 
çette raison, l’ordre social humain occupe de beaucoup le 
rang plus élevé parmi les différentes formes de sociétés qu’on 
rencontre dans la nature. Des institutions variées et répon­
dant à des buis particuliers servent à porter, au moyen de. 
la sélection naturelle, les individus au poste qui leur con­
vient et à rapprocher par là le plus possible la société d’une 
forme idéale. Nous avons trouvé une raison à ce fait admis 
que, dans la plupart des cas, rhornme qu’il faut est à la 
place qui lui convient et que la place qu’il faut revient à 
Phomme qui y convient. Des exceptions peuvent se produire, 
mais elles ne sont vraisemblablement pas nombreuses, 
parce que, d’un côté, les examens et les épreuves imposées 
laisseraient difficilement passer un indigne, et que, de 
P autre, les occasions d’avancer sont assez fréquentes pour 
ceux qui font preuve de capacité. Nous avons appris à con­
naître les différentes formes de la concurrence, et là encore 
nous avons dù admirer leur merveilleuse adaptation aux 
buts sociaux. La justice nous est apparue sous un aspect 
qui, jusqu'à présent, n’a pas été suffisamment remarqué, à 
savoir comme un instrument de sélection naturelle, en vue 
de Vélimination d’individus dont le caractère est ainsi fait, 
que leur conduite est en antagonisme avec les lins sociales.
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Mais ce n'est pas tout : nous avons vu quelle^îois mathé­
matiques régissent la rcnfpntre des aptitudes psychiques 
diverses dans les individus. Chez quelques-uns seulement, 
relativement peu nombreux, toutes les facultés psychiques 
peuvent se trouver réunies à un si haut degré qu’il en 
résulte du talent et du génie. L’existence de ces individus est 
un trésor pour la société tout entière, qui se compose en 
majorité de masses moyennement bonnes et qui a intérêt 
à tirer parti, pour le bien commun, des dons heureux des 
sujets supérieurs. Ce n’est pas dans leur propre intérêt qu'ils 
sont appelés h la direction de la collectivité, mais en vertu 
des lois fondamentales de la division du travail et de l'iné­
galité des hommes.

11 serait faux d’admettre qu'une partie de la société existât 
uniquement pour l’autre. Les classes cultivées et la masse 
réunies ne forment qu’un tout, et seule leur solidarité orga­
nique rend possible le fonctionnement régulier de la 
machine sociale. Nous avons aussi signalé cette croyance 
erronée que beaucoup de talents soient mis par l'ordre 
social actuel dans l’impossibilité d'arriver à la situation qui 
leur est due. Dans les cas de ce genre, il s’agit, la plupart 
du temps, d’aptitudes unilatérales qui éblouissent au pre­
mier coup d’œil, mais qui ne peuvent fournir aucun résultat 
durable. Que l'ordre social refuse à de tels individus les 
hautes situations, ce n'est pas un mal, mais un avantage. 
Parmi les individus doués dysharmoniquement se placent 
certains écrivains socialistes, qui joignent à leur talent 
d’exposition une stupéfiante faiblesse de jugement, ainsi 
que les politiciens chez lesquels les fausses abstractions 
so mettent en travers du sens commun.

Ce qui nous a paru presque plus merveilleux encore que 
la sélection naturelle chez l'homme, c’est que l’ordre social
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possède deŝ  institutions, par lesquelles, à l'insu des intéressés 
s'opère une sorte de triage naturel des individus sélec­
tionnés. Si quelqu’un contestait que telle fût la fonction 
des classes sociales, je lui demanderais comment et où se 
manifeste la sélection naturelle chez l’homme, sinon là. 
11 est tout simple pour le penseur familiarisé avec les 
sciences naturelles qu'un être aussi développé que l'homme 
civilisé ne puisse être que le résultat de la sélection natu­
relle, et qu’il doive y rester soumis sans interruption pour 
maintenir le niveau atteint. Jusqu’à présent on n’avait pas 
réussi à démontrer le jeu de la sélection naturelle, de sorte 
qu’on aurait pu croire que l ’homme faisait seul exception 
parmi les êtres ‘vivants. Il est impossible que cela soit, et 
nous sommes autorisés à considérer la formation des classes 
sociales comme le moyen par lequel s’accomplit le processus 
naturel en question.

Nous avons vu comment les individus qui ont fait leurs 
preuves par la concurrence se marient entre égaux, grâce 
à l’existence des classes, et ce qu’il advient de leur postérité. 
Les enfants sont isolés de la masse, entourés de soins plus 
attentifs, admis à une éducation plus soignée. Les tentatives 
desélection n’aboutissent pas toujours au succès, mais on 
est patient pour une génération manquée, car à la suivante 
les qualités heureuses peuvent de nouveau sortir de leur 
état latent. S’il n’en est pas ainsi, la tentative est aban­
donnée, et les individus intéressés retournent à des situa­
tions inférieures, ou, la plupart du temps, disparaissent 
complètement. Au contraire les individus qui réussissent 
sont employés immédiatement dans les postes auxquels ils 
se révèlent aptes. Ils sont mieux nourris et mis à l'abri des 
soucis matériels, pour qu’ils puissent remplir leur tâche.

En règle générale, le talent a besoin au moins de deux
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ou trois générations pour arriver à un niveau qui sorte de 
l’ordinaire, car il est rare que du premier coup des parents 
moyennement doués réunissent toutes les qualités dont la 
combinaison produit un lalent remarquable. Les talents 
supérieurs sont le résultat d'une heureuse accumulation de 
qualités pendant deux générations. Il arrive très rarement 
qu'à la troisième génération le mémo hasard heureux se 
reproduise dans la même famille, et qu'un véritable génie 
soit produit. D'habitude, la troisième génération, par suite 
d’une association moins favorable de qualités, révèle un 
recul dans les aptitudes, et à la quatrième génération il ne 
se produit que rarement un nouvel essor. L’expérience 
enseigne que les aptitudes mettent deux ou trois générations 
à descendre jusqu’à la moyenne, ou même au-dessous, tout 
comme l’ascension d’une famille s'effectue en deux ou trois 
générations.

Par une coïncidence caractéristique, c’est aussi dans 
l’intervalle de deux ou trois générations en moyenne que 
s’épuise la santé des familles appelées aux hautes situations : 
la disparition du talent est simultanée à l’épuisement phy­
sique. Ce fait nous aide à comprendre pour quoi nous ren­
controns si rarement des familles déchues. Celui qui ne sait 
pas se maintenir au niveau social une fois atteint n’est pas 
non plus en état de se plier à des conditions d’existence 
plus rudes ni au travail manuel, et disparaît complètement, 
et cela d’autant plus sûrement que l'aptitude intellectuelle 
et l’énergie physique manquent le plus souvent en même 
temps.

Pour ces raisons, nous nous sommes convaincus que la 
formation des classes est une institution non pas régressive, 
mais au contraire exceptionnellemenl progressive, et que 
nous serions beaucoup plus pauvres en esprits supérieurs si
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les classes n ’existaient pas, et si les individus se mariaient 
sans tenir compte des situations sociales (Panmixie). Mais 
les classes ne doivent pas être des castes séparées par 
d’infranchissables barrières. 11 faut que continuellement un 
sang* nouveau soit infusé dans les classes supérieures, au 
moyen d’individus venus des classes inférieures, bien doués 
étayant fait leursprcuves : autrement les classes supérieures 
disparaîtraient. L’entraînement exclusif de l'intelligence 
généralement associé à la négligence des règles salutaires 
do l’hygiène use impitoyablement les classes supérieures et 
les exigences sociales ne leur permettent qu'une natalilé 
limitée. Si le développement de l'intelligence est poussée 
jusqu’à la dernière limite possible, sans avoir égard aux 
conséquences fâcheuses généralement ignorées, cela tient 
à la lutte pour l’existence qui exige la tension de toutes les 
énergies. Le suicide inconscient des individus placés dans 
les postés supérieurs fournit une preuve convaincante de 
ce qu’ils jouissent d’une situation privilégiée non pas pour 
leur plaisir, mais dans l’intérêt de l’espèce et pour le plus 
grand bien de la société.

Si donc,à la rubrique « suppression des classes »,on attache 
ce sens qu’il ne doit plus exister de classes sociales distinctes, 
on peut se tranquilliser, car l'humanité, grâce à son instinct, 
ne se résignera pas à un tel préjudice. Ou bien elle devrait 
se spirilualiser jusqu'au point de vivre de l’air du temps 
et de pouvoir cueillir les enfants tout élevés sous les feuilles 
de choux, sans plus avoir à s’en occuper. Tout d'abord, il 
faut ne pas oublier que dans le parti socialiste il s'est déjà 
formé, en contradiction avec la théorie, une classe privilé­
giée, celle des chefs du parii.

La quadruple signification de T existence des classes sociales 
a été déduite dans ce livre de lois d’une application géné-
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raie. G’esl ce cjui exelne 1’objection (“levée par quelques 
critiques contre mon livre Die nalür fiche Atislese, à savoir 
que les mensurations y sont nombreuses, mais prises dans 
une région trop limitée, pour comporter des conclusions si 
étendues et laisser espérer des vérifications ultérieures. Ces 
mensurations servent seulement de base à ce que j ai dit 
de la composition anthropologique des classes, à savoir que 
parmi les urbains on trouve plus de dolichocéphales que 
parmi les ruraux, et que les membres de la classe cultivée 
sont le plus souvent dolichocéphales. Il est exact que ces 
faits m’ont suggéré les premiers l’idée de la formation des 
classes sociales par la sélection naturelle. Mais, après celle 
preuve, une démonstration plus générale s’est présentée 
d’elle-mème. Il faut justement se féliciter d’avoir une 
heureuse inspiration et de ne pas pouvoir en fixer d’avance 
la portée. Si on laisse complètement de côté la différentia­
tion anthropologique des classes, celles-ci ne perdent rien 
de leur importance sociale; ces mensurations n’ont plus 
alors que le caractère de preuves accessoires. Depuis, à mon 
instigation, des calculs ont été entrepris en Suisse, en 
France, en Italie, en Espagne et aux Etats-Unis, qui con­
firment soit directement, soit indirectement, les faits anthro­
pologiques établis pour le Grand-Duché de Bade (comparez 
Closson, Livi, Pullé, Mulfang, etc.)1.

Pour assurer le recrutement des classes supérieures con­
tinuellement décimées, il faut que la société possède en 
réserve un nombre suffisant, d’individus vivant des condi­
tions d’existence saines et simples, ayant un grand nombre 
d’enfants et leur transmettant leurs facultés latentes. Ces 
individus sont les paysans. En mettant de côté les causes

1 Voir surtout le grand 'ouvrage de M. Ammon lui-même. Zur Anlhropoloffie 
der Badener, lêna. Fischer. 1891). (Notk ru Tiuductbck.)
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particulières de destruction, des familles rurales peuvent 
rester attachées au sol pendant d’innombrables générations 
et consacrer leur excédent de naissance à des fins sociales 
générales. L’élaboration et l’adéquation des individus saisis 
par le courant de population a lieu dans les villes, d’une 
façon qui semble avoir été imaginée exprès, et tout cela se 
fait sans que les intéressés s’en doutent le moins du monde.

Les immigrants à leur arrivée dans la ville sont employés 
dans des situations inférieures, mais où ils reçoivent des 
excitations psychiques nouvelles et, en outre, une nourri­
ture plus riche. Les deux causes agissent dans le môme 
sens pour aboutir a une plus grande activité des processus 
physiologiques et psychologiques chez les individus. Chez 
les uns, toutes les bonnes qualités jusqu’alors latentes sont 
mises subitement en évidence; chez les autres, les bonnes 
et les mauvaises se font à peu près équilibre, et chez les 
troisièmes tous les mauvais instincts se déchaînent sans être 
entravés. Naturellement les limites entre ces trois catégo­
ries* ne sont pas absolument tranchées. La séparation spon­
tanée des classes dans l’intervalle moyen de deux ou trois 
générations; l’amélioration progressive de l’alimentation et 
du bien-ôtre des individus bien doués qui s’élèvent; les cri­
blages répétés auxquels ils sont soumis; l’élévation des plus 
remarquables aux situations dirigeantes dans la société et 
dans l’Etat; et d’autre part l'enlisement de plus en plus 
profond des individus manqués et leur chute définitive, 
après des efforts désespérés, dans la misère matérielle et 
dans la dégradation morale, tout cela ressemble presque 
une fantaisie, à un roman social, et ce n’est cependant que 
la pure réalité. Mais la vie elle-même est le plus incompa­
rable des poètes.

En dernière analyse, il y a corrélation entre l’excès

i /ORDRE SOCIAL DAPRÊS LES SCIENCES N AT ï 'R ELLES
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de natalité chez les paysans et la surmortalité des classes 
supérieures. Les premières portent la fécondité jusqu’à 
l’extrême limite du possible; les secondes, par contre­
coup, c’est-à-dire par suite de la lutte pour l’existence, sont 
poussées à la limite supérieure possible du développement 
intellectuel et peu à peu anéanties par suite de cette ten­
sion exclusive et excessive.

Cet ordre social, si merveilleusement adapté aux besoins, 
n’est pas l'invention d’un génie supérieur, ni même d’une 
assemblée législative éclairée : il est l’œuvre, formée peu à 
peu et continuellement améliorée, de nombreuses géné­
rations qui y ont travaillé inconsciemment.

Notre admiration pour ce mécanisme qui, dans l’ensemble, 
fonctionne avec précision, ne doit pas nous faire supposer 
à tort qu’il soit destiné désormais à rester toujours 
immuable. Ce serait la négation même de l’évolution 
humaine. Les époques antérieures ont continuellement tra­
vaillé. à 1 améliorer, et nous devons de même, exercer notre 
activité réformatrice. Grâce aux modifications qui se suc­
cèdent sans interruption dans les conditions extérieures oe 
l’existence, certains organes de l’ordre social sortent de 
l’adaptation et doivent être sans cesse transformés à nouveau. 
Nos ancêtres s’attaquaient à l’ouvrage de façon purement 
empirique et se contentaient d’améliorer les institutions 
surannées ou d’en créer d’autres dont ils espéraient qu’elles 
répondraient mieux aux conditions nouvelles. Aujourd’hui, 
nous allons beaucoup plus loin, et nous prétendons refaire 
en grand la société, à un point de vue théorique. La ten­
dance est très louable, car les replâtrages ne valent pas 
grand’fehose, mais c’est à la condition qu’on soit bien réel­
lement en mesure d’établir une machinenouvelle capable d’un 
meilleur rendement. Dans tous les cas, il faut prendre comme
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point de départ des théories exactes, autrement l’activité 
réformatrice peut devenir, au lieu d’utile, dangereuse. Dans 
la seconde partie, nous soumettrons à la critique la nécessité 
des réformes dans l’ordre social et les améliorations pro­
posées, et nous aurons h faire des applications pratiques 
variées de notre théorie anthroposociologique.
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LA NÉCESSITÉ DES R É F O R M E S  DANS l V>RDRE SOCIAL

La nécessite des réformes dans l’ordre social est Fondée 
sur les oonlimielles modifications qui se produisent dans les 
conditions extérieures de l'existence. Si nous considérons 
la situation de l'Allemagne pendant ces trente dernières 
années, nous nous trouvons en présence de Iransformations 
survenues dans les conditions d’existence par suite de causes 
politiques, économiques, techniques et autres. Le dévelop­
pement politique des Etals voisins a forcé la Prusse h 
prendre l'initiative de résoudre la question de la constitu­
tion allemande : car les forces dispersées devait finalement 
aboutir à l'imité politique, à moins que le peuple allemand 
ne voulut s’exposer à subir le même sort que la Pologne. 
Le rétablissement de l'Empire, entrepris en 1866, et achevé 
en 1871, a déterminé un mouvement extraordinaire dans 
toutes les branches de l’activité humaine. Sans la puis­
sance politique ainsi conquise, il ne sérail pas concevable 
qu aujourd’hui, en Allemagne, il y ail place pour 25 0/0
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d’habitants de plus qu'en 1870. L’unité a introduit en même 
temps le suffrage universel pour les élections au Reichstag 
et a entraîné par & toute une série d'autres modifications.

Les changements dans les conditions d’existence ont été 
aussi déterminés partiellement par les facteurs économiques. 
Il faut noter ici l'extension des grandes entreprises capita­
listes et la concurrence des blés étrangers, avec sa réper­
cussion sur la situation économique de la classe rurale. Des 
progrès techniques ont également exercé une action modi­
ficatrice : par exemple le perfectionnement du machinisme, 
l’extension des voies ferrées et l’accroissement rendu pos­
sible ainsi du mouvement des voyageurs et du Iransit des 
marchandises.

En outre, les mesures législatives dérivant d'un principe 
quelconque, sur la liberté des mariages, sur la liberté d’émi­
gration, sur l'organisation de l’assistance publique (Unter- 
tlülzungswohmitz) ont exercé une inlluence très profonde.

Enfin le seul accroissement numérique des hommes suffit 
à produire un bouleversement dans les rapports sociaux. La 
population s’accroît sans interruption, et, en conséquence, 
l’élément industriel prend peu à peu la majorité sur l'élément 
rural, et le caractère social de l’Allemagne est transformé de 
fond en comble.

Ces causes, et d’autres encore, ont fait sortir l’ordre social 
de l’adaptation, et, pour rétablir l’adaptation, il a fallu une 
activité réformatrice ininterrompue sur le terrain social. 
Des réformes sont introduites par des propositions de lois, 
dont l’opinion publique s’empare et qu’elle approfondit 
jusqu’à ce que l’une d’entre elles ait conquis un assez grand 
nombre de cerveaux, pour pouvoir être réalisée par une 
mesure législative. Si notre époque est particulièrement riche 
en projets de ce genre, la cause eu est probablement que
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jamais les transformations dans les conditions d existence 
ne se sont succédées avec plus de rapidité. Toutes les causes 
mentionnées plus haut ont agi simultanément, et il en est 
résulté un grand trouble. Par suite de leur ignorance des 
bases naturelles de l’ordre social, les réformateurs con­
fondent fréquemment entre eux des effets de causes dis­
tinctes et, pâr exemple, attribuent souvent au capitalisme 
un malaise dont il serait beaucoup plus exact de chercher la 
cause dans l'accroissement numérique exagéré des couches 
inférieures de la population.

Ce livre serait incomplet s’il ne contenait pas une revue 
critique des réformes les plus importantes, les unes tout 
récemment mises en vigueur et les autres encore en discus­
sion. Toutefois leur nombre est tellement considérable qu'il 
ne me paraît pas possible dans le cadre que je me suis fixé 
de les exposer de lagon à épuiser les questions. Do ce qui 
précède, nous pouvons toutefois tirer un critérium, d’après 
lequel nous jugerons les propositions de lois; par conséquent 
il suffira, en beaucoup de cas, de brèves indications pour 
mettre le lecteur en mesure d’approfondir davantage le sujet 
et d’en tirer par lui-même les conclusions.

L \  NÉCESSITÉ DES RÉFORMES DANS l/ORDUE SOCIAL
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POINTS DE VUE GÉNÉRAUX POUR L’APPRÉCIATION 

DES RÉFORMES SOCIALES

La forme la plus idéale, parce qu’elle est la plus avanta­
geuse, delà vie sociale, a été définie (p. 62 et suivantes) par 
cette formule : <« l’homme qu’il faut à la place qu'il faut». La 
division du travail répond le plus parfaitement à sa fin, 
quand elle assure aux classes supérieures une influence 
déterminante sur la marche des événements, sans laisser 
cependant privées de tous droits les classes inférieures. 
L’usure des classes supérieures, l’excédent de natalité dans 
les classes inférieures (dans la mesure où cet excédent n’a 
pas son avenir assuré par l’émigralion régulière) doivent 
s’équilibrer le plus possible, de façon qu’il n ’y ait jamais ni 
raréfaction dans les premières, ni surpopulation dans les 
secondes.

C’est d’après ces principes simples et lumineux qu’il faut 
apprécier une réforme. Tout ce qui tend à rapprocher de 
l’idéal l’ordre social est avantageux; tout ce qui agit en sens 
contraire est nuisible.

Nuisible toute institution qui oblige des hommes de 
talent a s’attarder dans des situations subalternes, indignes 
d’eux et les empêché de s’élever à une position qui leur 
convienne mieux. Je prie de bien remarquer que l’inconvé-
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nient en question est envisagé au point de vue de l’intérêt 
général, et non uniquement au point de vue de l’injustice 
envers l’individu.

Nuisible, toute institution qui maintient dans les situa­
tions dirigeantes des personnalités incapables ou affaiblies 
par ïage, comprenant mal l’intérêt général et barrant le 
passage à de plus capables.

Nuisible, toute mesure qui facilite, au-delà d’un certain 
niveau, l’élévation d’individus doués d’une façon unilaté­
rale, dysharmonique. Il faut entendre par là tout particuiè- 
rement l'envahissement des hautes situations par des indi­
vidus à la vérité sensés, judicieux, niais dénués des qualités 
ele caractère nécessaires; et aussi l’élévation, au-dessus d'un 
certain niveau, de gens honnêtes, mais à vues subalternes.

Nuisible, toute organisation scolaire qui opprime la viva­
cité du talent sous un fatras scolastique démodé et ne 
développe pas les qualités intellectuelles disponibles; nui­
sibles, tous les examens qui fondent sur la connaissance des 
langues anciennes la sélection naturelle de sujets doués pour 
le commerce, les sciences naturelles ou appliquées.

Nuisible, toute institution qui étouffe la concurrence et, 
par conséquent, entrave h* plein épanouissement des réserves 
d’énergie disponible. Une situation matérielle qui ferait de 
tous les hommes des satisfaits serait le commencement de 
la décadence sociale.

Nuisible, toute institution qui assure aux classes diri­
geantes une telle prépondérance politique, quelles ne con­
sidèrent les masses qu’avec mépris et confondent leur 
intérêt de classe particulier avec l’intérêt social général.

Mais une chose également nuisible est le déplacement du 
centre de gravité politique du côté des couches sociales 
inférieures, dénuées des lumières nécessaires pour prendre

17
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de correctes décisions. Nuisible aussi celle idée que 1 intérêt 
social général se confond avec les intérêts du prolétariat, 
comme si le prolétariat était le seul vrai peuple.

Nuisibles, toutes les mesures qui abaissent la situation 
économique des classes supérieures au point que la préoc­
cupation du pain quotidien les détourne de leur liberté d'action 
dans rintérôl de la société; nuisibles également toutes les 
mesures qui portent préjudice à l'indépendance de la classe 
bourgeoise moyenne; nuisibles, toutes celles qui barrent à 
l’ouvrier démérité la route de l'affranchissement ; nuisibles 
enfin, à un haut degré, toutes celles qui accélèrent l’endet­
tement et la dépossession de la classe rurale, inépuisable 
réservoir d’hommes pour le recrutement de toutes les 
autres classes sociales.

Nuisibles, toutes les dispositions qui accroissent le sur­
menage intellectuel des classes supérieures, et leur rendent 
difficile la fondation d’une famille et particulièrement l’édu­
cation des enfants ; nuisibles, toutes celles qui facilitent aux 
prolétaires les mariages prématurés et la procréation d’une 
postérité trop nombreuse.

Nuisible, toute tentative en vue d’une division des classes 
sociales à la façon des castes: mais nuisible également la 
méconnaissance des limites fixées par la nature et sanc­
tionnées par l'instinct humain pour empêcher les mélanges 
désordonnés.

Nuisible, tout affaiblissement du sentiment patriotique; 
nuisible, tout ce qui diminue l’action vigoureuse d’une poli­
tique nationale ; nuisibles tout particulièrement, les rêveries 
cosmopolites, l’idée d’une fraternité internationale des classes, 
les aspirations à la paix universelle avec l’abandon des 
intérêts nationaux pour condition.

L’cnumération pourrait continuer longtemps encore. Pour
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beaucoup de cas, le lecteur a déjà découvert où je veux en 
venir. Mais c'est seulement dans des cas particuliers, et non 
pas dans tous a la fois, qu'il est facile de désigner telle ou 
telle mesure déterminée, telle ou telle institution comme 
avantageuse ou nuisible, comme sociale ou antisociale. 
Dans un grand nombre de cas. les avantages et les inconvé­
nients sont si indissolublement amalgamés et confondus 
que I on se voit réduit à un compromis ou à un moyen 
terme. C’est surtout à l’usage qu’on sait définitivement si 
les avantages ou les inconvénients remportent. Il y a des 
gens qui, en se rapportant à un critérium familier, ont une 
conviction toute prête pour les cas les plus embrouillés. 
Une telle méthode est tout le contraire de la recherche 
scientifique qui part des faits d’expérience et ne s’avance 
qu’avec précaution; elle ne mérite pas attention.
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On entend son vent dire d’une institution qu’elle est 
vieillie ou qu’elle est une survivance. En fait, une institu­
tion qui subsiste longtemps sera toujours exposée au dan­
ger de ne plus être adaptée à des conditions extérieures trans­
formées, par conséquent il faudra qu’elle soit éliminée, parce 
<[ue son maintien agirait dans un sens funeste et antisocial. Il 
y a cependant lieu de faire une restriction importante. Des 
institutions établies, il y a cent ans ou plus, peuvent, dans 
le présent, sortir de l’adaptation; mais de très anciennes 
institutions qui ont survécu à toutes les transformations, et 
qui ont démontré d'une façon continue leur utilité, ne 
devraient pas être sacrifiées sans y regarder de plus près. 11 
n’y a, en effet, aucune probabilité pour que des institutions 
maintenues si longtemps cessent tout h coup d’être adap­
tées; il faul bien plutôt admettre que l'inconvénient n’est 
que supposé et repose simplement sur une interprétation 
fausse, sur des vues inexactes. Tel est le cas par exemple, pour 
la famille, pour la distinction des classes, pour la constitution 
monarchique, etc., etc. Ces institutions, à un examen appro­
fondi, paraissent, malgré leur antiquité, agir dans un sens 
surtout favorable et avoir encore devant elles un long 
avenir. Elles font partie des fondements naturels de l’ordre
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social et Ont passé plus d’une fois à l’épreuve du feu; d'où 
leur adaptation persistante.

Au contraire les institutions tout à fait récentes sont rare­
ment réussies dans toutes leurs parties, parce que la fai­
blesse humaine ne permet pas, dans une réforme législative, 
d’atteindre du premier coup la perfection. C’est seulement 
après la seconde amélioration qu'une mesure réformatrice 
commence à répondre aux besoins d’une façon satisfaisante, 
et c’est peu iï peu qu’elle atteint le maximum d’adaptation. 
Mais cet état n ’est pas durable, parce que la transformation 
des besoins se poursuit après que l'institution est devenue 
immobile. Nous devons donc accueillir avec égard les institu­
tions nouvelles qui se sont acclimatées: pour les institutions 
tout à fait nouvelles et pour les surannées, nous devons 
toutefois signaler les améliorations nécessaires.

Il résulte de cet exposé que les institutions tout à fait 
anciennes et un peu nouvelles sont généralement bonnes : 
que les institutions tout à fait nouvelles ou un peu 
anciennes ne sont pas bonnes.

Le su tirage universel n'a subi aucune révision depuis ses 
trente années d’existence, et cette circonstance ne prouve 
pas précisément qu’il soit une institution avantageuse. Au 
contraire, s’il avail été amendé une ou deux fois, on serait 
plus sur qu’il représente une institution avantageuse.

A vrai dire, une institution n’est pas bonne simplement 
parce qu’elle est ancienne, comme se l'imaginent les con­
servateurs intransigeants. Elle ne mérite d’èlre maintenue 
qu’aulant qu’elle est avantageuse. Un conservatisme intel­
ligent, basé sur la science moderne, aurait un champ 
fécond d'activité. C'est à lui que reviendrait la mission 
d’éclairer la société sur les superstitions scientifiques des 
socialistes-démocrates et autres. Les axiomes de ces partis
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politiques, que tout progrès signifie amélioration, que le bien 
finit toujours par triompher, que le renversement de toutes 
les barrières transmises parle passé est ressentie! d'une poli­
tique bienfaisante, reposent sur des superstitions. Les 
sciences naturelles nous apprennent que le progrès, c’est-à- 
dire le perfectionnement de l’adaptation, s’achète parfois au 
prix d’une régression, d’un abaissement du niveau d’abord 
atteint, et que ce ne sont pas toujours les sujets supérieurs 
au moral, mais au contraire, les moins bons, mieux adaptés, 
qui restent victorieux; finalement que les barrières en ques­
tion peuvent être non pas des obstacles, mais des auxiliaires 
pour la réalisation de la vie sociale et d'une civilisation 
supérieure.

Le principe de l’égalité a pris sa source dans la noblesse, 
comme l’a démontré H. Rièhl dans son Histoire naturelle 
du et il n'a été étendu à tous les hommes que grâce
aux idées de la Révolution française. Mais l égalité aristo­
cratique est tout autre chose que l’égalité démocratique. 
Celle-là est fermée par en bas à la pénétration des éléments 
discordants: «Chacun doit être autant que l’autre; aucun 
ne doit être moins. » L’égalité démocratique est limitée par 
en haut : chacun doit être aussi peu qu’un autre, aucun 
ne doit être p!us; celui qui l’emporte en esprit et en carac­
tère doit être supprimé, pour que le principe ne soit pas 
compromis. Cette égalité de tous les hommes est une folie 
dangereuse qui ne vaut pas mieux parce qu’elle s ’affuble 
d une apparence scientifique. Le comique, c'est que ses 
apôtres le prennent de haut dans leurs explications et 
bafouent les superstitions religieuses. Quand on rit d’autrui, 
il laut faire attention derrière soi. 1

1 Hikhi., Nalurcjcsc/iichle des Volkes, Stuttgard, l$5i-185î>.



Par bonheur, les partisans de l'égalité démocratique se 
chargent de réduire le principe à l'absurde, en se plaignant 
continuellement de ce que ies masses populaires ne veulent 
rien comprendre à leur doctrine de salut, tl est étonnant, 
en effet, qu'ils ne remarquent pas cette antinomie dans 
leurs affirmations :

1° Tous les hommes sont égaux;
29 11 y a pourtant des imbéciles qui n’arrivent pas à le 

comprendre.
De la proposition 2 découle, à mon avis, celte conclusion 

logique irréfutable :
3° Par conséquent, tous les hommes ne sont pas égaux; 

par conséquent la première proposition est fausse.
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La répartition de rinfluence$|es différentes classes sociales 
sur la marche des affaires générales est un des plus diffi­
ciles problèmes de la politique. Que les classes supérieures 
qui représentent le talent, la culture et la richesse doivent 
être employées à la direction de la société, cela se comprend 
de soi. Mais leur puissance ne doit pas être illimitée, parce 
quaulrement l'égoïsme avoué ou latent, inné dans tous les 
hommes, prendrait chez eux le dessus et les entraînerait à 
exploiter l’Etat au profil de leurs intérêts de classe. D'autre 
part, leur inlluence ne doit pas èfre trop limitée parcelle 
des classes inférieures, parce que leur intelligence et leur 
expérience pratique seraient paralysées, et que les incon­
vénients en rejail lirai en t*sur la société tout entière. En 
outre, les classes dirigeantes doivent jouir sans condition 
des avantages que nous avons développés aux chapitres XXIV 
et XXV.

Si les droits de ces deux classes sociales sont exactement 
limités, eu cas de conflit entre eux, la classe bourgeoise 
moyenne fera pencher la balance du côté qu’elle voudra, 
et cela est extrêmement utile, parce que la classe moyenne 
est assez rapprochée des deux autres pour comprendre 
leurs aspirations et pour ajourner, au nom du simple bon
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sens, les plans trop aventureux de Fuit ou de l’autre parti, 
ou pour les élaguer de façon qu’ils puissent provisoirement 
être acceptés de tout le monde.

Etant donné le caractère aphoristique de cette exposition, 
je ne saurais passer en revue tous les systèmes constitu­
tionnels qui ont existé ou qui pourraient exister dans le 
monde. Je pars simplement de ce qui est. Puis le danger 
d’empiètements de la part des classes supérieures me semble 
actuellement trop éloigné pour qu’il soit besoin de s’en 
inquiéter. Par le suffrage universel au Reichstag, l'Alle­
magne est placée dans cette situation, que les classes infé­
rieures, par la force du nombre, possèdent presque tout 
le pouvoir, et il s’agit avant tout de conjurer les graves 
dangers qui en sont la conséquence.

Le suffrage universel au Reichstag constitue le principe 
et le point de départ de toute la politique allemande depuis 
1866. Déjà Ferdinand Lassai le l’avait signaiécomme la con­
dition préalable de toutes les réformes sociales ayant pour 
but une amélioration du sort des classes ouvrières. Mais, en 
établissant la loi, tous ses partisans ne nourrissaient pas les 
mêmes pensées. Les ouvriers espéraient y trouver un point 
d’appui solide pour le renversement de l’ordre social exis­
tant. La bourgeoisie progressiste et libérale partait de 
principes idéalistes et voyait dans le suffrage universel 
1 émancipation du peuple, jusqu’alors tenu en lisière. La 
bourgeoisie à tendances nationalistes ne se faisait pas une 
idée nette de. la portée de cette mesure : car. comme d ha­
bitude ses prévisions ne portaient que peu au-delà de 
1 actualité immédiate. Bismarck, qui accepta le suffrage uni­
versel dans son programme réformiste fédéraliste de 1866, 
avait l'intention d attirer par là de son côté non seulement 
los partisans des tendances unitaires précédentes avortées.



mais il espérait trouver dans une forte représentation de 
l’élément nationaliste au Reichstag un contrepoids désirable 
au parti progressive, formaliste et avocassier qui rendait si 
difficile un système de gouvernement basé sur de grandes 
idées politiques. Les conservateurs étaient hostiles au droit 
de suffrage illimité, mais avaient assez de sens politique 
pour reconnaître quand môme les avantages prépondérants 
de l'Empire, tandis que les progressistes, à cause de 
quelques exigences non satisfaites, votèrent contre : ce qui 
ne lut pas précisément pour eux un titre de gloire.

Les premières années qui suivirent la guerre franco- 
allemande ne furent pas propres à dévoiler dans toute 
leur étendue les effets du suffrage universel. L’émotion 
patriotique vibrait encore; on avait à cœur cette doctrine 
que les grandes choses doivent être conçues grandomenl, 
et les partis n avaient pas encore acquis toute leur dexté­
rité dans l’exploitation des luttes électorales.

Mais, avec le temps, on put s’apercevoir de plus en plus 
clairement qu on ne supprime pas les lois de la vie et 
qu il est impossible, dans un accès d’enlhousiasme idéaliste, 
de les transgresser.

Les élus représentent plus ou moins fidèlement les vues 
de leurs électeurs. Plus nous abaisserons dans la courbe de 
Laiton la limite inférieure du droit de vote (voir p. Hb), 
plus les individus faiblement doués et de mentalité prolé­
tarienne y participeront. Leur grand nombre assure la 
majorité aux électeurs les plus arriérés et réduit au silence 
les gens clairvoyants. Le niveau intellectuel des élus s’abaisse 
avec celui dos électeurs. Aucune, institution n’est en contra­
diction p]us complète avec la forme idéale de la société ni 
plus antisociale que le suffrage universel. Ce ne sont pas 
les plus intelligents qui, grâce à lui, décident du sort de la
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Collectivité, mais les plus ignorants et les plus aveugles, éga­
rés en outre la plupart du lemps par des passions violentes 
et notamment par leur égoïsme d’individus et de classes.

Les moyens mêmes par lesquels, pendant les périodes 
électorales, on spécule sur l’approbation des électeurs, 
trahissent l’infériorité de ces derniers et imposent, à tout 
homme distingué qui sollicite un mandat de représentant, le 
plus grand effort sur lui-même. Aussi beaucoup d’éléments 
excellents se retirent de la comédie politique : c’est un fait 
aussi visible que regrettable. Mais le suffrage universel tend 
plus directement encore à éliminer toutes les personnalités 
marquantes. Les quelques capacités qui ornent encore noire 
Reichstag n’occupent,la plupart du temps, leur place que par 
l’erreur des électeurs qui croient avoir nommé des égaux. 
Aussitôt que les masses sont convaincues qu’un homme a 
des horizons plus vastes qu’elles ne le soupçonnaient et 
qu’au lieu de s’appliquer à représenter des intérêts parti­
culiers il se règle sur les intérêts généraux, il tombe très 
certainement. Ce sont les députés les plus sérieux «*t les 
plus consciencieux qui sont les plus exposés à chaque 
renouvellement électoral. Les bavards et les braillards 
sont les préférés du suffrage universel, et nous avons vu 
sortir de l’urne des noms d’incapables, dont on considérait 
l’élection comme moralement impossible.

D’ailleurs, le même phénomène s’est pi^luit dans diffé­
rents pays, et c’est la nature même du suffrage universel. 
Nous autres, Allemands, nous n’avons aucun motif légitime 
de reprocher aux Français leurs cent quatre députés pana- 
raistes, car le suffrage universel fait épanouir partout les 
mêmes fleurs, et ce qui nous a empêché jusqu’ici de des­
cendre au dernier degré, ce n’est pas précisément notre 
moralité supérieure, mais une simple impossibilité maté-
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r ici le et l’absence d’occasions; nous y arriverons tout aussi 
bien s’il s’en présente. Pour le moment il ne nous manque 
plus que le vote d’indemnités parlementaires pour trans­
former aussi la représentation nationale en une bonne 
affaire, et pour que celle-ci passe définitivement entre les 
mains des agitateurs professionnels et des charlatans.

Cependant le tableau est déjà suffisamment attristant. 
Sans majorité stable, divisé en fractions qui poursuivent 
dans les sessions l’œuvre de dénigrement réciproque déjà 
commencée dans les élections, le Reichstag est condamné par 
lui-méme à l’impuissance. Au milieu de la clameur des 
intérêts de parti et de classes s’élève parfois la voix d’un 
patriote prêchant dans le désert; mais ce n ’est pas la réali­
sation des espérances qui, chez les hommes d’un meilleur sens, 
se rattachaient à l’idée d’un Reichstag allemand. Celui-ci 
devrait être uni sur toutes les questions relatives à la 
puissance de l’Empire; veiller jalousement au maintien 
de la dignité germanique dans toutes les parties du monde; 
garantir au gouvernement son appui en vue de la défense 
des intérêts allemands, imposer le respect aux puissances 
étrangères par son empressement à augmenter à propos nos 
moyens de défense sur terre et sur mer: dans les questions 
intérieures, être libéral et patient pour toutes les opinions 
patriotiques, mais forme et impitoyable contre les révolu­
tionnaires et les agitateurs; juger avec indépendance les 
mesures gouvernementales, mais se garder d’exploiter ses 
blâmes comme des preuves d’un courage particulier et d’un 
réel amour du peuple. Voilà ce que devrait faire le Reich­
stag; mais c’est ce qu’il ne fera jamais sous la domination 
du suffrage universel, parce que la plupart des discours y 
sont prononcés non pas en vue de la question discutée, mais 
en vue de la prochaine agitation électorale.
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Si l’on regarde autour de soi dans une de ces réunions 
électorales les physionomies et 1 attitude des assistants, 
on éprouve une impression toute particulière, et on est 
obligé de sc dire : « Voilà donc les gens qui sont appelés 
à décider du sort de i’Empire allemand et de ses 52 mil­
lions d’habitants! Ces cerveaux sont invités à examiner 
la difficile question de savoir si notre armée est assez 
forte en face de la France et de la Russie! Ils sont tous 
vraiment capables de peser les forces d’action et de réac­
tion de la politique européenne et de porter un jugement 
sur nos chances de succès en guerre ou en paix ! » En 
fait, on ne peut mieux se représenter le contresens du 
suffrage universel qu’en réfléchissant à tout ce qu’il exige 
des électeurs ou à tout ce qu'il leur met entre les mains. 
On est tenté d'applaudir Th. Carlyle qui définit très irres- 
pectueusemcnl l'extension du droit de suffrage comme 
« un appel à l’imbécillité, à la crédulité, à la corruption, à 
l’ivrognerie et à la goinfrerie ». Une bonne partie de cette 
formule s’applique aussi bien à l’Allemagne qu’à l’An­
gleterre.

Très intéressantes aussi, pour l’observateur de sang-froid, 
les réunions dans lesquelles au lieu de Rebel, de Liebknecht, 
de Vollmar, ce sont des missionnaires de deuxième ou de 
troisième ordre qui prennent la parole devant les ouvriers, 
sur les thèmes les plus ardus. Ces orateurs ambulants sont 
des fanatiques à moitié cultivés qui font croire à leurs 
auditeurs les choses les plus extraordinaires et recueillent 
auprès de la « verte jeunesse » (selon une expression de 
Bcbel) une ample moisson d’applaudissements. La théorie 
qu'Aristote enseignait dans sa Politique, il y a plus de deux 
mille ans, à savoir que la démocratie n’est possible que là 
où prédomine la classe moyenne, et dégénère autrement
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en ochlocratie, c’est-à-dire en domination de la populace, 
semble avoir échappé complètement à la conscience con­
temporaine.

Les premières représentations territoriales allemandes 
(Lonclesvertretungen) étaient nommées au suffrage indi­
rect ou par des délégués électoraux, et cette forme de 
suffrage subsiste encore maintenant dans quelques Etals 
allemands. L’idée fondamentale en est sociale à un très haut 
degré et a remarquablement fait ses preuves. Les premiers 
électeurs doivent désigner des délégués qu'ils connaissent 
bien et dont ils sont à même d'apprécier les capacités et le 
bon sens. Ces délégués qui sont déjà à un degré au-dessus 
des électeurs ordinaires doivent à leur tour découvrir une 
personnalité supérieure par l’esprit et le caractère, qui 
ait les qualités nécessaires à un représentant de la nation. 
Ce système électoral a fourni des Chambres dans lesquelles 
les capacités menaient la discussion; mais, en face du suf­
frage universel direct, ce système ne pouvait se maintenir. 
Presque partout des compromis s’introduisirent. En Prusse 
seulement subsiste l’élection des trois classes (Dreiïlasscn- 
wahl), tout à fait à l’avantage de la Chambre des Députés, 
qui constitue une représentation estimable et jouit d’une 
considération supérieure à celle du Reichstag. En 1897, le 
même système fut établi en Saxe. ; il a réduit le nombre des 
socialistes au minimum. Dans le Wurtemberg on a introduit 
le suffrage direct; dans le grand duché de Bade, le suffrage 
universel, mais indirect. La médiation des électeurs délégués 
n’est, plus ici qu’une forme vide, puisque les candidats au 
Landtag sont proposés d’avance au suffrage des délégués et 
qu’on ne peut choisir à cet effet que des personnalités popu­
laires pour un motif quelconque ou des notabilités locales qui 
promettent d’agir pour les intérêts de l’arrondissement.
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C’est ainsi que la deuxième Chambre badoise, qui autrefois 
contenait beaucoup de noms célèbres, a atteint peu à peu 
son médiocre niveau actuel. Aujourd'hui le député ne doit à 
aucun prix en savoir plus que ses électeurs; au contraire, il 
doit se faire instruire par eux!

Je ne puis m’ènipécher de citer aussi les heureux résul­
tats du vote des trois classes [Dreildassemea/d) dans la 
plupart des villes allemandes où il existe, et, à ce propos, 
je préfère le système badois de la division des classes d’après 
des fractions déterminées du nombre des électeurs au sys­
tème prussien d’après des fractions égales ou approximati­
vement égales de la somme totale des impositions.

Au fond, le dernier système est plus juste, parce qu’il 
cherche à adapter aux besoins de l'Etat industriel en for­
mation l’idée juridique nationale de la répartition propor- 
tionelle des revenus et des charges entre les classes, idée 
qui trouva son expression dans le droit coutumier, dès 
l’époque de Panciennc monarchie franque, aussi bien que 
dans l’organisation des Etals de l’Empire allemand au 
moyen âge (comparez sur ce point II. de (ineist : ridée 
juridique nationale des classes cl le système électoral prus­
sien des trois classes1 ). La division ternaire concorde aussi 
avec notre théorie fondée sur les sciences naturelles. La 
courbe des impositions dans l’ensemble présente tout à fait 
la même forme que la courbe des revenus (p. 178). Elle 
est seulement plus étroite pour les classes inférieures, plus 
large pour les classes supérieures, l’art du législateur ten­
dant à augmenter peu à peu les charges contributives des 
secondes, proportionnellement à leurs revenus, et à dégrever 1

1 Die nationale Hechtsidte von den S lande a and das preussische Dreiktas-  
sensystem, Berlin, 1804.
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les classes inférieures. Les classes de revenus et les classes 
d’aptitudes se superposent sinon complètement, du moins 
approximativement, et Ton peut bien admettre que la tri- 
partition des charges contributives renforce, dans la mesure 
nécessaire, rinlluence des classes supérieures d’aptitudes 
dans la courbe de Galton (p. 118). Ainsi la minorité haute­
ment douée n’est plus paralysée par la masse des sujets 
moins bien ou faiblement doués, et c’est seulement la classe 
moyenne ou bourgeoise qui fait pencher la balance, situa­
tion déjà signalée comme désirable (p. 264).

Cependant la classe électorale supérieure comprend ainsi 
un trop petit nombre d’imposés : c’est pourquoi on a pro­
posé en Prusse de répartir les classes non pas par parties

0  4* Oégales, mais d’après les —? les — et les — de la somme
1 1 & JL /£>

totale des impôts, ce qui toutefois n’a pas abouti. Dans la 
pratique, il se pourrait que dans certaines circonscriptions 
électorales un grand industriel formât à lui seul toute la 
première classe, ce qui laisserait trop de place à l’arbitraire 
individuel. Une curieuse étude sur la répartition des élec­
teurs prussiens et de leurs charges contributives dans les 
différentes classes a été publiée par J .  J a s t r o w , dans le Sy$- 
teme des (rois classes1. Le système badois de la division

1 2d'après le nombre d’électeurs, dans la proportion de^»^

et — > système d’après lequel les classes supérieures payent

en réalité beaucoup plus d’un tiers des impôts, permet 
d’éviter cette faute et concilie pour le mieux les exigences 
de la théorie et de la pratique. Toutefois il n’a de valeur ici

Dus Dreiklassensystem, Berlin, ISOi.
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que pour les élections communales, non pour les élections 
au Landtag, pour lesquelles tous les électeurs indistinctement 
élisent leurs délégués avec un égal droit de suffrage.

Les conseils municipaux représentent une somme non 
méprisable de bon sens et d'expérience pratique, dont, 
grâce au suffrage universel, il resterait à peine trace. Il 
faut citer comme très instructive la prudence des cités 
dans le choix des magistrats, des bourgmestres (adjoints) 
et des maires; grâce à ces précaulions, la plupart des per­
sonnages municipaux sont des hommes de valeur, et de là 
vient essentiellement l’extraordinaire prospérité de ces 
communes, qui arrache à tous les observateurs étrangers, 
particulièrement à ceux d’Amérique, une admiration non 
déguisée. Qu’on leur compare les personnalités que le suffrage 
universel porte aux sommets, et qu’on songe au peu d’intel­
ligence qui préside à leur choix! Aux Etats-Unis, les plus 
formidables fourberies des administrations municipales sont 
sanctionnées par les électeurs.

Une question souvent débattue, c’est la supériorité du 
scrutin public ou du scrutin secret. Pour des raisons de 
sentiments, je me déclarerais en faveur du scrutin public. 
Celui qui esl assez pauvre et assez asservi pour ne pas oser 
affirmer sa façon de penser no devrait pas être autorisé à 
voter; mais nous vivons dans un singulier temps, et le bulle­
tin fermé, introduit pour la protection des gens sans indé­
pendance, prendra bientôt une toute autre signilication : il 
sera indispensable pour la protection des industriels et 
commerçants, et contre qui? Précisément contre la classe 
inférieure que primitivement il devait protéger. Cette 
classe l'emporte sur toutes les autres en intolérance et ani­
mosité, et, avec l’arme du boycottage, il y a un danger 
immédiat à ce que les ouvriers contrôlent les votes des

t8
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commerçants et se vengent contre les récalcitrants ou les 
intimident par des menaces. La question prend par là un 
autre aspect, et celui qui ne veut pas de la dictature du 
prolétariat doit être pour le scrutin secret.

Beaucoup de partisans du suffrage universel avouent 
l'imprévu de ses résultats; mais ils cherchent à le sauver 
en affirmant qu’il sert à l’éducation du peuple, parce 
qu’il oblige les classes cultivées à éclairer l’ensemble des 
électeurs sur les questions brûlantes. Cette affirmation a 
pour inconvénient de mettre l’accessoire à la place du princi­
pal; le principal était qu’eu réalité on attendait du suffrage 
universel la consolidation de la politique bourgeoise libérale 
et nationale, ce qui n’est pas arrivé. Maintenant on veut 
mettre en avant l’éducation des masses. L’éducation est une 
belle chose, à condition que celui qui instruit en sache plus 
quecclui qui est instruit;que les hommes cultivés en sachent 
plus, c’est précisément ce qui est contesté parles socialistes 
démocrates. Quant à eux, ils savent tout et pour le mieux. 
Quiconque pense autrement qu’eux poursuit des buts sus­
pects, qui tendent à l’exploitation et à l’oppression du peuple. 
Je n’ai jamais pu comprendre comment des gens, d’ailleurs 
intelligents, pouvaient se présenter en contradicteurs dans 
les réunions socialistes démocratiques et vouloir instruire 
des gens qui ne veulent pas être instruits. C’est s’asservir 
volontairement à un forum incompétent et incapable de 
discernement. Le sort de tels orateurs est arrêté d’avance, 
du momenl qu’ils tentent de mettre en question l’Evangile 
d’universelle félicité. Us sont hués et piétinés, et les audi­
teurs les plus enragés regrettent évidemment que celle 
dernière opération n’ait lieu qu’au figuré.

Là où des masses populaires entières se trouvent dans un 
certain état de surexcitation, elles sont toujours inaccessibles
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à renseignement par la parole. Il en a toujours été ainsi 
jusqu’à présent, et il en sera toujours ainsi tant que les 
gens intelligents seront moins nombreux que les autres, et 
par conséquent, puisque la répartition des aptitudes est 
fondée sur des lois mathématiques (voir p. 108), tant que 
2 et 2 feront 4. Pour atteindre un but idéal, d’ailleurs irréa­
lisable, nous livrons le sort de l’Empire allemand aux 
masses populaires égarées par leurs passions et éternelle­
ment aveugles. El puis il est permis de se demander s’il n’y 
aurait pas moyen d’instruire le peuple d’une autre façon et 
avec moins de risques, par exemple par les journaux que 
les gens liraient plus tranquillement et avec plus de profit, 
n étant pas appelés eux-mêmes à se prononcer immédiate­
ment. Enfin il est permis aussi de se demander si l’éduca­
tion politique des masses est si absolument indispensable. 
Beaucoup des habitués des réunions électorales feraient 
beaucoup mieux de lire les journaux spéciaux pour se per­
fectionner dans la technique de leur profession et de s’occu­
per de leur situation personnelle, au lieu de s’exalter sur les 
luttes de partis et d’attendre leur bonheur d’une révolution 
violente.

Il faut mettre sur b» même rang ce second argument en 
faveur du suffrage universel, qu'il est nécessaire pour les 
gouvernements de savoir «b» temps en temps de quel côté 
est « l’opinion », et que celte «soupape de sûreté » sert de 
dérivatif au danger d’explosion des idées révolutionnaires. 
Sans doute, quand les masses sont appelées à la solution 
des plus hautes questions nationales, il est important de 
savoir si ce despote irresponsable est de bonne ou de mau­
vaise humeur; mais cela est précisément reflet, et non 
pas la cause du suffrage universel. Si les faibles d’esprit 
n’avaient rien à décider, on n’aurait pas besoin de s’infor-
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mer (le leurs caprices. Une soupape de sûreté serait tout à 
fait superflue. C’est précisément le suffrage universel qui 
provoque le danger révolutionnaire, parce qu’il est employé 
à l’excitation systématique des masses.

Un troisième argument, en faveur du suffrage univer­
sel, paraît plus sérieux : le suffrage universel serait, en 
quelque sorte, la compensation du service militaire pour 
tous. Au moins cet argument a, au premier coup d’œil, 
quelque chose de spécieux; mais, s’il existait un rapport 
essentiel entre ces deux institutions, le droit de suffrage 
devrait commencer dès la vingtième année et ne pas être 
suspendu pendant le temps du service. De fait, cela serait 
tout à fait, dans les vues du socialisme démocratique. Ou 
bien l’on devrait n’accorder le droit de suffrage qu’à ceux 
qui ont accompli leur devoir militaire. Ce serait là une 
proposition soutenable et qui enlèverait aux socialistes plus 
d’une circonscription; mais, après un examen impartial, on 
s’aperçoit qu’il ne convient pas de confondre service mili­
taire pour tous et suffrage pour tous : entre les deux expres­
sions, il n’y a de commun que le mot pour tous. Qu’un 
homme soit capable de porter les armes et d’exécuter 
correctement un ordre reçu, ou qu'il soit en état de se for­
mer une opinion motivée sur les plus difficiles questions de 
la politique, ce sont deux choses tout à fait distinctes, 
et tel peut être bon pour le service militaire qui, en poli­
tique, se laissera mener par les agiIatours. L’expression 
proverbiale de mitraten und miithalm (délibérer et agir 
ensemble) pouvait avoir un sens chez les anciens Germains; 
mais, chez eux, elle ne s’appliquait qu’aux hommes libres 
et non aux esclaves, qui n’avaient pas le droit d’émettre 
une opinion. Dans notre société, la loi, c'est la division 
du travail, en vertu de laquelle chacun doit servir la
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collectivité à sa façon, les uns avec leurs bras, les autres 
avec leur cerveau.

On peut envisager le suffrage universel à n’importe quel 
point de vue : on finit toujours par le déclarer très dan­
gereux et très antisocial, en ce qu’il met l’ordre social 
naturel à l’envers.
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LA CLASSE OUVRIÈRE ET LA DÉFENSE NATIONALE

Voici encore un exemple significatif à l’appui de ce fait 
que la classe ouvrière a besoin, dans la lui le pour l’exis­
tence, de guides plus cultivés et plus clairvoyants, parce 
qu’elle n’est pas môme capable de comprendre son véri­
table intérêt.

Dans un de ses discours cnllammés contré le militarisme, 
Bebel déclarait : « Quand l’ennemi arrive dans un pays, il 
allège principalemenl la bourse des riches, car, chez les 
ouvriers, il ne trouve rien. » Sur cette remarque, les audi­
teurs étaient transportés de ravissement, sans remarquer 
que par là ils prouvaient seulement leur absence de juge­
ment.

La conception de la défense nationale, comme une sorte 
d’assurance en faveur des riches, est aussi fausse que pué­
rile. Un instant de réllexion suffit pour démontrer que, dans 
une guerre malheureuse, toutes les classes de la population 
courent un grand danger, mais aucune autant que la classe 
ouvrière. Celui qui possède saura toujours sauver une 
partie de son avoir; mais l’ouvrier perd la seule chose dont 
il vive, son travail. Les conditions de paix que devrait 
accepter une Allemagne vaincue comporteraient certaine­
ment des articles par lesquels le vainqueur se réserverait le
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marché du monde. Or une diminution de notre exportation 
industrielle entraîne une diminution correspondante de 
notre importation en céréales et en viandes. Ce que cela 
signifie pour la classe ouvrière n’a pas besoin d’êtré expli­
qué. L’augmentation de notre population depuis 1871 se 
monte à douze millions (1898), chiffre dont la plus grande 
partie est fournie parla classe ouvrière. Le développement 
des villes et des centres industriels, les régions agricoles 
restant stationnaires, en est une preuve. Un recul, dans le 
sens indiqué, serait synonyme de famine. « L’immobilité, 
c’est l’engourdissement; le recul, c’est le désastre », dit 
déjà À. Smith. Notre population devrait diminuer de 
plusieurs millions; pour un peuple qui s’accroît avec 
autant de vigueur que nous, ce recul serait accompagné 
d'indescriptibles catastrophes. Jusqu’où faudra-t-il aller 
avant que les individus prennent enfin conscience de 
leur véritable situation, avant qu’ils reconnaissent avec 
désespoir qu'ils ne peuvent plus subvenir aux besoins de 
leur familles? Au début, la diminution du bien-être aurait 
pour conséquence une augmentation de l’émigration; mais 
les plus pauvres et les plus incapables resteraient en arrière 
et tomberaient à la charge de la bienfaisance privée et de 
l'assistance publique, du moins tant qu’il resterait encore 
aux riches quelque chose à dépenser.

C’est une théorie insensée de soutenir que la classe 
ouvrière n’a rien à perdre dans une guerre malheureuse. 
Le soldat, originaire de la classe ouvrière, combat pour 
sa femme et pour ses enfants tout aussi bien que le 
soldat issu de la classe possédante. Le devoir de l’armée 
est de protéger toute la nation sans distinction de classes 
et de fortunes. Malheureusement la presse du parti bour­
geois a donné plus d'une fois prétexte à penser que la
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défense nationale intéressait seulement les possédants, en 
proclamant que les charges financières, résultat des accrois­
sements d’effectifs, devaient retomber sur les épaules 
capables de les supporter, c’est-à-dire sur les classes supé­
rieures. Indépendamment de cette impossibilité économique 
qu’une pelile portion de la nation puisse se charger, pour 
la collectivité, de la totalité d’une fonction indispensable, 
c’est une imagination très dangereuse de croire que l’inté­
rêt de la défense nationale n’est pas le môme pour tous. 
Une pareil h1 distinction fait tout particulièrement l’affaire de 
ceux qui distinguent si volontiers des citoyens de première 
et de seconde classe. Nous aurions donc les riches qui défen­
draient la patrie pour sauver leurs biens et les ouvriers 
qui ne participeraient à la défense nationale que par con­
trainte. Et cela serait social! Ce qui est socialement exact, 
c'est que les « petites gens » y sont également intéressés, 
et par conséquent doivent y contribuer aussi.

Ce qui vient d’étre dit pour l’armée peut s’appliquer aussi 
à la marine. Ce n’est pas seulement pour protéger les riches 
(pie nous avons besoin de nos vaisseaux de guerre, mais 
surtout pour conserver des débouchés à nos produits indus­
triels, c'est-à-dire en définitive pour assurer les salaires de 
nos ouvriers. Ce sont les couches inférieures de la popu­
lation qui souffrent le plus vivement d’une diminution dans 
l’exportation. C’est pourquoi les nations européennes tâchent 
de se ménager la plus grande étendue possible du marché 
universel, en concluant des traités de commerce avec les 
pays d’outre-mer. Les concessions obtenues sont proportion­
nelles à la puissance militaire, et, si nous ne voulons pas 
rester, comme les poètes, en dehors des choses d'ici-bas, il 
nous faut un nombre suffisant de vaisseaux de guerre. Les 
ouvriers eux-mêmes devraient y pousser.
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Au lieu de cela, Liebknecht nous fait vibrer une noie plus 
discordante encore que celle de Bebel. Selon lui, la bour­
geoisie est, pour le prolétariat allemand, un ennemi plus re­
doutable que l’ouvrier français. Partout, le prolétariat a le 
même intérêt à l’amélioration de sa situation, intérêt exac­
tement opposé à celui de la bourgeoisie; par conséquent 
les prolétaires de tous les pays doivent agir dans le môme 
sens contre la bourgeoisie. Rarement la tendance antina­
tionale de la démocratie socialiste s’est manifestée en termes 
plus choquants; mais nous devons faire taire ici nos senti­
ments personnels et examiner en toute sérénité si de telles 
assertions peuvent se justifier. Elles ont été formulées à 
l’époque où l'Allemagne célébrait ses triomphes industriels 
à l’exposition Colombia à Chicago, triomphes obtenus grâce 
au mérite des classes dirigeantes. C’est aux grandioses 
découvertes des savants allemands, au zèle des organisateurs 
et des commissaires du gouvernement, au remarquable 
concours du roi Stumm et d’autres, que furent dus les 
résultats, grâce auxquels des millions afllucronl et ont déjà 
affiné vers les ouvriers allemands. Cela démontre déjà l’étroite 
solidarité des couches sociales supérieures et inférieures, 
qu’on ne saurait mettre en lutte les unes contre les autres. Au 
contraire, les intérêts internationaux sont bien plus opposés 
que Liebknecht ne le reconnaît, et nous sommes encore loin 
de la fraternité universelle.Lés ouvriers français, ceci soit dit 
à leur honneur, ne songent nullement à s’assimiler les vues 
anlipalriotiques de Liebknecht, et, quand il leur offre l’Al­
sace-Lorraine, ils ne disent pas non. mais acceptent des 
deux mains. Au moment même où Liebknecht parlait si 
haut, régnait en France la haine la plus violente contre tous 
les ouvriers étrangers, et non seulement contre les ouvriers 
allemands. Or cette haine ne venait en aucune façon de la
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bourgeoisie française. Des ouvriers allemands, belges, ita­
liens, durent être congédiés par leurs patrons, uniquement, 
pour faire place à des ouvriers français, et, dans le Midi, 
le mouvement alla jusqu’aux scènes violentes d’Aigues- 
Mortes. Le Congrès socialiste démocratique international 
de Zurich a illustré aussi, d’une façon toute particulière, 
par des expulsions réciproques, l'inscription qyi resplendis­
sait sur tous les murs : « Prolétaires de tous les pays, unis­
sez-vous. » Pendant que «la théorie» s’épanouit sur les 
lèvres, les poings exercent une « pratique » toute différente 
et beaucoup plus réelle. Au Congrès de Londres de 1896, 
la discorde du prolétariat fut plus grande que jamais. On 
peut nier l’instinct, mais on ne le supprime pas.

Les Américains ont protesté contre Pimm igration des coolies 
chinois par des mesures législatives, et de même une cla­
meur d’indignation justifiée a retenti dans toute la presse alle­
mande quand la rumeur se répandit que l’une de nos grandes 
sociétés de navigation avait employé des chauffeurs chinois. 
Or, ce ne furent pas seulement les travailleurs qui protes­
tèrent, mais la nation tout entière dans un accord unanime. 
Au point de vue économique, des ouvriers chinois à bon 
marché ne pourraient être qu’avantageux pour nous ; malgré 
cela, nous n’en voulons pas, parce qu’au point de vue social 
ils nous causeraient le plus grand dommage, en enlevant du 
travail à nos compatriotes, sans parler du danger des mé­
langes et des dégénérescences ethniques inévitables par la 
suite.

Nous devrions déjà songer à arrêter sur notre frontière 
de l est l’immigration des ouvriers polonais et russes qui 
abaissent les salaires et rendent impossibles les améliorations 
sociales. En outre, ils sont un obstacle insurmontable è la 
germanisation de l’est de l’Allemagne, qui, d’ailleurs,
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d’après II. Dclbrück et R. Bockh, est déjà en train de reculer. 
Ce qu’on était à grand'peinc arrivé à obtenir, les nouveaux 
immigrants le défont, et tout le travail antérieur est à 
recommencer.

Donc il ne s’agit pas de supprimer nos frontières, mais 
de les fortifier, si nous voulons aboutir à une amélioration 
sociale. Des mesures internationales n'ont actuellement 
aucune chance de réalisation, parce que celui qui devrait y 
perdre ne les accepterait pas. Seule une politique natio­
nale fortement accentuée peut procurer à l’Allemagne la 
considération; seule une puissance militaire redoutable peut 
lui assurer le succès dans ses prétentions au partage du 
marché universel, et sur ces deux principes reposent notre 
prospérité économique, l'existence, l'augmentation numé­
rique et le relèvement social de la classe ouvrière, et toutes 
les améliorations généralement possibles, qui ne relèvent 
pas d'une cité des oiseaux dans les nuages. En résistant par 
principe à toute politique nationale, sous l’impulsion de ses 
chefs de parti, la classe ouvrière se fait le plus grand tort à 
elle-même.

Maintenant, encore un mot sur les charges financières, 
conséquence du <• Moloch militariste ». Les dépenses totales 
de l’Empire allemand pour l’armée et la marine s'élèvent 
seulement au tiers des dépenses du peuple pour deux objets 
de luxe, l’alcool <*t le tabac. D’après la statistique, on ne 
dépense pas moins, chaque année, de 2.500 millions de 
marks, en bière, vin, eau-de-vie et tabac. Au vacarme qu'on 
fit en 1893, à cause d’une augmentation projetée de 55 mil­
lions dans le budget de la guerre, on aurait pu croire que 
notre nation était économiquement au bord du précipice; 
mais, en supposant même que la situation fût assez grave 
pour que nous dussions nous imposer quelques sacrifices
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matériels, afin de sauvegarder noire puissance militaire, en 
quoi auraient consisté ces sacrifices, en mettant les choses 
au pis? Nous n’aurions pas eu un sou à économiser ni sur 
la nourriture, ni sur le vêtement, ni sur aucune autre des 
choses nêccssaises. Si chacun, au lieu de 100 cigares, en avait 
fumé seulement 98; au lieu de 100 bocks en avait bu seule­
ment 98, par ce simple sacrifice, la patrie était sauvée, car 
55 millions, sur 2.500 millions, cela fait environ 2 0/0. M 
serait téméraire d’affirmer que la fortune générale aurait 
diminué, par privation de nicotine, ou qu’un seul homme 
dans tout l’Empire allemand aurait été condamné à mourir 
de soif.

Si nous jugeons avec indulgence les égarés à cause du 
rang qu’ils occupent sur la courbe de Galton, nous devons 
être plus sévères pour les meneurs. Un Liebknecht qui veut 
persuader aux ouvriers allemands que l’étranger est un ami, 
que son compatriote est un ennemi, que les sacrifices faits 
(m vue de la puissance militaire nationale sont inutiles, est 
un factieux, révolté contre les lois naturelles et éternelles 
de l’ordre social, et môme, dans ce cas, F ignorance des lois 
ne saurait être une excuse.

A P P L I C A T I O N S  P R A T I Q U E S  D E  LA  T H É O R I E  S O C I A L E
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PARLEMENTARISME ET CONSTITUTIONNALISME

Beaucoup des objections formulées plus haut contre le suf­
frage universel s’appliquent également au parlementarisme : 
elles deviennent seulement plus sensibles quand celui-ci 
intervient.

Il est très remarquable qu’on a cru partout indispensable 
d’apporter au suffrage populaire un correctif et contrepoids. 
Dans le Wurtemberg, aux députés de la deuxième Chambre 
issus du suffrage universel direct, ont été adjoints plusieurs 
membres privilégiés comme représentants de la minorité. 
Dans le duché de Bade, le gouvernement ne veut renoncer 
au suffrage universel indirect qu’à la condition qu’on crée 
un expédient analogue. Pour beaucoup, le mouvement pro­
gressif de démocratisation paraît irrésistible; mais le serait-il 
réellement si les gouvernements avaient le courage de tenir 
tète à l’ouragan, jusqu'à ce que s’ensuivit un renversement 
de l’opinion publique qui ne saurait larder? On peut déjà 
en entrevoir quelques indices, et une façon de voir complè­
tement transformée pourrait se répandre davantage. Tant 
que le suffrage universel pour les Landtags ne sera pas 
effectivement établi, il y a encore une chance favorable; 
mais il faut peser et non seulement compter les voix qui 
s’expriment pour et contre.
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En Prusse, le système électoral des trois classes pour la 
Chambre des députés est resté jusqu’à présent assez en 
dehors des attaques et a reçu une nouvelle force par la loi 
de 1892-93. Quand un homme qui connaît à fond le système 
parlementaire, non seulement de son pays, mais encore des 
pays étrangers, et en particulier de l’Angleterre, élève la 
voix en faveur du système des trois classes et en plaide la 
justification historique et sociale; quand il signale en propres 
termes le suffrage indirect cornue un instrument de progrès, 
ainsi que le fait R. de Gneist dans le livre que j ’ai cité à plu­
sieurs reprises1, on devrait ne pas désespérer de l’avenir et 
tout au moins chercher à défendre et à maintenir les diffé­
rents systèmes de suffrage indirect encore en vigueur pour 
les Landtags particuliers.

Il existe un contrepoids important aux écarts du suffrage 
universel dans le système des deux Chambres. Dans tous les 
grands pays confédérés, il y a des premières Chambres 
(ersie Kammern) dans lesquelles la richesse et l’intel­
ligence et d’autres intérêts de la minorité peuvent, dans 
une certaine mesure, se faire écouter. D’après la cous- 
tilution de l’Empire allemand, toutes les décisions du 
Reichstag ont besoin, pour être valables, de l'assentiment du 
conseil fédéral. Il en résulte que partout des doutes ont dû 
se produire et se produisent encore sur la question de savoir 
si le suffrage populaire direct est, en toutes circonstances, 
favorable à la prospérité de la collectivité.

La domination absolue de la représentation populaire 
s’appelle le parlementarisme. Pour le moment, il n’existe 
nulle part en Europe ; il n'a duré que peu de temps en France,
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avant, la création du Sénat. En Suisse, les décisions du Conseil 
national sont soumises à l’assentiment du Conseil des Etats; 
il y a, en outre, des institutions particulières, le referendum 
et Y initiative i  qui permettent aux électeurs d’intervenir 
directement dans la législation, môme contre la volonté du 
corps représentatif. C’est au referendum déjà introduit 
dans plusieurs cantons que songent nos socialistes démo­
crates, quand ils parlent de législation directe par le peuple. 
Cette institution est très propre à faire échouer des lois 
importantes, parce que le peuple ne peut pas approfondir 
des sujets trop difficiles et le plus souvent dit « non » 
pour les motifs les plus divers. En principe, on ne devrait 
pas appeler à prendre de décision sur un projet de loi un 
groupe dont l’étendue exclut la possibilité d'une délibération 
orale commune sur la question posée. La législation directe 
parle peuple est contorme à la nature dans les petites unités 
politiques comme les cantons primitifs. Dans les cantons 
pins importants, le referendum peut être également sup­
portable; mais, comme institution fédérale pour toute la 
Suisse, il est déjà dangereux, et, dans l’Empire allemand, 
il se refuserait à tout service, les intérêts étant trop divers.

En Ghinde-Bretagne, où le pouvoir monarchique est 
extraordinairement limité, la Chambre des lords jouit de 
droits importants dont elle s est assez souvent servie pour le 
bien du royaume; par exemple, à notre époque, quand les 
gladstoniens avec leur home raie bill compromettaient l’uni lé 
de la Grande-Bretagne. En repoussant ce bill, les lords ont 
donné un exemple de sagesse politique et découragé patrio­
tique qui fait pardonner mainte défaillance antérieure. 
Naturellement, chez les politiciens de la rue, il fut question 
de la suppression de la Haute-Chambre, et des mots de colère 
furent prononcés; mais la tcuipete tut vite calmée et les



élections de 1895 ont donné raison h la Chainbro-llaute. 
L'opinion publique a enterré le home rule.

Par gouvernement constitutionnel (Konstitutiona/mnm) 
on entend aussi bien une monarchie limitée qu’un parle­
mentarisme limité1. Il n’a pas manqué non plus en Alle­
magne de tentatives pour assurer aux représentants du peuple 
une domination exclusive, et le résultat, c’est que l'influence 
des Chambres élues par le peuple a été étendue sur quelques 
points. La souveraineté parlementaire absolue est incom­
patible avec la monarchie, et pas un Allemand sensé n’a 
intérêt à appuyer de telles tendances, généralement fon­
dées sur cet argument, que nous devrions avoir honte 
devant les autres peuples beaucoup plus avancés que nous. 
La domination exclusive d’un parlement est antisociale et 
désastreuse, parce qu’elle met la passion à la place qui 
devrait être réservée à la seule sagesse et parce qu’elle éli­
mine au profit, des braillards les hommes supérieurement 
doués et perspicaces.

Même en Grande-Bretagne, où à certaines époques la 
Chambre-Basse était souveraine en fait, cela ne pouvait pas 
arriver, parce que celte Chambre ne procédait pas des votes 
du peuple tout entier, mais jouissait d’une composition 
aristocratique fondée sur d’anciens privilèges. Le nombre 
des électeurs était faible et inégalement réparti; c’est seu­
lement en 1832 que le droit de suffrage, sous la réserve 
d’un cens élevé, fut étendu de 200.000 habitants à un mil­
lion. D’après la liste de la Chambre-Basse de 1855, selon 
Gneist, étaient occupés par des lords, des alliés à des fa-
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1 Schæflle donne la définition suivante: <> Dans une monarchie, le gouver­
nement est parlementaire quand la majorité de la représentation nationale 
maintient ou renverse les ministres: il est constitutionnel quand le souverain 
choisit, nomme et congédie ses conseillers supérieurs. »
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milles de lords et des baronnets : 100 sièges sur 159-sièges 
des 52 comtés; 61 sièges sur 132 sièges des 72 villes ayant 
plus de 20.000 habitants, et 124 sièges sur 200 sièges des 
127 bourgs (Borôug/is). En 1867, après de longues hésita­
tions et non sans difficultés, on introduisit le droit de 
su fl rage d’après la franchise !, plus restreint que le suffrage 
universel, et le vote public resta en vigueur jusqu’en 1872. 
Avec ces réformes qui faisaient à Carlyle l’effet d’une folle 
traversée du Niagara, fut enterré le système si avantageux 
pour la Grande-Bretagne de l’existence exclusive de deux 
partis parlementaires et de leur alternance au pouvoir. Déjà 
il se produit dans la Chambre-Basse des fractionnements qui 
auront pour conséquence l’émiettement des grands partis 
en une multitude de factions impuissantes et irresponsables, 
sur le modèle continental. Cela ne peut se concevoir diffé­
remment; dans de si grandes masses électorales, les opinions 
sont très diverses, et les élus représentent et doivent repré­
senter les sentiments et les vues des électeurs. Ce danger 
de l’extension du droit de suffrage est de mieux en mieux 
aperçu même en Angleterre, c'est ce qui ressort notamment 
d’une récente publication de Lecky, Democracy and Liberty.

L’usage constitutionnel que le gouvernement devait tou­
jours être d’accord avec la majorité de la Chambre-Basse 
et changer avec cette majorité a permis de soutenir vigou­
reusement et sans arrière-pensée les intérêts britanniques 
dans toutes les parties du monde. La condition tacite était 
l’existence de deux partis politiques seulement, dont l’un 
devait toujours avoir la majorité, dans la Chambre-Basse. 
Vouloir transporter cet usage dans les Etats continentaux. 1

1 La f r a n c h i s e , c'est-à-dire le revenu nécessaire pour être électeur (Sf.ioxo- 
bos. H is to ire  p o l i t i q u e  d e  V E u ro p e  c o n te m p o r a in e , pp. 60 et Cl).
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où les majorités ne peuvent se former que grâce h des 
coalitions hasardeuses et mobiles, est un contresens qui de 
toute façon devait conduire à des impossibilités. Ou bien les 
ministères sont renversés à tout instant par les coalitions, 
sans qu’on sache toujours exactement pourquoi, comme cela 
arrive en France et en Italie, au grand détriment du fonc­
tionnement régulier de la machine de l’Etat; ou bien les 
ministres restent tranquillement en fonctions, môme quand 
ils n’ont plus la majorité de l’assemblée, ce qui nous est 
arrivé en Prusse, en Bavière, en Bade et aussi dans l’Empire: 
Bismarck lui-mème n'a pu former de majorité que par des 
coalitions, ce dont il n’est pas toujours venu à bout sans 
avoir*dû prononcer la dissolution.

L’enseignement que nous pouvons tirer de tout cela est 
que le parlementarisme ne conditionne nullement, comme 
on se l’est imaginé autrefois, la sagesse des gouvernements 
et le bonheur des peuples ; que, par conséquent, toute limi­
tation constitutionnelle du pouvoir des représentants par 
des forces indépendantes et fondées sur la culture, l’esprit, 
le caractère, l’expérience de la vie, la connaissance des 
affaires et la richesse est une institution bienfaisante et môme 
indispensable. C’est avec raison que E .  de Hartmann invite 
l’aristocratie intellectuelle à se considérer comme appelée à 
défendre et à augmenter la fortune nationale et à maintenir 
son influence par tous les moyens légaux. Dans l'accom­
plissement de sa mission, elle ne doit pas se laisser égarer 
par cette circonstance accessoire que son intérêt de classe 
est parallèle à l’intérêt général; quand une aristocratie 
commence à se montrer molle et négligente dans la défense 
de ses intérêts, cela est toujours l’indice d’un engourdisse­
ment de la nation et le symptôme d’un ooninmnçcmeiit de 
décadence,



Le remplacement de noire constitutionnalisme par le 
parlementarisme serait pour 1’ Allemagne un recul. Déjà 
les appréciations surfaites d’autrefois sur le parlementa­
risme ont fait place à des jugements plus sensés, et l’on 
peut entendre lui appliquer l’épithéte de « démonétisé ». On 
sent que, dans la vie sociale, les forces intellectuelles doivent 
être mises davantage en valeur; mais on n’a pas encore 
jusqu’à présent découvert sous quelle forme pourra réaliser 
ce vœu.
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LE FONCTIONNARISME

Le corps des fonctionnaires en Allemagne jouit à bon 
droit d'une haute considération à cause desa culture solide, 
de son honorabilité et de son incorruptibilité. Ces qualités 
doivent être particulièrement appréciées quand on leur com­
pare les habitudes des fonctionnaires dans beaucoup d'autres 
pays. La considération dont jouit le fonctionnarisme alle­
mand vient des règlements, observés pour la sélection des 
aptitudes nécessaires, règlements qui répondent très bien 
à leur but et qui agissent dans un sens tout à fait social. 
« Une classe de fonctionnaires méritants, honorables, 
planant au-dessus de l’égoïsme des classes particulières », 
dit G. Schmoller, dans son brillant traité sur le Fonction­
narisme allemand du xvi° au xvm° siècle1, « est un chef- 
d'œuvre social et économique, autant que psychologique 
et moral, que les siècles seuls ont pu réaliser grâce h des 
circonstances particulièrement heureuses ». L'Allemagne a 
éprouvé celte faveur du sort.

Les hautes fonctions ne peuvent être conliées qu'è ceux 
qui ont fait des études universitaires et qui, tout au moins, ont i

i G. SciiMOLLP.it, Der deutche lieamfcnstaat vom IG bis 18 Jahrhundert, in 
Jahrbuch. {'. Geselzgeb. Venu, un cl V o lk s w 1894.
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passé un examen officiel. L’aptitude seule décide; les con­
sidérations d’origine n’y tiennent aucune place. Ainsi se 
développa, pour nous servir des expressions de Schmoller, 
« une classe de fonctionnaires pénétrés des intérêts de l’Etat, 
homogène malgré les différences d’origine, dans laquelle le 
talent et le caractère étaient plus décisifs que la naissance 
et la richesse, et ou baillis et fils de prince s’élevaient à 
leur tour jusqu’au rang de ministre. »

Les règlements sur la culture préalable ont toujours 
rempli plus ou moins bien leur double destination : d’un 
côté, exercer une action sélective, c’est-à-dire écarter les 
individus incapables; d’autre part, munir les individus 
capables de certaines connaissances générales (voir p. 76 
et suiv.). La sélection se révèle en ce que, parmi les gens 
instruits, la forme crânienne germanique se rencontre plus 
fréquemment que dans le reste de la population, et, d’après 
ce que nous savons sur l'hérédité, on peut admettre que 
nous avons sélectionné en môme temps les qualités carac­
téristiques des Germains, la véracité, le sentiment de 
l’honneur et le dévouement professionnel.

C’est le monarque, chef suprême, ayant le plus grand 
intérêt au maintien d’une administration officielle hono­
rable, qui veille à ce que le fonctionnement de la sélection 
ne soit soit pas interrompu. A ce point de vue, on voit 
comment un monarque est intéressé au bien de l’Etat tout 
autrement qu’un président de République élu. La différence 
est la même qu’entre un propriétaire et un fermier, qu’entre 
un entrepreneur et un employé. L’expérience proclame bien 
haut que les présidents n'ont pas la force de résistance 
nécessaire pour empêcher qu'à la longue les députés n’intor- 
viennent dans les nominations. Cela produit tout un enche­
vêtrement d’intrigues antisociales. Le candidat appuie
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l’élection d’un député pour avancer ensuite grâce à la pro­
tection de celui-ci. Le député dépend de ses créatures et 
ne doit pas tromper leurs calculs. Le ministre, de son côté, 
a besoin du député pour avoir une majorité et ne peut pas 
repousser ses sollicitations pour le placement de scs pro­
tégés dans toutes sortes d’emplois, et le président à son tour 
ne peut pas mettre son veto en travers. Ajoutez à cela qu’un 
grand nombre de fonctionnaires s’intéressent aux opérations 
de bourse et aux campagnes de presse dans l’espérance de 
devenir riches sans rien faire. Nos braves gens qui regardent 
comme le dernier mot du progrès qu’on puisse être appelé 
d’un bureau de rédaction â un fauteuil ministériel, comme 
Cincinnutus était appelé de sa charrue au poste de dictateur, 
ne se doutent pas combien peu les habitudes françaises sont 
conformes à la simplicité et à la droiture républicaines1.

Nos fonctionnaires, en Allemagne, ont devant eux une

1 La Suisse forme une exception parmi les républiques. Elle n 'a  pas de 
président fédéral, mais seulement un président du Conseil fédéral, sous la 
direction duquel l'exécutif fonctionne par l'intermédiaire d'un collège recrute 
parmi les représentants de plusieurs partis. Les dispositions des constitutions 
cantonales agissent dans le môme sens. A cette circonstance déjà favo­
rable a l'élimination de la corruption, s'est ajouté le développement 
historique particulier de la Confédération qui a eu le bonheur de passer 
tout à fait insensiblement de la république aristocratique à la république 
démocratique. La Suisse n 'a jamais complètement rompu avec la tradition 
et, par suite, n'a jamais manqué de personnalités de valeur, issues 
des classes cultivées, qui, en se sacrifiant pour une faible rémunération, se sont 
consacrées à la gestion des affaires publiques. Ce qui frappe particulièrement 
l'observateur, c'est de voir le rôle que jouent encore, même dans les can­
tons démocratiques, les rejetons de l’ancienne noblesse et des familles patri­
ciennes, dont les noms sont glorieusement liés a l'histoire du pays. Ils sont 
toujours, à condition qu’ils aient une valeur personnelle, les hommes de con­
fiance d’uri cercle populaire étendu. Que les choses aillent toujours aussi 
bien dans l'avenir, ce n’est pas sûr, du moins dans les cantons où prédo­
m inent dos populations industrielles. Pour la fédération, il y a toutefois une 
garantie durable dans la grande diversité des fractions territoriales, de leurs 
populations, de leurs occupations, de leurs façons «le penser et de sentir. 
C’est par là qu’il est à peu près impossible qu’une direction uniforme prenne 
le dessus dans les affaires fédérales.
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sphère d’action de plus en plus étendue; qu’on se repré­
sente seulement l’extension prise dans ces dernières années 
par les seules affaires industrielles et économiques. Il n’est 
pas étonnant que l'habileté et l’adresse n’aient pas partout 
marché du môme pas. Mais la bonne volonté y était en 
général. On ne devrait pas trop reprocher à la bureau­
cratie, comme on l’appelle par dérision, de manquer souvent 
de sens pratique. Cela est une conséquence de sa situation 
en dehors des affaires. Si les employés étaient plus retors 
et plus inventifs dans les questions d’inlérôt, ils perdraient 
vraisemblablement bientôt leur plus grand avantage; mais 
le sentiment de l’honneur professionnel et l’opinion 
publique n’ont jamais pu jusqu’à présent admettre qu’un 
fonctionnaire lut intéressé à des entreprises accessoires 
lucratives. Cette répugnance repose sur un instinct exact.

La plupart des fonctionnaires qui ont reçu une culture 
universitaire pourraient très bien, s’ils se mettaient à l’école 
de la pratique, diriger des entreprises industrielles etcom- 
mercialcs et y gagner assez d’argent, beaucoup plus en tout 
cas que l’Etat ne leur en donne. Les traitements des plus 
hautes catégories de fonctionnaires sont si modiques que, 
sans fortune personnelle, ils ne permettent qu’un train 
de vie assez médiocre. Si les intéressés s’en contentent et 
ne recherchent pas les bénéfices dorés des affaires, c’est 
moins à cause des risques qu’à cause de la satisfaction inté­
rieure plus vive qu’on éprouve à exercer une influence 
utile dans une situation officielle. C’est donc un d’idéa­
lisme qui ne mérite nullement d’ôlre stigmatisé du mol de 
« morgue de fonctionnaire » ou de « suffisance ». Le dévoue­
ment à la collectivité exige plutôt des dispositions altruistes, 
la poursuite des intérêts personnels, des dispositions 
égoïstes ; tant que nous mettrons celles-là au-dessus de
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celles-ci, nous ne pourrons refuser à un fonctionnaire désin­
téressé une considération particulière. C’est sur le principe 
idéaliste que repose la force de notre fonctionnarisme. Sans 
cet idéalisme, l’Etat le plus riche ne pourrait pas fournir les 
hauts traitements nécessaires pour attirer des personnalités 
d’une telle valeur intellectuelle; la preuve en est que, dans 
les services privés, il faut donner des traitements bien plus 
considérables que dans les services de l’Etat. Pour cette 
raison, le peuple allemand devrait être fier de son corps de 
fonctionnaires et ne pas souhaiter qu'il fût davantage 
« comme tout le monde ».

Ce trait caractéristique est moins visible parmi les fonc­
tionnaires subalternes. Il ne faut pas méconnaître que, 
sur eux aussi, la considération attachée aux fonctions offi­
cielles exerce une attraction : mais ce qui les attire surtout, 
c’est la perspective d’une existence assurée avec moins 
d’efforts qu’il n’en est exigé dans les services privés, particu­
lièrement dans le commerce et l’industrie. La poussée vers 
les fonctions inférieures est remarquablement forte; dans 
une administration de chemins de fer, il y a sur la liste des 
postulants trois cents candidats dont la plus haute ambition 
est de devenir hommes d’équipe. Sans aucun doute, l’Etat 
offre à cette catégorie d’employés, étant données leurs apti­
tudes, une situation plus agréable que celle que leur four­
nirait l'industrie privée. Jusqu’à un certain point, il doit en 
être ainsi, car, comme nous l’avons développé précédemment, 
il est de l’intérêt public que celui qui doit concentrer toute 
son attention au service de la société soit affranchi de 
soucis matériels. En outre, l’Etat, par le fait qu’il paye un 
peu mieux les gens, y gagne d’avoir le choix parmi les indi­
vidus aptes au but qu’il poursuit; mais on peut aussi aller 
trop loin dans le relèvement des salaires. C'est maintenant
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la mode de prendre parti pour l’amélioration du sort des 
employés subalternes el de trouver bien assez élevés les 
traitements des employés supérieurs; celte tendance rentre 
dans la catégorie des tendances antisociales, résultats de 
raisonnements abstraits incorrects. Presque tout le monde 
sent qu’il doit y avoir quelque chose d’injuste dans cette 
tendance; mais très peu en ont clairement conscience et 
très peu ont le courage de dire leur pensée. C’est précisé­
ment dans le parti démocratique qu’on ne devrait pas rester 
aveugle sur le danger que courraient les intérêts de l’Etat, 
si les traitements des employés supérieurs n’étaient pas 
améliorés à temps, proportionnellement ù. la cherté crois­
sante de la vie et aux dépenses imposées par une situation 
sociale supérieure. Je ne veux pas énumérer les tentations 
de toutes sortes qui pourraient en résulter. Le vice fonda­
mental de celte tendance me semble être que seuls ceux qui 
auraient de la fortune personnelle pourraient aspirer aux 
meilleures places; mais l'occupation de ces places par des 
individus sortis de l’aristocratie d’argent n ’offrirait aucune 
garantie pour le maintien d’un esprit de corps solide 
parmi les fonctionnaires : cela se comprend de soi.

L’Etat paye aux employés supérieurs moins qu’ils ne 
pourraient gagner, étant donné leur valeur intellectuelle, 
s’ils ne préféraient servir l’Etat pour l’honneur, mais chez 
les employés subalternes, les traitements sont plus élevés 
que ceux que leur assurerait la libre concurcncc. Comme 
postulants, les gens sont la plupart du temps très contents 
d’obtenir une place subalterne; mais à peine la tiennent-ils 
que le salaire leur paraît tout à fait insuffisant et qu’ils 
sont pris de « mécontentement ». C’est pourquoi, il n’y a 
pas longtemps, le ministre des finances d’un Etat allemand, 
au cours d’une délibération sur de nouveaux tarifs d’appoin­
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te menti?, pouvait dire aux employés mécontents : « Ceux 
qui n’ont pas assez peuvent démissionner et chercher 
mieux autre part. » Personne ne suivra ce conseil. Au 
contraire, la poussée vers ce genre de places devient de 
plus en plus forte, et tout ce qu’on peut souhaiter, c’est 
qu’on en profite pour pratiquer une sélection qualitative.

Ce n’a pas été une bonne mesure, dans les nouvelles lois 
sur les fonctionnaires soit de l’Empire, soit des Etats, d’avoir 
presque complètement effacé les dill'érences entre les 
employés avec ou sans culture universitaire. C’est mettre 
dans le même sac des éléments très inégaux, car les 
employés d’après les développements qui précèdent (p. 194 
et suiv.), appartiennent à des catégories différentes en 
nature et en culture. On laisse ainsi de côté notamment la 
sélection de qualité, par laquelle l’employé supérieur a dû 
passer, avant d’être en état d’occuper sa place. Non seule­
ment la situation légale des deux catégories a été unifor­
misée, mais encore pour toutes les deux les appointements, 
aussi bien que l’avancement et les délais d’avancement ont 
été calculés sur le même pied. Ce système est d’autant plus 
nuisible que, danslesdegrés inférieurs, desemployés toujours 
révocables sont remplacés par des fonctionnaires officiels, 
comme cela est arrivé dans beaucoup d’Etats, enchérissant 
encore sur l’exemple donné par l’Empire. Avant la promul­
gation «les nouvelles lois, on s’était beaucoup plaint de ce 
que les employés subalternes étaient trop dépendants de 
leurs chefs, que les ambitieux et les complaisants étaient 
préférés, les indépendants sacrifiés. Il peut y avoir là quelque 
chose de vrai, quoiqu’il soit difficile d’admettre que tant de 
chefs aient jugé seulement d’après leur caprice, et non 
d’après le travail réellement fourni. Maintenant on est 
tombé dans l’excès contraire, et les employés subalternes
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sont tellement indépendants de leurs chefs que ceux-ci 
doivent presque plier devant ceux-là. D'après la loi, ne 
peut-être frappe que celui qui est par trop lent dans l'accom­
plissement de sa lâche ou qui néglige les « devoirs du 
service », et encore faut-il toutes sortes de formalités 
minutieuses. Or combien est-il difficile d’établir un tel 
corps de délit, et combien est-il facile de le voiler ou de 
l’excuser! Entre un service pas précisément négligé et la 
compréhension réellement, active de tous les intérêts qui 
se rattachent directement ou indirectement à la fonction, il 
y a une intervalle considérable. Celui qui ne commet pas 
de fautes grossières n'a besoin de s'inquiéter de rien : il 
arrive à ses dernières années de service, entre réguliè­
rement en jouissance de ses promotions dans les délais 
légaux, jusqu’à ce qu’il ait atteint la première classe. 
Celui qui a rempli ses fonctions avec une entière abnégation, 
en y consacrant le meilleur de ses forces, et non d’une 
façon simplement machinale, celui-là ne reçoit rien de plus. 
Par conséquent on peut, sans exagération, déclarer que les 
nouveaux règlements constituent une prime à la médiocrité 
et à la diminution de rendement.

Grâce à la manie d'égalité, le fonctionnaire plus zélé et 
plus laborieux est donc lésé, et l’on a encore le courage de 
parler de justice! Une enquête apprendrait peut-être que, 
dans les meilleurs milieux de fonctionnais, tout le monde 
n’est pas très satisfait de cette réforme. Peut-être aussi est-ce 
pour cela que, dans ces derniers temps, le contingent des 
candidats aux fonctions publiques supérieures est insuffisant 
en qualité et en quantité, comme cela a été ali inné dans 
la deuxième Chambre d’un Etat de l'Allemagne moyenne 
en 1896 sans que personne ait élé en état de fournir une 
explication suffisante de ce phénomène.
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Mais ce qui paraît encore plus grave que le tort ainsi fait 
aux individus, c’est le dommage causé aux intérêts de l’Etat. 
Si l’on considère qu’une classe de fonctionnaires intelligente 
et laborieuse est un puissant levier en vue du bien-être 
social, on ne peut que déplorer une réforme qui (end à 
abaisser le zèle dans l’accomplissement du devoir profession­
nel à un niveau tout juste suffisant. En admettant que le sys­
tème antérieur eût des inconvénients, les individus étaient 
seuls à en souffrir; les inconvénients de la loi actuelle 
atteignent l’Etat, la collectivité et, aux yeux de ceux qui ont 
le sens social, le mal est beaucoup plus grave. C’est 
un signe caractéristique de la capacité intellectuelle de nos 
représentants actuels que, dans de longues délibérations 
sur la réglementation des droits et des traitements des 
fonctionnaires, il a été question de l’intérêt de l'Etat uni­
quement dans ce sens général que l’Etat devait avoir pour 
objectif la satisfaction de ses fonctionnaires. Mais que. le char 
de l’Etat puisse avancer aisément quand une multitude de 
fonctionnaires s’y suspendent et se font traîner après lui, au 
lieu de pousser à la roue, personne absolument n’y a pensé. 
Et pourtant, dans une loi sur les fonctionnaires, cette consi­
dération devrait primer toutes les autres.

S’il en est ainsi, la faute en est à l’empressement qu’ont 
mis tous les partis, depuis plusieurs années, à se ménager la 
faveur des fonctionnaires, principalement de la catégorie 
subalterne que j ’ai ici en vue. Des hauts fonctionnaires, 
on n’avait pas à s’en préoccuper, car ils ne représentent 
que peu de voix électorales; mais les subalternes, si nom­
breux, voilà ceux qu’il fallait enjôler. Leur « satisfaction » 
ou leur « mécontentement » vis-à-vis des projets de loi sur 
l'amélioration de leur situation furent enregistrés dans la 
presse aussi régulièrement que les observations météorolo­
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giques, et dans l'ensemble on fil comme si les fonctionnaires 
étaient les maîtres et non pas les serviteurs de l'Etat. Qu’ils 
se soient monté la tête, qu ils aient lini par menacer de 
leur ressentiment les partis qui ne s’intéressaient pas assez 
chaudement à leurs intérêts, ou par dire qu’ils auraient fait 
rejeter le projet de loi militaire (de 1893), si l'on avait su 
que les augmentations de traitements ne devaient pas être 
plus considérables, cela ne peut surprendre personne; mais 
pour celui qui réfléchit, de telles manifestations sont exces­
sivement tristes, car elles ouvrent de très sombres perspec­
tives sur l’avenir.

L’empressement rival des partis eut un dénouement tragi- 
comique; après que, de surenchères en surenchères, on 
eût porté de plus en plus haut les prétentions et les con­
cessions, on se trouva en face de cette réalité que, malgré 
une dépense de plusieurs millions, les fonctionnaires étaient 
beaucoup plus mécontents qu’auparavant, particulièrement 
parce que la publication du tableau des appointements four­
nit aux fonctionnaires de chaque catégorie d’inépuisables 
prétextes à se comparer les uns aux autres et à se prétendre 
sacrifiés par rapport à tel ou tel autre, quoi qu’ils fussent pour 
le moins aussi indispensables à l’Etat. Alors seulement les 
partis commencèrent à penser aux contribuables, qui, eux 
aussi, sont électeurs et souvent moins bien partagés que 
messieurs les fonctionnaires. Changement à vue complet : 
il sembla, pendant quelques jours, qu’au vote final le grand 
remaniement annoncé ne réunirait plus la majorité; mais on 
se contenta de formuler des appels significatifs à la résigna­
tion et d’ajourner ù un an la mise en vigueur de la loi. Tel 
fut le dénouement d’une agitation législative, très instruc­
tive pour un observateur pénétrant, mais peu réjouissante. 
On croyait avoir fait une très grande œuvre pour le relève-
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ment de la classe des fonctionnaires, et, en réalité, on a atteint 
un résultat douteux, dont il reste encore à savoir si, à la 
longue, il sera compatible avec l'intérêt de l’Etat.

Dans certains cas particuliers, d’autre part, on fait trop 
peu pour les employés subalternes, et tout particulièrement 
là où la raison d’Etat exigerait l'intervention la plus éner­
gique en leur faveur. Il arrive que, dans des circonstances 
exceptionnnellcs, un employé fidèle sacrifie sa vie pour 
remplir son devoir. Un mécanicien de chemin de fer qui, 
dans un accident, au lieu de songer à son salut, reste à 
son poste et se fait écraser, un gardien de la paix qui serre 
de près une dangereuse canaille et reçoit un coup de 
couteau, tandis qu’il aurait très bien pu rester caché dans 
un coin, ne sont pas des phénomènes inconnus dans notre 
monde de fonctionnaires; mais c’est un étrange certificat 
pour nos hommes d’Etat qu’il n’y a pas dans la loi sur les 
fonctionnaires une seule syllabe relative aux cas de ce 
genre. Les familles que laissent après eux de tels hommes 
n’ont pas droit, d’après la loi, à un centime de plus que si 
le chef de la famille était mort daiis son lit, et si la victime 
n’est pas depuis longtemps en fonction, la pension de la 
veuve et des orphelins est calculée sur une échelle très infé­
rieure. Qu’on puisse envisager des cas de ce genre comme 
des « accidents fâcheux », ou les régler par des secours gra­
cieux, mettre par conséquent sur le même rang la victime 
du devoir et le maladroit ou l'ivrogne, cela sonne comme un 
défi au bon sens humain. Le point essentiel, c’est que le fonc­
tionnaire en question, malgré le danger à lui connu, a fait 
son devoir jusqu’au bout, et la prudence exige que tout 
fonctionnaire soit pénétré de celle conviction que, s’il lui 
arrive malheur dans de telles conditions, sa famille sera 
dédommagée par la continuation du paiement intégral de
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ses appointements. Si le fonctionnaire n’en est pas tout à 
fait sûr, on l’exposé dans les cas difficiles à un conflit entre 
le sentiment de son devoir et l'amour de sa famille, et cet 
amour est l’un des plus beaux et des plus justifiés que 
l’homme puisse éprouver. Un dédommagement officiel tardif, 
sujet à l’arbitraire, ne saurait combler la lacune, car 
rhommc doit savoir d’abord que le sort des siens est assuré; 
autrement le but est manqué qui est de donner à l'employé 
la tranquillité d’esprit et le courage. La loi spéciale dépo­
sée dans le Grand-Duché de Bade en 1896 introduit, à la 
vérité, une amélioration, mais ne donne pas à cette notion 
fondamentale toute la précision désirable.

En résumé, il est de toute nécessité que le corps des 
fonctionnaires soit soustrait à la concurrence vitale qui use 
les énergies; mais on devrait limiter cette situation excep­
tionnelle d’après les exigences de l'intérêt public. 11 faudrait 
tacher de stimulerchez les fonctionnaires la fidélité au devoir, 
le zèle, l’abnégation, et non pas mettre toutes ces qualités 
sur le même rang que la paresse évoluant dans les limites 
cPua rendement minimum, car, au milieu de tant de formes 
politiques et sociales fâcheuses, notre corps de fonction­
naires est Tune des colonnes les plus solides de l’édilice 
social, colonne qui reste encore debout et où les doctrines 
antisociales n’ont pas encore réussi à mettre en haut ce qui 
doit èlre en bas.

Mais les fausses doctrines sont continuellement à l’œuvre 
pour abattre la colonne par les grands et les petits moyens. 
Quelques-uns ont déjà été signalés; mais il faut aussi faire 
attention à ceux qui, à cause de leur insignifiance, ne 
paraissent avoir qu’une importance symptomatique. Dans 
cette catégorie, il faut ranger, par exemple, la publication par 
ordre alphabétique des noms des candidats reçus aux exa-
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mens do droit., au lieu de la publication par ordre de mérite, 
telle qu'elle avait lieu précédemment! Là encore l'inférieur 
est égalé au meilleur, comme si Ton voulait, de propos déli­
béré, étouffer toute émulation. Une question plus importante 
est celle de savoir si les candidats qui ont la note assez bien 
doivent être placés avant ceux de l'année suivante qui ont la 
note, bien, ou bien si ces derniers doivent venir en tête de 
la liste. La seconde solution signifierait que la désignation 
aux fonctions officielles est une sélection des meilleurs et 
quon ne prend au-dessous que quand les meilleurs ont été 
placés; la première solution repose sur cette idée que l'Etat 
est une institution d’assistance à l'usage des médiocrités. 
Ainsi, même sur ces points d’importance secondaire, se mani­
feste l'antithèse entre des conceptions contradictoires de 
la vie.
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Quand un danger sérieux menace la pairie, quand les 
hommes en armes se précipitent vers la frontière pour 
défendre leur foyer et leur avoir, quand l’angoisse s’em­
pare de ceux qui sont restés en arrière, c’est l’idée d’une 
organisation militaire supérieure qui remplit tous les 
cœurs de confiance et d’espérances de victoire. Dans 
l'armée on ne sait rien du suffrage universel, des discours 
ni des répliques, des majorités, des commissions ni des 
sous-commissions, toutes choses dans lesquelles on a cru 
voir d'ailleurs la matérialisation de la sagesse; non. Là, on 
ne met à chaque poste qu’un seul homme qui exige de 
ses subordonnés l’obéissance la plus absolue, qui exécute 
rigoureusement les ordres de ses chefs et qui, dans les cas 
non prévus, fait pour le mieux selon son pouvoir, mais 
qui aussi est responsable de ses actes et y engage sa vie et 
son honneur; et, à 1 abri de cette organisation strictement 
hiérarchique, les peuples accomplissent les actions les 
plus grandes et les plus sublimes, colles qui procèdent 
des instincts altruistes avec un dévouement absolu à la 
collectivité. Les exemples de discipline, de renoncement, 
d’abnégation, de fidélité, de mépris de la mort, d’amour de 
la patrie et du prochain que provoque la guerre sont bien
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propres à en compenser, aux yeux des esprits virils, les mau­
vais résultats, seuls mis d’ordinaire en évidence par les 
visionnaires de la paix. L’observateur de sang-froid ne 
peut nier que la guerre nous révèle les aptitudes sociales 
de l’homme dans leur plus haute organisation et dans 
l’instant de leur activité la plus énergique. Nous autres, 
Allemands, sommes tout particulièrement faits pour cette 
organisation qui permet de montrer le caractère national 
sous ses aspects les plus brillants. Comme soldat, l'Allemand 
est vraiment sublime et digne d’admiration, parce qu'il 
doit obéir et ne peut en aucune façon donner libre cours 
aux ergoteries sur ses droits; livré à lui-même, il produit 
l’impression d’un compagnon querelleur, lourdaud, dont on 
ne soupçonne pas du tout les qualités cachées.

Là, naturellement, tout tend plus encore que dans la vie 
civile à ce que l’homme qu’il faut soit à la place qu'il faut. 
La sélection des officiers est extrêmement rigoureuse. Tout 
d’abord, on étudie non seulement le candidat, mais encore 
sa famille pour le cas où il y aurait quelques points sus­
pects. C’est l’un des cas très rares où l’on tienne compte 
inconsciemment des lois de l’hérédité. On a pour de bonnes 
raisons supprimé le recrutement des officiers parmi les 
sous-ofliciers, parce que l’expérience a montré qu'il donnait 
plus de mécontentement que de satisfaction, et cette leçon 
garde sa valeur, si on veut en faire l’application aux 
administrations civiles.

Ensuite, des examens sont exigés des aspirants officiers, 
et quand les examens sont passés, leurs services pratiques 
sont soumis à une critique continuelle. Ce n’est qu’en 
apparence qu’il y a avancement à l’ancienneté ; en réalité, 
celui qui avance, c’est celui qui a les notes indispensables 
pour un poste supérieur, et celui qui se laisse dépasser doit
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prendre sa retraite, tout au moins à partir du coin du 
major1. II le doit, d'après des principes fondamentaux, 
d’abord parce que, dans les cas graves, il aura à représenter 
ses chefs, et qu'on ne veut pas conserver en temps de paix 
des officiers qui n’en seraient pas capables et qui, en cas de 
mobilisation, devraient recevoir la meme pension. Nulle 
part le nombre des victimes de la sélection n'est plus grand 
que chez les militaires; tandis que, sur d'autres terrains, la 
lutte pour l’existence est comme enveloppée d'un nuage; 
là, on tient à jour exactement et publiquement le registre 
des naufragés. A cette situation se rattache la question de 
savoir si une telle augmentation des retraites, au profit 
d’hommes sains et vigoureux, est indispensable. En règle 
générale, la question est discutée à un point de vue très 
superficiel. On croit avoir démontré quelque chose quand 
on dit que le nombre des mises en non-activité est excessi­
vement élevé, que le fardeau des pensions est intolérable; 
mais des principes qui président à la sélection des officiers, 
presque jamais il n’en est question. Et c’est pourtant le 
point essentiel.

Celui qui, comme Ihcring, va au fond du problème, arrive 
à des résultats qui ne sont pas aussi violemment en con­
tradiction avec la réalité que les articles de journaux. Dans 
son livre Zwecfc im Bec/it, le célèbre juriste a analysé 
rigoureusement les éléments de l’autorité de l’officier sur 
ses hommes, et il déclare catégoriquement qu’à l’heure du 
danger cette autorité repose non pas sur la loi, qui est bien 
loin, mais sur la personnalité de l’officier. Ce n'est pas seu-

1 Dans l’armée allemande, les officiers avancent à l'ancienneté jusqu’au 
grade de commandant de bataillon. Ensuite ils avancent au choix. Celui qui 
sc laisse dépasser par un plus jeune est obligé de prendre sa retraite. On dit 
alors de lui, par raillerie, q u '« il  a échoué au coin du major, au coin connu ». 
Von der bckannlen Ecke an. (N o t e  du  T k a d u c t e ü r .)
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lement dans son intérêt propre, mais dans l’intérêt de la 
discipline, calculée pour les situations les plus difficiles, 
qu’on assigne à l’officier une situation officielle et sociale 
qui le fasse considérer par ses hommes comme un être 
supérieur, dont les ordres sont des révélations. L’homme 
d’expérience sait qu’il dépend principalement de la person­
nalité et de la considération des officiers qu’une troupe 
tienne bon ou non dans un combat. Si l'officier va de lavant, 
ses hommes marchent avec lui, et, dans la dernière guerre, 
les pertes, proportionnellement trois fois plus fortes du côté 
des officiers que du côté des simples soldats, parlent un 
langage éloquent.

Il peut arriver qu'avec certains individus, chez lesquels le 
sentiment du devoir est plus développé, la situation excep­
tionnelle faite aux officiers ne soit pas aussi strictement 
nécessaire; mais il y a aussi des individus différent^ et 
quand même il y en aurait peu, le souci de la conser­
vation exige que dans une guerre tous les ressorts soient 
tendus, toutes les forces soient utilisées, parce que le plus 
léger atout peut décider de la victoire. La considération 
d’un officier ne survivrait pas à un arrêt dans son avance­
ment. Ihering en vient même tout naturellement à admettre 
pour les officiers la légitimité du duel en considération de 
la fin, car les hommes ne comprendraient pas que, dans 
certaines circonstances déterminées, l’officier recourut à un 
avocat pour réparer le dommage fait <\ son honneur.

Par le fait de la sélection, et pour les motifs précé­
demment indiqués, il est facile de comprendre pourquoi 
la vraie noblesse est représentée dans h' corps des officiers 
en proportion bien plus forte. Cela ne saurait toutefois être 
un inconvénient, mais, au contraire, un très grand avantage 
pour l'armée. On devrait être heureux que le pays possède

APPLICATIONS PRATIQUES DE LA TUÉORIË SOCIALE



l ’ a r m é e 3 0 9

des familles qui considèrent comme un patrimoine le goût 
du métier militaire et aient à cœur de fournir à l'armée 
des officiers énergiques et autoritaires. Ce n’est pas tant 
leur avantage personnel que le devoir et l'honneur qu’elles 
ont en vue; la preuve en est dans les longues listes de 
morts ail champ d’honneur qu’ont à montrer, à travers 
l’histoire, les familles les plus distinguées. Les braves gens 
épris de leurs aises, qui, au coin de leur feu, se lamentent 
sur l’abomination des massacres et regardent comme seule 
digne d’un homme la poursuite de la fortune, ne seraient 
jamais en étal, à l'heure du danger, de défendre le pays. Il 
n’est, par conséquent, nullement à souhaiter que, pour le 
recrutement des officiers, on aille puiser trop profondément 
dans les classes commerçantes, parce que les vues qui y 
dominent sont quelque peu mêlées, et que l'officier ne doit 
connaître qu'une règle de conduite. QuaHd on considère 
comment « l’opinion publique» travaille, sans; tenir compte 
des dangers qui pourraient en résulter, à supprimer les con­
ditions indispensables a l'existence d un corps d'officiers 
purement et simplement dévoué à sa mission profession­
nelle, il faut réellement s’écrier : « Ils ne savent pas ce 
qu'ils font ! »

Souvent, dans l'avancement, la sélection ne s’exerce pas 
tout à fait dans le sens voulu, parce qu'elle a lieu en temps 
de paix et qu’elle est cependant calculée en vue de la guerre. 
Les motifs sur lesquels se fonde l’appréciation du mérite 
sont évidemment différents dans l’un ou dans l'autre cas. 
Chaque chef de régiment a ses exigences particulières, à 
l'exécution desquelles il tient. L'un aime que ses officiers 
lisent les ouvrages de science militaire et visent à déve­
lopper leurs connaissances théoriques; à peine les officiers 
se sont-ils réglés lù-dessus que, par suite d’un mouvement
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de personnel, ils reçoivent un nouveau chef qui a d’autres 
préférences. Celui-ci attache peut-être plus d'importance 
à l’alignement précis dans les mouvements, tandis qu'un 
troisième a des idées élevées sur la culture générale des 
officiers et donne ses notes en conséquence. D’autres ten­
dances, dont toutes ne sont pas très étroitement en rapport 
avec l'objet principal, influent toutefois sur la sélection des 
officiers. Celui-là seulement qui a franchi Charybde et 
Scylla peut espérer arriver heureusement au port. Même 
dans les grades supérieurs, l’officier n’est jamais sur de 
l'avenir; une particularité de caractère qui fait sur les chefs 
une impression désagréable, une faute de manœuvre, môme 
une simple méprise d’un subordonné, peuventiriser la car­
rière d’un commandant. Dans aucune autre administration, 
il n’y a autant de probabilité pour que la sélection mette 
de côté des individus qui auraient mérité un meilleur sort; 
mais en même temps il faut reconnaître à l'armée cet avan­
tage, qu’il est extrêmement improbable que la sélection 
laisse passer un incapable, et nous en concluons de nou­
veau que c’est précisément l'intérêt de la collectivité que 
la sélection met en avant, tandis que l’intérêt de l’individu 
ne passe qu’en seconde ligne.

Dans l’ensemble, les résultats de la sélection militaire 
sont incontestablement satisfaisants. En 1870, nous avons 
vu par expérience que nous possédions dans les postes 
supérieurs des personnalités tout à fait distinguées, des 
hommes qui joignaient aux connaissances techniques toutes 
les qualités de caractère exigibles. C’est à notre état-major 
que nous n’admirerons jamais trop, que nous devons en 
première ligne nos succès militaires. Devant de tels résul­
tats, à quoi bon se plaindre que nous ayons peut-être plus 
qu’il ne faudrait d’officiers retraités avant 1 âge? On aurait
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bien plus raison de déplorer qüé plus d’un homme do. valeur 
tombe sous les balles ennemies. Ainsi l'exige, une fois pour 
toutes, la loi de la lutte pour la vie entre nations; il ne 
saurait y être longtemps question des individus. Celui qui 
choisit la carrière militaire le sait d'avance.

Tout au début des opérations, on s’aperçut que de rares 
personnalités ne répondaient pas aux exigences de la situa­
tion; de telles exceptions se sont pourtant produites, comme 
lelaise entrevoir Fritz llœnigL Naturellement les sujets en 
question furent éloignés; mais quand on réfléchit combien, 
dans l’ensemble, la sélection réalisée en temps de paix 
est heureusement adaptée à la guerre, on ne peut refuser 
à celte organisation son approbation. Nul homme, à lui 
seul, ne serait en étal d’inventer un système qui fonc­
tionnât aussi bien, s’il n’existait pas une tradition. Là encore, 
rien n’a été créé d’un seul coup; tout est « devenu». 
L’abandon de la tradition est, par conséquent, une chose 
grave qui ne doit être décidée qu'après mûr examen, parce 
qu’il est très difficile de prévoir la répercussion d’une 
réforme sur les différents rouages administratifs. Une modi­
fication voulue peut en entraîner beaucoup d’autres non 
voulues. Les hésitations du ministère de la Guerre vis-à-vis 
des innovations théoriques, loin d’èlre à blâmer, semblent 
donc parfaitement justifiées.

En dehors de la défense contre l’ennemi de l’extérieur, 
l’armée a le devoir d’aider au maintien de l’ordre à l’inté­
rieur. Cette fonction est déjà remplie partiellement par le 
fait que, pour des centaines de milliers d’hommes, l’armée 
est une école de discipline et d’autres vertus sociales; mais 
il peut aussi se produire des circonstances dans lesquelles 1
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1 Fritz Hœnig, 21 Slunden Moltkescher Slraleyie. Berlin, 189t.
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coite influence ne suffit plus à empêcher des entreprises 
violentes contre l’ordre social. Les jugements ne sont exé­
cutoires (|ue parce que, derrière le juge, il y a la gendar­
merie, et derrière la gendarmerie la force armée. L’armée 
constitue l’admirable mécanisme grâce auquel l'intelligence 
et la culture, quoique en minorité, dominent les masses 
envieuses et bornées. Toutefois il n’est pas sans danger 
que la démocratie socialiste pénètre de plus en plus 
dans l’armée : quoique la propagande y soit interdite, 
c’est beaucoup exiger des ofticiers que de les faire opérer 
avec des éléments douteux, qui, fidèles au mot d’ordre des 
chefs du parti, se conduiront aussi bien que possible 
comme soldats, mais pourront devenir des traîtres à un 
moment donné. En tout cas, dans les cadres de l’organisa­
tion militaire actuelle, une minorité est impuissante et doit 
bon gré mal gré se soumettre, puisque toute tentative de 
révolte serait réprimée en un clin d’œil. C’est le. point où 
on en est pour le moment. Il y a lù-dessus un précieux 
témoignage de Bebel qui, dans un congrès international 
socialiste démocratique, a combattu une proposition tendant 
à ce qu’eu cas de guerre les « compagnons » refusassent 
l’obéissance militaire : il a donné pour raison que ce serait 
tout ù fait en pure perte, attendu que ces « compagnons » 
seraient désarmés et fusillés. Il est désirable, mais nulle­
ment certain, que les choses n’aillent pas plas loin. Que 
se passera-t-il quand, dans un certain nombre de régi­
ments, la majorité sera composée de socialistes démocrates? 
Il est difficile de le dire. En apparence, l'organisation mili­
taire continuera à fonctionner, mais dans les cas graves il 
pourra se produire de désagréables surprises, comme cela 
est déjà arrivé. Les partis bourgeois devraient songer bien 
plus aux dangers qui menacent l'ordre social et ne pas
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rendre plus difficile encore la tâche de l'administration 
militaire, comme ils le font en se plaçant à des points de 
vue abstraits, sous prétexte de « principes ».

Si d’un côté nous apprécions impartialement l’organisa­
tion militaire, dans laquelle le savoir et le caractère occupent 
une place incontestée, nous ne voulons d’autre part nulle­
ment dire par là qu'il serait bon d’étendre à la vie civile 
un système aussi strictement hiérarchique. 11 y a des ombres 
au tableau, supportables dans l’armée en raison du danger 
de guerre, mais qui, dans la vie civile, seraient à peu près 
intolérables. Dans l’armée, l’individu est subordonné à des 
fins supérieures; dans la vie civile, l’individu doit viser au 
maximum de développement matériel et moral. La diffé­
rence de but exige aussi une dilférence d’organisation. On 
peut toutefois tirer des principes militaires plus d’un ensei­
gnement utile pour apprécier les institutions civiles. Tout 
ce qui est démocratique ne mérite pas par là même d’êlre 
vanté et imité; dans toute organisation, l’élément aristo­
cratique a sa raison d’être, et, si une armée sans chef est 
sans valeur, une société civile sans hommes de mérite à 
sa tête est incapable de fonctionner régulièrement.

Le plus mauvais côté de la discipline se révèle dans 
les mauvais traitements exercés sur les soldats; malgré la 
bonne volonté d’en haut, on n’a pas jusqu’à présent réussi 
à supprimer cet abus. Peut-être y a-t-il une amélioration en 
ce sens que, d’après une nouvelle circulaire impériale, les 
hommes ont le droit de se plaindre directement à leur chef 
de compagnie; mais le droit de plainte reste toujours 
accompagné de la menace que celui qui ne pourra pas 
démontrer l’exactitude des griefs articulés dans sa plainte, 
sera puni dans l’intérêt île la discipline. Or, la preuve ne 
sera pas toujours possible, et l’on conçoit qu’un homme qui
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se sera plaint très légitimement pourra, finalement, faute 
de preuves suffisantes, au lieu de réparation, subir une 
punition.

D’ailleurs les brutalités exercées sur les soldats viennent 
rarement des officiers, dont elles seraient tout à fait indignes. 
Il est incompatible avec le rigoureux code d’honneur des 
officiers qu’un d’eux, sans se diminuer, maltraite un soldat, 
car la loi interdit au soldat de répondre aux violences de 
ses supérieurs. L’officier brutal fait donc preuve de peu 
de courage et de délicatesse. En raison de sa situation pri­
vilégiée, l’officier ne doit jamais se laisser entraîner par la 
colère contre un subordonné, tandis que les sous-officiers 
peuvent être jugés un peu moins sévèrement. Quand on 
considère l'inaptitude de bien des recrues, inaptitude qui 
semble souvent de la mauvaise volonté, on doit accorder que, 
pour garder son sang-froid, il faudrait plus de patience que 
la nature n’en donne d’ordinaire a l'homme.

Ce n’est pas de leurs chefs, mais de leurs camarades que 
les recrues ont le plus à. souffrir, et hVdessus on est très mal 
renseigné d’ordinaire. La conduite des « anciens » vis-à-vis 
des « bleus » fournil l’occasion d’observations très instruc­
tives sur la mentalité moyenne des masses. C’est là qu’on 
peut le mieux sc convaincre que le niveau moyen n'est pas 
très élevé et que, chez la plupart des hommes, la présomp­
tion, l’égoïsme et la méchanceté ne sont pas réfrénés par le 
sentiment de la justice et les autres qualités sociales. En 
face du « bleu », « l’ancien se considère comme une sorte 
de supérieur. Le « bleu » doit autant que possible faire les 
corvées à sa place, le servir, lui payer à boire et, par-dessus 
le marché, lui servir de souffre-douleurs. S’il ne se soumet 
pas, tant pis pour lui. Presque jamais il n’y a à ce sujet de 
plaintes précises, qui d’ailleurs n’aboutiraient guère. Le

A P P L I C A T I O N S  P R A T I Q U E S  D E  LA T H E O R I E  S O C I A L E



nouveau laisse faire et prend sa revanche en faisant aux 
« bleus » de l’année d ’après ce qu’on lui a fait à lui-même.

Pour la plupart de ceux qui ont servi, l’apprentissage fait 
au régiment est un avantage pour tout le reste de leur vie. 
Cela est vrai, en général, pour toutes les positions el pour 
tous les emplois où l’homme p i  a servi est préféré à celui 
qui n’a pas servi, et cela est très légitime. Pour les artisans 
et les ouvriers des manufactures, que leur profession oblige 
à travailler dans des locaux fermés, aussi bien que pour 
nos étudiants, le service militaire est très avantageux au 
point de vue du développement physique et de raffermisse­
ment de la santé. Sans cette interruption de travail, beau­
coup de jeunes gens n ’atteindraient pas leur plein dévelop­
pement thoracique et musculaire. Personne ne peut regretter 
son temps de service militaire; les années sacrifiées dans la 
jeunesse sont regagnées dans l’âge mûr par l'incontestable 
prolongation delà vie. On trouvera quelques documents sur 
l’accroissement de périmètre thoracique et de force muscu­
laire dans un de mes écrits, Pesées et Mensurations répétées 
sur des soldats K

« Wiederholte Wdtjunr/en tout Messunr/en von Soldat en, B erlin , 1893. M illier 
et Sohn.
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XLII

LA GUERRE ET LA SÉLECTION NATURELLE

La guerre es! accompagnée de grands maux, mais il ne faut 
paslesexagérer.Àu total, La guerre est un bienfait pouiTliuma- 
nité, parce qu’elle offri aux nations le seul moyen de mesurer 
leurs forces et d’assurer la victoire du plus fort. La guerre est 
la forme la plus élevée et la plus grandiose de la lutte pour 
la vie; elle est inévitable, donc impossible à supprimer. 
Déjà Darwin a signalé la sélection des peuples par la guerre 
( Descenduncc de l'homme, cbap. v) et le pcrfcctionnenicnl 
qui en résulte pour l’espèce humaine : « Une tribu dont un 
grand nombre de membres ont à un haut degré l’esprit de 
patriotisme, de fidélité, d’obéissance, de courage et d’amour 
de leurs compagnons et sont, par conséquent, toujours prêts 
à se secourir les uns les autres et à se sacrifier dans l’intérêt 
général, une telle tribu, en règle générale, remportera la vic­
toire sur les autres tribus L »

On ne met en relief de notre paix armée que les côtés 
désagréables, sans réfléchir que c’est cette paix armée qui 
nous garantit contre ramollissement et qui oppose à la 1

1 Cf. Il.-E. ZiEGi.Eii, Die Naturivissenschaft nnd die sozialdeniocralische 
Théorie, p. 164 «;l suiv,
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poursuite effrénée du gain et des jouissances un élément 
idéaliste, le palriotismc. Pour se lamenter sur l’état de paix 
armée et en même temps se plaindre de la diminution de 
l’idéalisme, il faut ou bien un cerveau spécialement organisé, 
ou bien une grande inconscience.

La guerre n’est pas seulement un instrument de sélection 
naturelle en ce sens qu’elle assure aux nations supérieures 
en vigueur et en intelligence la suprématie qu’elles méritent; 
mais elle peut encore agir par sélection dans un sens avan­
tageux sur les individus isolés. Ceci, bien entendu, dans le 
cas d’une guerre de courte durée et de perles limitées. Des 
guerres prolongées comme celles de Napoléon Ier qui anéan­
tissent d’innombrables multitudes de sujets sélectionnés, 
bons pour le service, abaissent la moyenne de la pppulationau 
point de vue physique, mais non au point de vue intellectuel, 
les classes supérieures étant frappées dans des proportions 
relativement plus faibles. La guerre de Trente Ans, selon une 
juste remarque de Seeck. fut suivie d’un extraordinaire essor 
des esprits, bien qu elle eût terriblement épuisé la masse 
de la population (cf. p. 237).

On a exagéré û tort l’effet desguerres. Nos pertes on 1870-71 
ont été grandes et douloureuses, quoiqu’elles n’aient causé 
qu’un insignifiant accroissement danslechiffredc la mortalité 
générale, et qu'il ne puisse être question d’une diminution 
de population. Sur les générations suivantes, à en juger 
d’après les naissances en 1871 et 1872, la guerre a exercé 
une inlluence favorable. Si paradoxal que cela paraisse à 
première vue, cela est de toule évidence à la réflexion après 
examen des statistiques.

On pourrait comparer l’armée h une énorme éponge qui, 
au moment de la mobilisation, absorberait tous les hommes 
en état de porter les armes, et qui, après une guerre de peu



de durée, restituerait une sélection des plus adroits, des 
plus vigoureux et des plus résistants.

A la (in d’une telle guerre, le nombre des mariages, et, 
un peu plus lard, celui des naissances, s’élève extraordi­
nairement; mais ce n’est pas tout : les enfants qui naissent 
sont d'une constitution physique meilleure, après que les 
hommes, endurcis par la guerre, sont revenus dans leurs 
foyers. Jamais l'Allemagne n’a eu de plus nombreux et de 
plus beaux contingents qu'en 1893, l’année môme où une 
certaine presse prétendait qu’il faudrait déclarer bons pour 
le service les boiteux et les paralytiques, afin d’atteindre le 
nombre de recrues demandé par le gouvernement d’après la 
nouvelle loi militaire. Au printemps, dans les conseils de 
révisions, les commissions avaient remarqué la santé et la 
force exubérante des conscrits et, à l’automne, à l’arrivée 
des recrues aux corps d’armée, les officiers furent tous d’ac­
cord pour déclarer qu'ils n’avaient jamais eu un aussi beau 
contingent.

Ce n’est pas seulement en Allemagne qu’on a fait cette 
constatation. En France, où, par suite des désordres causés 
par la guerre, la sélection atteignit môme la population civile, 
au moins dans la partie du territoire siluée au nord de la 
Loire, l'effet produit fut encore plus énergique. Or le journal 
/’Avenir militaire a signalé, avec une surprise visible, que 
le contingent de 1893 était remarquablement bon et utilisable, 
et le Dr Collignon a confirmé cette indication par ses 
constatations dans la Dordogne, en ajoutant que tous les 
membres du conseil de révision, en fonctions depuis de 
longues années, avaient éprouvé la môme impression et que, 
par conséquent, le chiffre élevé des su jets bons pour le service 
n’était pas le résultat d’une diminution inconsciente des
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Domenico Guerrini présente des observations exactement 
semblables dans un article de la Rivista militare llaliana 1 : 
après la guerre de Crimée, le nombre des individus bons pour 
le service s’est élevé en France, et ce fut la môme chose 
aussi bien en France qu’en Italie après la guerre de 185$. 
C’est assez pour réfuter les opinions courantes et les préjugés 
relatifs h la nocivité absolue de la guerre.

Les guerres courtes, en définitive, agissent sur la popu­
lation comme des orages purificateurs; elles éliminent, de 
préférence les individus affaiblis, doués d’une force vitale 
insuffisante, mais en môme temps elles déterminent, dans 
la population, un élan nouveau qui se manifeste par la santé 
plus robuste des enfants qui naissent, par la plus grande 
endurance des adultes et par un essor extraordinaire de 
l'esprit public. C’est la guerre qui permet finalement de 
rétablir une situation politique claire, en rapport avec la 
puissance réelle, offrant par conséquent quelques chances de 
durée.

1 La rjuerra nel movimento demografico, d an s  Rivisla militare llaliana, 
1S92.
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Nous en venons maintenant au capital\ la bêle noire, respon­
sable, d'après Karl Marx et ses disciples, de tout le mal qui 
arrive dans le monde. Dans son célèbre ouvrage publié 
en 1867, K. Marx fait cxpréssemcnt abstraction de la per­
sonne des capitalistes ; il entend considérer les manifesta- 
tions de la vie sociale comme un processus naturel, et il 
croit avoir découvert dans le capital le facteur dominant qui 
règle ce processus, selon lui indépendant de la conscience et 
de la volonté humaine, et qui, tout au contraire, détermine 
la volonté et les desseins des hommes, sans que ceux-ci en 
aient conscience. Avec une éloquence décevante et à l’âbri 
d'un matériel statistique qui, malgré son étendue, ne permet 
pas au lecteur dese faire une idée personnelle, Marx expose 
comment le capital tend à s accumuler, à se concentrer de 
plus en plus entre, peu de mains pour épuiser et exploiter 
de plus en plus les ouvriers. Impitoyable et inconsciente, la 
bétè noire poursuit sa roule avec une rage aveugle, entraî­
nant avec elle, sans possibilité de résistance, les possédants, 
et broyant les déshérités. Aucune puissance sur la terre ne 
saurait l'arrêter, sauf la puissance du prolétariat, qui se 
dressera en face du capital, et finalement lui arrachera la 
domination.
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Nulle paît, mieux c|U0 chez Marx, ne se confirme ma 
lemaique initiale, qu on ne saurait, arriver à 1 intelligence 
de l’ordre social en prenant exclusivement pour point de 
départies conditions de la production économique. Or Marx 
ne tient compte que des phénomènes économiques; chez 
lui, toute autre lin sociale ou bien est passée sous silence 
comme accessoire, ou bien, quand elle est mentionnée, est 
traitée avec raillerie et avec mépris, comme émanant de 
l’amour des jouissances, de l’avarice, de l’hypocrisie des 
classes supérieures. Et cet exclusivisme a abusé beaucoup 
de nos économistes; ils saluent avec admiration l’ouvrage 
de Marx comme un brillant chef-d’œuvre, et, pour Je socia­
lisme démocratique, c’est la Bible clos travailleurs, irréfutée 
et irréfutable.

Le naturaliste, habitué à chercher dans tout mécanisme 
en mouvement la force impulsive initiale, considérera la 
question sous un autre aspect. Il se dira tout d’abord : « Le 
capital est une chose inanimée, à laquelle l'activité seule 
de l’homme donne le mouvement ; donc il ne peut être lui- 
même la force motrice. C’est un instrument pour la produc­
tion et la répartition des richesses, un mécanisme dirigé 
par l’homme en vue de fins déterminées ; mais la force 
motrice vient de 1 homme lui-même, de ses instincts égoïstes 
ou sociaux, et c’est à ceux-ci que nous avons affaire on 
dernière analyse ». C’est exactement l’inverse de ce que 
croit Marx. L:'école marxiste elle-même insiste h l’occasion 
sur ce que l’homme sait de mieux en mieux dompter les 
forces de la nature, et cet homme qui fait travailler les 
chutes d'eau, qui emprisonne la vapeur, qui dirige à sa 
guise la force de l’électricité, serait un instrument incons­
cient, asservi à un fait économique, le capital, qui pourtant 
ne possède pas par lüi-môme une vie propre 1 Et ce serait le
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prolétariat, la classe moins favorisée quant h l'intelligence 
et quant au caractère, qui aurait précisément pour mission 
d’aiïranchir l'humanité !

Un homme qui, à l’improviste, apercevrait pour la pre­
mière lois une locomotive en mouvement pourrait s’ima­
giner d'abord que la locomotive est la force qui entraîne 
les wagons. C’est à peu près ainsi, pour parler par compa­
raison, que Marx a compris le problème social. En y regar­
dant de plus près, un observateur, muni des connaissances 
physiques et mécaniques nécessaires, remarquerait bientôt 
que la locomotive n’est qu’un mécanisme, et s’apercevrait 
.que la force motrice proprement dite est la vapeur d’abord, 
et ensuite l’énergie enfermée dans le charbon. Finalement, 
il serait obligé de constater que la locomotive ne se met en 
marche et ne continue à marcher que s’il y a dessus un 
mécanicien pour faire manœuvrer le mécanisme selon cer­
taines règles, et un chauffeur pour mettre du charbon dans 
le foyer. En outre ces deux hommes ne se promènent pas 
pour leur plaisir; ils sont là en qualité d’employés, pour 
des lins sociales déterminées. En dernière analyse, la force 
qui emporte le train de chemin de fer, c’est l’intelligence et 
la volonté des deux machinistes au service de la société.

Notre observateur, pris à l’improviste, pourrait également 
croire que le train, poussé par une force surnaturelle, 
emporte avec lui les voyageurs, qu’il doit suivre les rails 
et que les rails le conduisent au hasard, où il leur plaît. En 
croyant cela, notre observateur ne ferait pas attention à ce 
que la direction îles rails n’est nullement arbitraire, mais 
guc l’on a placé la voie là où l’exigent les intérêts com­
merciaux.

Donc, pour un naturaliste, l’œuvre de Marx n’est pas une 
révélation de profonde philosophie, mais une forme trom-
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pense de l'erreur qui consiste h confondre un mécanisme 
avec la force motrice qui le met en mouvement. Tout méca­
nisme un peu compliqué possède, d’ailleurs, ses propriétés 
particulières qui doivent être étudiées, et, avec du sens cri­
tique, on peut s’initier, dans Marx, à plus d’une particula­
rité du système capitaliste; c’est un mérite, bien qu'il soit 
très inférieur, à celui que Marx s’attribue à lui-même, et 
qu’en outre il soit diminué par beaucoup de déformations 
intentionnelles du sujet.

En approfondissant les notions qui sont la base du 
socialisme marxiste, nous trouvons que les plaintes formu­
lées contre le capital sont dirigées non pas contre le capital 
proprement dit, indispensable pour la production et qui 
jouerait un rôle dans le futur Etat socialiste, mais seulement 
contre le capital non socialisé, contre celui qui sert à 
exploiter la production des richesses au prolit de certains 
individus et au détriment de la collectivité. La séparation 
de l’ouvrier d’avec les instruments de production serait la 
cause en vertu de laquelle les riches deviennent de plus en 
plus riches, les pauvres de plus en plus pauvres, tandis 
que la classe moyenne disparaît ou, pour employer l’expres­
sion technique, que le pont se rétrécit de plus en plus 
entre les pauvres et les riches.

Mais, strictement, il s’agit en théorie d’une opposition, 
non pas entre un mode de production capitaliste et un 
mode de production socialiste, mais entre un mode de pro­
duction individualiste et un mode de production socialiste, 
ce qui est déjà plus exact. Avant d’entrer dans des considé­
rations abstruses sur les causes d’un prétendu phénomène 
social qui serait le résultat de la production individualiste, 
nous rechercherons si raffirmation que « le pont devient 
toujours plus étroit » est exacte ou non; il pourrait autre-
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ment nous arriver la môme chose qu’à ces savants qui écri­
virent de graves dissertations surcette question de concours : 
Pourquoi un poisson mort pèse-t-il moins qu'un poisson 
vivant? et qui, après tout le monde, durent reconnaître que 
le poisson mort pèse autant que le poisson vivant, ce que 
pas un seul n’avait vérifié.

Ici nous arrivons à cette constatation remarquable que 
précisément Karl Marx a traité ce point capital d'une façon 
très chiche. Tandis que son livre est d’ailleurs bourré de 
statistiques, il n’y a que peu de chose, dans le chapitre 
consacré à l’illustration de la loi générale d'accumulation 
capitaliste (p. 667 et suivantes de la troisième édition 
allemande), et ce qui s’y trouve est sans force démonstra­
tive décisive. Il y a là des données sur l’augmentation de la 
population en Angleterre, sur les chiffres de l’impôt, sur le 
revenu en 1864 et en 1865, sur le développement des voies 
ferrées, de sombres peintures de la situation sociale des 
ouvriers et des fermiers; mais on n’y apprend rien sur la 
situation antérieure, et rien de tout cela ne démontre que 
les riches soient devenus plus riches et les pauvres plus 
pauvres. C’est à bon droit qu’on a reproché à Marx d’avoir 
éludé la démonstration de sa proposition fondamentale; il 
parait avoir été tellement convaincu de Texactilude de celle- 
ci qu’il n’a pas regardé comme nécessaire d’y insister 
davantage.

Celte lacune n’est pas restée inaperçue dans le camp 
socialiste, et Max Schippel a essayé de la combler, dans son 
ouvrage, la Misère moderne et la Surpopulation1 ; malheu­
reusement il n’a pas employé une meilleure méthode. Il 
s'appuie également sur là situation en Angleterre et montre, 1

1 Dus moderne Etend und die Uebervolken/nn, 1883 cl 1888.
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à l'aide des statistiques, comment d’un côté la production 
s’est accrue dans toutes les branches d’industrie, comment 
d’autre part la situation de la classe ouvrière reste malgré 
tout misérable ; mais Schippel ne fournit pas non plus la 
preuve de l’appauvrissement croissant des ouvriers, puisqu’il 
serait indispensable pour cela de comparer la situation 
d’autrefois et celle de maintenant. Nous ne savons pas s'il 
y a eu progrès ou diminution quand nous ne considérons 
que le présent. Pour déterminer la direction d’une ligne, 
il faut au moins deux points; un point à lui tout seul ne 
détermine pas une ligne, ce dont Schippel paraît se douter 
aussi peu que Marx. Là même où Schippel semble prendre la 
bonne voie, en citant l’état des revenus en 1867, il démontre 
seulement que les riches ont plus de revenus que les pauvres; 
ce qui est une vérité de La Palisse. Dans sa deuxième édition 
de 1889, Schippel n’a introduit aucune amélioration essen­
tielle. On y cherche inutilement une comparaison entre des 
catégories de revenus prises dans deux années un peu éloi­
gnées l une de l’autre.

Dé leur coté, des écrivains et des statisticiens non socia­
listes ont essayé d’apporter la preuve que le nombre des 
revenus moyens diminue et que celui des grands et des petits 
augmente. L’erreur de méthode qu’ils ont commise est à 
plus d’un point de vue si instructive qu’il me parait utile de 
l’exposer tout d’abord et de mettre ensuite le doigt sur le 
point précis où est la faute de logique. Je prends toutefois 
pour exemple non pas la statistique anglaise, mais une sta­
tistique allemande qui a pour nous plus d’intérêt. Si nous 
comparons, par exemple, l’état des revenus en Saxe en 1879 
et en 1890, nous trouverons si dans cet intervalle le pont 
est devenu « plus étroit » ou non.

D'après les publications du Bureau royal de statistique,
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voici quel était, dans les années susdites, en Saxe, le 
nombre de personnes physiques et juridiques estimées au 
point de vue de l’impôt sur le revenu fcf. p. 177)1 :

1870
J u s q u ’à  5 0 0  m a r k s ................ 5 6 0 .2 1 0

D e  5 0 0  à  8 0 0  —  . . . . . . .  2 7 0 .2 4 6
D e  8 0 0  à  1 .6 0 0  —    1 6 5 .6 0 9
D e  1 .6 0 0  à  3 .3 0 0  —    6 2 .1 4 0
D e  3 . 3 0 0  à  9 .6 0 0  —    2 4 .4 1 4

A u - d e s s u s  d e  9 .6 0 0  —  ................ 5 .2 9 3

1890

5 4 6 .1 3 8  
4 0 1 .4 3 9  
3 1 8 .1 2 5  

9 1 .1 2 4  
3 6 .8 4 1  
1 0 .4 0 2

A I’aiele de ces matériaux officiels, nous calculons 
maintenant l’accroissement de chaque classe de revenus, et 
nous exprimons l’augmentation en proportion 0/0 par 
rapport à la situation de 1879, comme on peut voir dans le 
tableau suivant:

1879
1890

Augmentation Proportion 0/0

D o  5 0 0  à 8 0 0  m a r k s 2 7 0 .2 4 6 1 3 1 .1 9 3 4 8 ,5
D e  8 0 0  à 1 .6 0 0 1 6 5 .6 9 9 1 5 2 .4 2 6 9 1 ,8
D e  1 .6 0 0  à 3 .3 0 0  — 6 2 .1 4 0 2 8 .9 8 4 4 6 ,6
D e  3 .3 0 0  à  9 .6 0 0 2 4 .4 1 4 1 2 .4 2 7 5 0 ,9

P l u s  d e 9 .6 0 0  - 5 .2 9 3 ;>. io n 9 6 ,5

La démonstration consisterait en ce que la catégorie de 
500 à 800 marks de revenu a peu augmenté; celle de 800 à 
1.600, très fortement, de 91,8 0/0; la classe supérieure au- 
dessus de 9.600, très fortement aussi, de 96,5 0/0, tandis 
que les revenus moyens n’ont augmenté que (b' 46,6 à 50,9 0/0,

' Nous conservons dans cc chapitre les chiffres de la statistique de 1890, à 
cause de la polémique qui s’y rattache. Plus loin, nous donnons les chiffres 
fie 1898, qui confirment notre argumentation.
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par conséquent seulement de la moitié environ. Les 91,8 0/0, 
et les 96,5 0/0 pour les pauvres et pour les riches, sont les 
deux têtes du pont; les intermédiaires 46,6 et 50,9 0/0 sont 
le pont qui, si cela continue ainsi, deviendra de plus en plus 
étroit et sera finalement supprimé, de sorte qu'il ne restera 
plus Mie des nii//ionnàire$ et des proie/aires.

Ainsi était démontrée là disparition de la classe moyenne, 
l'accumulation de la richesse et l'appauvrissement du pro­
létariat; Bûcher, Ilerkner, Mithoff, Edith Simcox et d'autres 
sont arrivés pour la Suisse, pour Bade, pour la Prusse, pour 
l’Angleterre, à des résultats qui se résument par la formule 
que le pont devient de plus en plus étroit entre les riches et 
les pauvres. Jusqu’à J.Wolf (Î892), personne ne paraît s’être 
douté que la méthode est fausse parce qu’elle confond 
1 ’accroissem en t a&so 1 u des contri huabI es e11 cur accro issem en t 
relatif de manière à déformer le résultat. Dans son ouvrage, 
J. Wolf expose d’une façon intéressante la genèse de Terreur, 
et sa cristallisation progressive en un dogme universellement 
admis. Il est excellent dans la critique de ses devanciers et 
montre très justement ({lie le rétrécissement (lu pont 
[Schmàlerwèrdën (1er Briïckc) est une illusion; mais, pour en 
fournir la preuve, il s’engage dans une voie également fausse, 
quoique d une autre manière.

La suite des idées, chez Wolf, est la suivante: la classe des 
recensés de 500 à 800 marks, de 1879 à 1890, a augmenté de 
401.439 — 270.246= 131.193 personnes, par conséquent de 
48,5 0/0 par rapport à son chiffre antérieur : d'où sont venus 
ces 48,5 0/0? Ils se sont élevés de la classe inférieure à la 
classe supérieure, parce que leur salaire s’est accru. La classe 
inférieure a donc fourni 131.193 personnes à la classe 
supérieure ? Non : plus, car en même temps 152.426 personnes 
sont passées de la classe de 500 à S00 marks dans la classe
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voisine do 800 à 1.600 marks do revenu, et elles ont été 
également remplacées par en bas. L’augmentation de la 
classedeSQO h 800 marks s’élève donc en réalité à 131.193-h 
152.426 =  283.019 individus. Ici Wolf commet une première 
faute. L accroissement d'une classe ne vient pas uniquement 
des personnes qui se sont élevées d'une classe immédiate­
ment précédente. II arrive très fréquemment que des gens 
qui navaient aucun revenu entrent du premier coup dans 
la catégorie des revenus moyens grâce à. l’ouverture d’un 
commerce ou à leur entrée dans un emploi, sans passer par 
les échelons inférieurs ; mais, si l’hypothèse de Wolf était 
exacle, il y aurait encore une autre faute à corriger, car il 
iaudrait compter ceux que la classe de 800 à 1.600 M. a 
fournis a la classe immédiatement supérieure et, de même 
poui toutes les autres classes, tenir compte de tous ceux qui 
se sont élevés d’une classe à une classe supérieure, parce 
quu tous, ensemble et séparément, nont pu se recruter que 
dans les classes inférieures.

Lu tenant compte de celte dernière observation, on obtient, 
iui des chillres de Wolf, les proportions 0/0 données

entre guillemets.
°n calculc combien d'individus 0/0 se sont 

: - S  ̂11,10 t *asse à la classe voisine, et l’on arrive, d’après 
'Voll, au résultat suivant :

Pendant les onze années de 1879 à  1890 se sont élevés à 
«es classes supérieures :

De la «'lasso de : Dans celle do :

J u s q u 'à  5 0 0  m a r k s  
5 0 0  à  800  
8 0 0  à  1 .0 0 0  

1 .6 0 0  à  3 .8 0 0  
3 .3 0 0  à  9 .6 0 0

5 0 0  m a r k s  à  8 0 0
8 0 0  » à  1 .6 0 0

1 .6 0 0  » à '3 .3 0 0
3 .3 0 0  « à  9 .6 0 0
p lu s  d e  9 .6 0 0  m a r k s

o/o
5 0 ,7  (3 9 ,0 )  
$ 7 ,2  (7 3 ,4 )  
2 4 ,9  (2 8 ,0 )
2 8 .3  (2 8 ,1 )
2 1 .3  (2 0 ,9 )
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Les légers écarts signalés entre guillemets ne changent en 
rien le résultat de Wolf, qui signifie : « Pendant onze ans, 
plus de la moitié de ceux qui appartenaient aux deux classes 
inférieures sont entrés dans la classe immédiatement supé­
rieure; au contraire, dans les classes supérieures, l'ascension 
s'est élevée à peine à un quart des recensés. Quant ù l’affir­
mation que le pont devient de plus en plus étroit, que la 
richesse s’accumule tandis que la route est barrée au prolé­
tariat dans sa marche en avant, c’est exactement le con­
traire qui apparaît comme exact. »

Il est vrai qu’ici les tâtes de pont ont disparu, et cela est 
également visible dans les statistiques de quelques pays 
que Wolf a travaillées d'après sa méthode ; mais il y a un 
malheur. Le calcul des proportions 0/0 sur la base des 
classes a intervalles inégaux constitue le principal mérite 
ou le principal défaut de ce résultat, et Wolf ne s’en est pas 
aperçu. La classe inférieure comprend une étendue de 
500 marks, la suivante de 300, la troisième de 800, la qua­
trième de 1.700, la cinquième de 6.300, et la dernière n'est 
pas limitée. Si nous rélldchissons que dans une classe de 
300 marks d’étendue il doit y avoir nécessairement place 
pour moins de personnes que dans une classe de 800, «le 
1.700 marks et plus, nous comprenons facilement que les 
chiffres sur la base desquels nous avons calculé le 0/0 des 
individus qui se sont élevés d'une classe à l’autre sont trop 
faibles dans les classes inférieures et donnent, par consé­
quent, des pourcentages trop forts. Wolf, sans le savoir, a 
rendu visible aux yeux 1 inégale répartition des classes de 
contribuables, mais n'a pas démontré son affirmation.

Et malgré tout Wolf a parfaitement raison sur le point 
essentiel, c'est-è-dire sur l'affirmation que le pont ne devient 
pas de plus en plus étroit entre les riches et les pauvres. Si
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des spécialiste! distingués peuvent commettre de telles 
erreurs de méthodes, le motif en est dans le manque d’apti­
tude acquise à se représenter les espaces et les chiffres, et 
aussi dans la culture exclusivement verbale distribuée dans 
nos gymnases. Sans géométrie et sans mathématiques, on 
ne réussit plus aujourd'hui dans aucune science ; il faut, par 
exemple, dans le cas présent, pouvoir se représenter la 
pyramide des revenus, et il faut, en outre, être en état 
d’apprécier les variations d’une fonction mathématique qui 
se produisent on conséquence de la variation des grandeurs 
particulières (Calcul différentiel). Le cas présent est très 
propre à démontrer que la méthode de culture intellectuelle 
suivie jusqu’à présent est insuffisante pour notre époque, 
et que tout le monde, malgré l’éducation scolaire logique et 
verbale, peut commettre de très lourdes fautes de logique.

Pour donner un tableau clair et inattaquable de la modi­
fication de la « pyramide sociale », nous procédons comme 
il suit. La totalité des contribuables, d’après notre exemple, 
s’élevait, en 1879, à 1.088.002: en 1890. à 1.404.069. L’aug­
mentation de 316.067 personnes répond à 29,04 0/0 par 
rapport à la situation en 1879, et ce chiffre est déjà très 
significatif, puisque la population ne s’est augmentée que 
de 19,5 0/0, e( qu’il y a donc beaucoup plus de personnes 
qui produisent par rapport à celles qui consomment. Si 
nous augmentons des 29,04 0/0 ci-xlessus le nombre des 
recensés dans chaque classe, nous obtenons la situation 
qu’on auraitdu trouver en 1890, si toutes les classes avaient 
augmenté proportionnellement, si par conséquent la forme 
de la pyramide sociale était restée la même. Si à cette 
situation qui devrai/ être ou situation calculée nous compa­
rons la situation actuelle ou réelle, nous reconnaissons faci­
lement, d’après les écarts, si une classe a augmenté plus

A P P L I C A T I O N S  P R A T I Q U E S  D E  LA T Ï I É Q R Ï E  S O C I A L E
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qu'elle n’aurait dû, ou sî (die esl restée en-deçà des pré­
visions calculées.

1890

J u s q u 'à  5 0 0  m a r k s

1879

5 6 0 . 2 1 0 1

Situation calculée 
d'uprÔB une 

augmentation
de 29,01 0/0 
7 2 2 . 9 5 2

Situation
réelle

5 4 6 .1 3 8
D e 5 0 0  à  8 0 0 2 7 0 .2 4 6 3 4 8 .7 5 2 4 Q 1 .439
D e 8 8 0  à 1 .6 0 0  — 1 6 5 .6 9 9 2 1 3 .8 3 5 3 1 8 . 125
D e 1 .6 0 0  à  3 .3 0 0  — 6 2 .1 4 0 8 0 .1 9 2 9 1 .1 2 4
D e 3 .3 0 0  à  9 .6 0 0 2 4 .4 1 4 3 1 .5 0 7 3 6 .8 4 1

A u - d e s s u s  d e  9 .6 0 0  — 5 .2 9 3 0 .8 3 1 1 0 .4 0 2
T o t a l ............................... 1 .0 8 8 .0 0 2 1 .4 0 4 .0 6 9  1 .4 0 4 .0 6 9

La silualion calculée et la situation réelle de 1890 
doivent naturellement, si les calculs sont exacts, fournir la 
mémo somme : la répartition seule diffère. Au premier coup 
d'œil, on voit que pour la catégorie des revenus les plus 
bas il y  a diminution par rapport il la situation calculée, 
tandis que pour les autres classes, sans exception, il v a 
augmentation. Pour nous rendre compte de l'augmentation 
ou de la diminution, faisons les soustractions et exprimons 
(kn proportion 0/0 de combien la situation réelle est plus 
forte par rapport à la situation calculée.

J u s q u 'à  3 0 0  m a r k s  
D e  5 0 0  à  8 0 0  —
D e  8 0 0  à  1 .6 0 0  —
D e  1 .6 0 0  à  3 .3 0 0  —
D e  3 .3 0 0  à  9 .6 0 0  —

A u - d e s s u s  d e  9 .6 0 0  —

Lu situation réelle 0/0  par rapport à 
difTéro do lu situation lu situation

calculée de : calculée
—  1 7 6 .8  U  —  2 4 ,5
+  5 2 .6 8 7  +  15.1
+  1 0 4 .2 9 0  +  18 ,7
+  1 0 .9 3 2  - f -  1 3 ,6
+  5 .3 3 4  +  16 ,9
+  3 .5 7 1  - f  5 2 .3

1 Y compris 70.697 individus avec moins de 300 marks de revenu, exemptés 
d'impôts. Dans l’hypothèse d'une augmentation de 29.0i 0:0. ils auraient dû, 
en 1890, être au nombre «le 9S.97C, tandis qu’ils n'étaient que 74.918. soit une 
diminution de 24,5 0/0 par rapport û lu situation calculée.
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Ce tableau signifie clairement : le pont devient de plus on 
plus large dans la partie moyenne. La seule diminution est 
celle de la classe la plus basse, avec le misérable revenu de 
500 marks, et cela est heureux; mais la plus grande aug­
mentation absolue de 104.290 recensés ne tombe pas sur la 
seconde catégorie inférieure, mais sur la troisième avec 800 
ii 1.600 marks de revenu, qu’il est impossible de qualifier 
de « pauvre ». Toutes les classes supérieures montrent 
aussi, par rapport à la situation calculée, une augmentation de 
13,6 0/0 ii 52,3 0/0. Où est là l'appauvrissement croissant? 
Jamais certainement, depuis que le monde existe, la situation 
des masses populaires, au point de vue des revenus, ne s’est 
élevée dans une telle proportion. Et pourtant les années 80 
sont comptées parmi les moins prospères au point de vue 
industriel.

Dans le faux calcul d’auparavant, on avait tout simple­
ment laissé de côté la classe la plus inférieure, et on avait 
par là placé beaucoup plus bas en apparence la tète de pont, 
91,8 0/0. D’après le calcul rectifié, on voit que ce chiffre 
se ramène à 48,7 0/0 et se rapproche davantage du milieu, 
et par conséquent qu’il n’y a plus du tout de lète de pont. La 
classe de 800 à 1.600 marks a augmenté plus fortement que 
les deux classes suivantes. 11 peut y avoir à cela différentes 
causes. En tous cas, il ne saurait être question d’une aug­
mentation du paupérisme, car, selon une remarque précé­
dente, avec le revenu en question, on n’est pas pauvre. Userait 
toutefois possible que l’ascension ultérieure de cette classe 
dans une classe supérieure lut rendue trop difficile par lafaute 
de l’organisation sociale. Cependant il rie faut pas admettre 
cela sans plus d'examen, car le même résultat se produira 
si l’aptitude intellectuelle de nombreux individus de la classe 
de 800 à 1.600 marks n’est pas suffisante pour leur per­

A P P L I C A T I O N S  P R A T I Q U E S  D E  L A  T H É O R I E  S O C I A L E
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mettre de s’élever plus haut. Dans ce cas aussi il y aura 
engorgement dans la classe en question, sans môme que 
la société mette d’obstacles à son mouvement ascensionnel ; 
mais il pourrait aussi arriver, et cette cause me paraît la 
plus importante, que les classes populaires se soient accrues 
avec une rapidité disproportionnée pendant la dernière 
décade. Le trop grand nombre d’enfants, comme nous le 
vérifierons d’une façon plus approfondie, est un obstacle 
à l'amélioration sociale des classes populaires, et comme le 
fait de la forte natalité dans les classes inférieures n'est pas 
niable, on peut considérer les 48,7 0/0 d’augmentation duns 
la catégorie des revenus de 800 à 1.600 marks comme une 
expression statistique de cette forte natalité, d’où l’on ne 
peut rien conclure de plus relativement h l'organisation de 
la société ou ù l’aptitude moyenne de cette classe. Si 
l’accroissement des couches inférieures venait à être moins 
rapide, beaucoup de gens parmi les 48,7 0/0 trouveraient le 
temps d’atteindre un revenu plus élevé; mais l'augmenta­
tion formidable de la natalité pousse sans cesse en avant de 
nouveaux individus et ne permet pas que l'encombrement 
de cette classe diminue;.

On doit se rappeler que la classe de 1.600 à 3.300 et celle 
de 3.300 à 9.600 marks indiquent également un excédent 
de 13,6 0/0 et de 16,9 0/0 sur l’accroissement calculé. Dans 
la classe supérieure, avec plus de 9.600 marks de revenu, il 
y a encore une sorte de tète de pont; seulement le chiffre 
s’est abaissé de 96,5 0/0 à 52,3 0/0. .Mais les théoriciens ne 
peuvent pas non plus s’en tenir là. Celte classe n’est pas 
limitée par en haut et reçoit tout ce qui vient d'en bas, 
sans rien fournir à une autre classe. Que signifie donc, dans 
ces conditions, une augmentation de 52,3 0/0 dans la classe 
supérieure? Cela signilie-t-il réellement que les riches

m
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deviennent toujours plus riches? En aucune façon. Si les 
riches devenaient toujours plus riches, si le capital se concen­
trait entre des mains de moins en moins nombreuses, le 
cliiflïo des recensés dans la classe supérieure devrait dimi­
nuer, et leur revenu moyen devrait augmenter. C’est exacte­
ment l’inverse qui arrive. Le nombre des riches s’est élevé 
de 5.293 à 10.402, soit de 52,3 0/0, mais le revenu moyen 
d’un recensé de cette classe, dans la môme période, n’a 
augmenté que d’environ 13,6 0 /01.

Dans les onze années de 1879 à 1890, le revenu total de 
la population en Saxe s’est élevé de 959.442.075 marks 
à 1.444.962.117, soit environ de 50,6 0/0. La moyenne par 
tôle sur l’ensemble des imposés s’est élevée de 882 marks 
k J .033 marks, soit de 17,1 0/0, et la moyenne par tôte sur 
l'ensemble de la population de 327 à 430 marks, soit de 
31,7 0/0. L’augmentation proportionnelle du revenu moyen 
dans les classes supérieures, 13,6 0/0, est donc beaucoup 
moindre que dans l’ensemble des recensés ou encore dans 
toute la population. En d’autres termes, le bien-être collectif 
s’est élevé, le nombre des riches s’est accru considéra­
blement; mais l'affirmation que les riches deviendraient 
toujours plus riches est parfaitement insoutenable. Et cë 
qui est vrai pour la Saxe peut être admis pour chacun des 
pays allemands confédérés. *

* L’augmentation du revenu moyen des personnes physiques de la classe 
supérieure de LS79 à 18U0 no peut pas être déterminé directem ent, attendu 
que jusqu’en 1882 on n’a  pas distingué dans la statistique les personnes phy­
siques et les personnes juridiques: ces dernières doivent naturellem ent rester 
en dehors de notre calcul, attendu que les énormes revenus des sociétés par 
actions se répartissent entre un grand nombre de personnes. De 1882 à 1892,1e 
revenu moyen des personnes physiques de : la classe ayant plus de 9.600 marks, 
s ’est élevé de 21.967 à 24.089 marks, c’est-à-dire de 12,4 0/0 et cela ferait en 
onze ans le 13,6 0/0 de plus haut. On ne commettra pus une grosse erreur en 
supposant que l’accroissement 0/0 annuel do 1879 à 1890 a été à peu près le 
même que de 1882 à 1892.

A P P L I C A T I O N S  P R A T I Q U E S  D E  L A  T H É O R I E  S O C I A L E
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L'augmentation de l’effectif des classes supérieures 
démontre donc seulement que, dans les conditions actuelles, 
il est possible à un plus grand nombre d’industriels, de 
commerçants, etc., de s’assurer, par les profits de leur pro­
fession et les capitaux mis de côté, une vieillesse exemple 
de soucis, et cela est, au point de vue social, très heureux, 
et môme nécessaire, car personne ne garantit au patron 
nue pension de retraite, et c'est lui-même qui doit y aviser. 
S’il ne le pouvait pas, il serait plus mal partagé que 
l'ouvrier ordinaire.

Pour les lecteurs peu familiarisés avec les chiffres, voici 
un tableau abrégé qui résume ces considérations. On obtient 
une image de la structure de la pyramide sociale en calculant 
combien de recensés sur 1.000 en 1879 et en 1890 rentraient 
dans chaque classe de contribuables et quels écarts se sont 
produits dans les classes prises séparément.

18111 1890

Augmentation 
par rapport 
au chiffre 
rtc 1879

0/0
par rapport 

au chiffre 
<to 1879

Ju sq u 'à  500 m arks 515 389 — 126 -  24,5
De 500 à  800 — 248 280 + 38 +  15, t
De 800  à 1.(500 152 227 + 75 -1- 48,7
De 1 .(500 à 3 .3 0 0 57 65 + 8 +  13,0
De 3 .3 0 0  à 0 .600 23 20 + 3 +  16,0

A u-dessus de 9 .0 0 0  —

T o t a l ................... 1

5

.000 1

7

.000
+ 2 +  52,3

Les pourcentages de la dernière colonne verticale ne con­
corderaient pas exactement avec les précédents p :53l , 
parce qu'ils sont calculés sur des nombres trop petits; c’est 
pourquoi les chiffres plus exacts d'auparavant ont été repro­
duits. Le tableau est facile à comprendre. Sur 1,000 recensés, 
il y a en 1890, par rapport à 1879, 120 pauvre de moins,'
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ot 38 +  75 +  8 +  3 +  2 =  126 riches de plus, et parmi ces 
derniers, il y en a 75 avec de 800 à 1.600 marks de revenu, 
et 2 très riches avec un revenu supérieur à 9.600 marks.

La pyramide des revenus de 1890 a été représentée gra­
phiquement au chapitre XXVII (p. 178) ; je la reproduis dans 
la figure 4, où est tracée, d’après le môme procédé, la courbe 
des revenus de 1879.

a p p l i c a t i o n s  p r a t i q u e s  dp; l a  t h é o r i e  s o c i a l e

F ig . i. — Comparaison des revenus dans le royaume de Saxe en 1810 
et en 1890.

Cette figure rend saisissantes les modifications surve­
nues de 1879 à 1890. Elle doit convaincre même les plus 
entêtés sceptiques. La grande masse des gens à petit revenu 
s’est réellement relevée, par là même que le plus grand 
élargissement de la courbe parait fortement déplacé vers en 
haut. En revanche, les Recensés à faibles revenus ont consi­
dérablement diminué, et la courbe de 1890 apparaît plus 
étroite à sa base que celle de 1879. Enfin faugmentation des 
gens aisés et des riches est si peu sensible qu’à l’échelle 
adoptée pour ce graphique elle cesse d’être visible à partir 
de 3.300 marks.
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Oui, m’objectera-t-on peut-être, tout cela peut être exact; 
mais on n’y tient pas compte de ce que, vraisemblablement 
en 1890, beaucoup d’hommes étaient sans aucun salaire et 
qu’en tout cas le nombre des sans-travail qui languissent 
dans la plus grande misère s’est énormément accru.

Cette objection arriverait tout à fait à propos, car la 
statistique du royaume de Saxe est particulièrement ins­
tructive, parce qu’elle comprend une portion considérable 
de la population et particulièrement la classe de 0 à 
500 marks de revenu, qui, dans les autres pays, n’est pas 
recensée. En conséquence, nous sommes en mesure de déter­
miner avec certitude le nombre de ceux qui ne touchent 
aucun revenu, en y comprenant les femmes et les enfants.

D’après le recensement, le nombre des habitants s’élevait 
en Saxe à 2.760.586, en 1875 ; à 2.972.805, en 1880. De là 
se déduit par interpolation le chiffre des habitants en 1879, 
environ 2.930.361. L’augmentation de 1879 à 1890 s’élève à 
572.323, soit 19,5 0/0 en onze ans, ce qui est tout à fait 
énorme. Il ne serait pas étonnant qu'avec un accroissement 
aussi rapide de la population les offres de travail n’aient 
pas tout à fait suivi la progression correspondante; mais 
c’est justement le contraire qui est arrivé. Nous avions plus 
haut, en 1879. 1.088.002 contribuables ; en 1890, 1.404.069; 
en retranchant de la population totale de chaque année, on 
obtient le nombre de ceux qui ne faisaient que consommer 
sans posséder de revenu propre (en comprenant les femmes 
et les enfants) : en 1879, 1.842.359; en 1890, 2.098.015. En 
apparence, il semble qu’il y en ait plus en 1890 qu’en 1879; 
mais, si l'on tient compte de l’augmentation moyenne de
19,5 0/0 pour l’ensemble de la population, la chose prend 
un autre aspect. Si le même rapport s’était maintenu, il 
aurait dû y avoir, en 1890, 2.202.187 personnessans revenus
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propres : par conséquent, dans les onze années, le nombre 
de personnes ne possédant aucunrevenu a diminué de 103.572 
par rapport aux prévisions. Si nous calculons de nouveau 
toutes les classes de contribuables en y ajoutant les sans- 
revenu, en supposant pour chacune de ces classes une 
augmentation proportionnelle de 19,5 0/0, les observations 
précédentes n'en prennent que plus de relief:

APPLICATIONS PRATIQUES DE LA THÉORIE SOCIALE

■1S79

S a n s  a u c u n  r e v e n u  : 1 .8 4 2 .3 5 9  
J u s q u ’à  5 0 0  m a r k s  5 6 0 .2 1 0

D e  5 0 0  à  8 0 0  —  2 7 0 .2 4 6
D e  8 0 0  à  1 .6 0 0  —  1 6 5 .6 9 9
D e  1 .6 0 0  à  3 .3 0 0  —  6 2 .1 4 0
D e  3 .3 0 0  à  9 .6 0 0  —  2 4 .4 1 4

A u - d e s s u s  d e  9 .6 0 0  —  5 .2 9 3

1890

Situation calculée 
sur 19,5 0/0  

d'auptnçntution
Situation

nielle

2 .2 0 2 .1 8 7 2 .0 9 8 .6 1 5
6 6 9 .6 2 4 5 4 6 .1 3 8
3 2 3 .0 2 7 4 0 1 .4 3 9
1 9 8 .0 6 1 3 1 8 .1 2 5

7 4 .2 7 6 9 1 .1 2 4
2 9 .1 8 2 3 6 .8 4 1

6 .3 2 7 1 0 .4 0 2

T otal 2 .9 3 0 .3 6 1  3 . 5 0 2 . 6 8 4  3 .5 0 2 .6 8 4

Les totaux de la situation réelle et de la situation calculée 
en 1890 doivent être égaux; les écarts en plus ou en moins 
de chaque classe prise à part se présentent comme il suit:

I.n situation réelle 
diffère de la situation 

calculée de :

0/0 par rapport 
à la situation 

calculée :

S a n s  a u c u n  r e v e n u  : —  1 0 3 .5 7 2 -  4 ,7
J u s q u ’à  5 0 0 m a r k s —  1 2 3 .4 8 6 —  1 8 ,4

D e  5 0 0  à  8 0 0 — +  7 8 .4 1 2 +  2 4 ,3
D e  8 0 0  à  1 .6 0 0 — 4 -  1 2 0 .0 6 4 +  6 0 ,6
D e  1 .6 0 0  à  3 .3 0 0 — • f  1 6 .8 4 8 +  2 2 ,7
D e  3 .3 0 0  à  9 .6 0 0 — +  7 .6 5 9 +  2 6 ,2

A u - d e s s u s  d e  9 .6 0 0 — 4 -  4 .0 7 5 +  6 4 ,7

C e  q u i ,  e n  l a n g a g e  c o u r a n t , s i g n i f i e  : d a n s  1 e s p a c e  d e  o n z e
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années la population totale en Saxe a augmenté de 
527.323 tètes ; malgré une suroffre énorme de main-d’œuvre, 
la situation générale au point de vue des revenus s'est 
améliorée. Le nombre des individus sans revenu propre 
se montait en 1800 à 103.572 de moins qu’il n aurait du y 
en avoir dans l'hypothèse d’une augmentation égale de
19,5 0/0 pour toutes les classes. De même, la classe des 
revenus faibles contient 123.486 personnes de moins que la 
situation calculée. Cela fait, par rapport à 1879,227.058 per­
sonnes de moins, dans des conditions de revenu défavo­
rable. Le nombre des revenus supérieurs a augmenté 
d’autant. La classe de 500 à 800 marks conlient 78. i 12 per­
sonnes de plus, celle de 800 à i.600 en conlient 120.084 de 
plus qu’on n'aurait pu l’attendre. En proportion 0/0, cette 
classe s'est accrue de 60,6 0/0; la suivante de 22,7 0/0; la 
suivante de 26,2 0/0 et la classe non limitée par en haut 
des gens avec plus de 9.600 marks, de 64,7 0/0.

Voici maintenant, pour l’évolution ultérieure des revenus 
en Saxe, les données statistiques jusqu’en 1898. Le nombre 
des habitants s'est élevé cette année-là à 3.959.840, au lieu 
de 3.502.784 en 1890, soit une augmentation de 457.156 tètes 
ou 13,05 0/0. Le nombre des revenus évalués s'est élevé, 
dans la même période, de 1.404.069 à 1.666.770, c'est-à-dire 
de 18,7 0/0- Le revenu total a passé de 1.444.982.117 marks 
à 2.002.362.746, soit une augmentation totale de557.400.629 
marks onde 38,5 0/0. Le revenu moyen d'un recensé était, 
en 1879, 882 marks; en 1890, 1.033 marks; en 1898, 
1.201 marks. Dans cette dernière période, il s'est accru de 
168 marks ou de 15,3 0/0.

Ces résultats deviennent encore plus significatifs si l’on 
considère la répartition des revenus dans les classes supé- 
rieu res.



Le Bureau royal de statistique (Iwnif/liches Slalis/ischcs 
Amt) à Dresde a publié les chiffres suivants:

En 1898, il y avait parmi les recensés:

A u -d e s s o u s  d e  5 0 0  m a r k s ................  5 1 9 .5 4 3  p e r s o n n e s
D e  500  à 8 0 0  —    4 7 6 .9 9 4
D e  800  à  1 .6 0 0  —    4 7 6 .0 9 9
D e  1 .6 0 0  à  3 .4 0 0  —    1 3 1 .7 7 7  —
D e  3 .4 0 0  à 9 .4 0 0  —    4 7 .3 2 2  —

A u -d e s s u s  d e  9 .4 0 0  —    1 5 .0 3 5  —

T o t a l ....................................... 1 .6 6 6 .7 7 0  p e r s o n n e s

340 a p p l i c a t i o n s  p r a t i q u e s  d e  l a  t h é o r i e  s o c ia l e

Ces chiffres ne sont pas directement comparables à ceux 
de 1890, parce que les limites des classes ont été quelque 
peu modifiées par la loi de l'impôt sur le revenu(10 mars 1894). 
Ce sont maintenant 3.400, au lieu de 3.300, et 9.400 au lieu 
de 9.600; mais nous pouvons nous tirer d’affaire par une 
interpolation. D’après le tableau imprimé, entre 3.100 marks 
et 3.400 marks, il y a 8.465 personnes. Une différence de 
100 marks fait le tiers, soit 2.822 personnes que nous devons 
retrancher d'une classe et ajouter à l’aut re. Entre 8.800 marks 
et 9.400 marks, il y a 1.318 personnes; par conséquent, pour 
200 marks, il faut compter 439 personnes. Cela nous donne 
un tableau assez exact, comparable aux chiffres de 1890.

Nous refaisons le calcul comme plus haut, en l’étendant à 
la catégorie des individus sans revenus. On obtient ce 
chiffre en retranchant de la population totale le nombre des 
imposés, soit 3.959.840 — 1.666.770 =  2.293.070 per­
sonnes. Du chiffre réel de 1890, nous tirons le chiffre pro­
bable de 1898 en augmentant de 13,05 0/0 (augmentation 
moyenne de la population totale) l’effectif de toutes les 
classes. Cela nous donne les chiffres qu’on aurait du trouver 
en 1898 si toutes les classes avaient augmenté uniformément
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do 13,05 0/0. Les chiffres réels montrent les modifications 
survenues dans la situation générale des revenus.

1808

1890

Situation
calculée d'après Situation

13,03 0/0  réelln
d'augmentation

S a n s  r e v e n u s  : 2 .0 9 8 .6 1 5 2 .3 7 2 .5 1 8  2 .2 9 3 .0 7 0
A u - d e s s o u s  d e  5 0 0  m a r k s 5 4 6 .1 3 8 6 1 7 .4 1 8  5 1 9 .5 4 3

D e  5 0 0  à  8 0 0  — 4 0 1 .4 3 9 4 5 3 .8 3 3  4 7 6 .9 9 4
D e  8 0 0  à  1 .6 0 0  — 3 1 8 .1 5 5 3 5 9 .6 4 5  4 7 6 .0 9 9
D e  1 .6 0 0  ci 3 .3 0 0  — 9 1 .1 2 4 1 0 3 .0 1 7  1 2 8 .9 5 5
D e  3 .3 0 0  à  9 .6 0 0  — 3 6 .8 4 1 4 1 .6 4 9  5 0 .5 8 3

A u - d e s s u s  d e  9 .6 0 0  — 1 0 .4 0 2 1 1 .7 6 0  1 4 .5 9 6

T o t a l ..................... 3 . 5 0 2 . | g 4 3 .9 5 9 .8 4 0  3 .9 5 9 .8 4 0

En additionnant les chilîres de la situation réelle et ceux 
de la situation calculée, on doit naturellement trouver le 
même total, celui de la population en 1898. On voit du pre­
mier cou]) d’œil que les bas revenus ont encore diminué, les 
revenus moyens et supérieurs ayant continué d’augmenter. 
La classe sans revenus a diminué de 79.438 têtes; la classe 
des revenus inférieurs à 500 marks a diminué de 97.875 : au
total, 177.323 personnes en moins dans les classes pauvres, 
et autant en plus dans les classes plus élevées, pour une 
période de huit ans. Le tableau suivant donne une idée claire
de ces changements :

S a n s  r e v e n u  : 
A u - d e s s o u s  d e  5 0 0  m a r k s  

D e  5 0 0  à  8 0 0
D e  8 0 0  à  1 .6 0 0  —
D e  1 .6 0 0  à  3 .3 0 0
D e  3 .3 0 0  à  0 .6 0 0  —

A u - d e s s u s  d e  0 .6 0 0  —

La situation réelle 
di Itère

do la situation 
calculée de

0/0
par rapport 

ù la «utuntion 
calculée

—  7 9 .4 4 8 -  3 ,3
—  9 7 .8 7 5 —  1 5 ,S
+  2 3 .1 6 1 +  5 ,1
+  1 1 6 .4 3 4 +  3 2 ,4
+  2 5 .9 3 8 +  2 4 ,6
- f  8 .9 3 4 +  2 1 ,5
-f-  2 .8 3 6 +  24 ,1

1
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On voit par là que les revenus de 800 à 1.600 marks sc 
sonl considérablement multipliés (de 32,4 0/0), mais pas 
autant toutefois que de 1879 à 1890, où l’augmentation fut 
de 60,6 0/0. Cette classe contient la plupart des ouvriers, 
et il est significatif que la classe suivante, celle de 1.600 à 
3.300 marks, présente après elle la plus forte augmentation,
24.6 0/0. De 1879 à 1890, cette classe n’avait augmenté que 
de 22,7 0/0. En outre, c’est un fait très saisissant que les 
forts et les très forts revenus se soient accrus beaucoup plus 
lentement, de 24,1 dans la classe supérieure au lieu de
64.7 0/0 en 1890, et dans lavant-dernièrc classe, celle de 
3.300 à 9.600 marks, de 21,3 0/0 au lieu de 26,2 0/0.

En résumé, nous trouvons en Saxe, de 1890 à 1898, la 
situation suivante : diminution des petits revenus, augmen­
tation considérable du nombre des revenus moyens, aussi bien 
dans la classe ouvrière de 800 à 1.600 marks que dans la 
classe bourgeoise de 1.600 à 3.300 marks ; multiplication plus 
lente des hauts revenus. Cette situation est précisément 
celle qui serait désirable en vue du maintien de la société 
bourgeoise et de la diffusion du bien-être.

L’évolution, commencée de 1879 à 1890, s’est poursuivie 
jusqu’en 1898 de la façon la plus heureuse. Les succès 
des industriels saxons comme organisateurs du travail sc 
sont répétés d'une manière correspondante pour la période 
plus récente. II est absolument certain que la classe ouvrière 
seule ne serait pas en mesure de déterminer une telle aug­
mentation du bien-être général, dont elle a reçu et con­
tinue à recevoir sa part.

Ajoutons encore que, sur les 1.066.770 contribuables 
imposés, il y a 6,699 personnes juridiques et 1.660.071 per­
sonnes physiques. Le revenu des premières s’élève à 
76.822.316 marks, soit en moyenne 11.4(58 marks. Le

A P P L I C A T I O N S  P R A T I Q U E S  D E  LA T H É O R I E  S O C I A L E
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revenu des dernières est de 1.925.540.430 marks, soit en 
moyenne 1.160’ marks. La distinction des personnes juri­
diques et civiles n’a pas été donnée pour les années anté­
rieures. On voit que les personnes juridiques n’ont pas un 
développement excessif et qu’elles n’enlèvent pas beaucoup 
aux personnes physiques.

Si l’on rapproche de ces fails la statistique comparative 
de la consommation, particulièrement celle des moyens 
de subsistance et des aliments de luxe, ce sur quoi on peut 
trouver des matériaux suffisants dans tous les livres de 
science sociale, on constate dans l’ensemble une progression 
continue du bien-être pour toutes les classes, et particuliè­
rement pour les classes inférieures qui consomment les 
articles courants1. Cet aperçu est complété par la sta­
tistique des caisses d’épargne, d’où il résulte que l'amélio­
ration du bien-être ne s’est pas produite au dépens de la 
formation du capital, mais parallèlement à celle-ci. Ainsi 
on comptait en Saxe, en 1892, dans 233 caisses d’épargne,
1.716.726 déposants, avec un avoir total de 629.291.000 marks, 
ce (jni fait en moyenne 366 marks par tête. Et ce goût de 
l'épargne s’est manifesté, quoiqu’il fût officiellement pros­
crit par la démocratie socialiste; même dans les milieux

1 D'après un article de IL Mahtin dans la Hernie trimestrielle de Franken- 
stein (Frankensleinsc/ie l'ierlelj ah rsch rift ), la consommation de la viande en 
Saxe s’élevait par tète en 1835 à 2i)w«,5 : en 1850. ù 50 kilogram mes; 
en 1813, à 69Vf,2, et en 1891, ù 11 kilogrammes. Dans le même intervalle 
le prix du bœ uf s 'esl élevé de 28 à 65 pfennigs ; du porc, de 33 à 13 pfen­
nigs ; du mouton, de 21 à 12, et du veau, de 11 à 13. L’extraordi­
naire augm entation des prix n'a pas empêché la consommation d'aug- 
inenter de plus de 100 0. 0. Martin voit dans ce fait une preuve que les 
salaires se sont élevés, bien que la valeur de l’argent se soit abaissée. La 
viande est consommée dans les milieux ouvriers au-delà de la quantité indis­
pensable a l’existence : elle est donc devenue un moyen de jouissance. I ne 
recherche sta tistique  plus étendue sur ce sujet par le même auteur dans la 
Zeitschrift des b'in. siichs. stutist. Dureuus de 1895 conduit aux mêmes résul­
tats.
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socialistes l’instinct est plus fort que la théorie. Puisque 
sur 2,1 habitants, il y a un livret de caisse d’épargné, c’est 
donc à peu près la moitié de la population, femmes, enfants 
et nourrissons compris, qui possède de ces livrets, et ainsi 
tombe l’objection usuelle que les déposants appartiennent 
aux classes possédantes. Est-ce que la Saxe compterait 
environ 1 million 3/4 de grands et de petits capitalistes? Si 
oui, ce serait en vérité la plus forte réfutation des fantaisies 
de Marx et de Schippel.

Dans un moment où Marx s’assoupissait un peu, — ou 
bien était-ce un moment de lucidité au milieu de ses rêveries, 
— il laisse échapper cette phrase sur le mode de produc­
tion moderne en Angleterre (p. 290 de la troisième édi­
tion) : « Son merveilleux développement de 1853 à 1860, 
parallèlement à la renaissance physique et morale des 
ouvriers de fabriques, a frappé les plus aveugles. » Vrai­
ment? Mais alors, cela contredit totalement la théorie de 
l'appauvrissement progressif des masses, et cela est aussi 
vrai pour la Saxe ou un autre pays allemand que pour 
l'Angleterre. D’ailleurs, depuis 1898, les socialistes-démo­
crates allemands ont officiellement, abandonné et réfuté la 
théorie de l’accroissement contenu de la misère (Vcrekn- 
dmigsthcoric). Jamais un parti politique n’a reconnu si 
naïvement l'erreur fondamentale qui avait servi de point de 
départ l\ son action sociale! Mais cela n’empêche pas l'agi­
tation dans les classes d'aptitude A, q, et au-dessous 
(voir p. 117) et les conséquences qui peuvent en ré­
sulter.

Le sentiment de la justice nous oblige à exprimer notre 
chaleureuse reconnaissance à la classe si calomniée des 
entrepreneurs. Quels remarquables organisateurs du travail 
doivent être les industriels de Saxe pour avoir, dans un

A P P L I C A T I O N S  P R A T I Q U A S  D E  L A  T H É O R I E  S O C I A L E
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intervalle de dix-neuf années dont les premières n'ont pas 
été heureuses, abouti à ce résultat qu'aujourd'hui non seu­
lement 1.029.509 hommes déplus trouvent à vivre en Saxe, 
mais encore que 404.389 individus de la dernière classe se 
sont élevés à une classe supérieure de revenu par rapport à 
la situation antérieure; que le nombre des personnes qui 
ont de 800 h 1.6.00 marks de revenus a augmenté à lui seul 
de 236.518 imités; que, dans les classes des gens à leur aise 
avec plus de 1.600 marks de revenus, il y a 66.290 personnes 
déplus par rapport ii la situation calculée, et que 6.911 per­
sonnes sont entrées dans la classe des riches avec plus 
de 9.600 marks ! Honneur au talent des hommes qui ont 
amené une amélioration sociale aussi considérable! Le capi­
tal « impersonnel » n'y a été pour rien; nous ne pouvons 
pas plus lui attribuer le mal que le bien, car, comme il a 
été démontré, le capital n’est qu’un outil entre les mains des 
hommes qui savent remployer à propos. C’est ce que dans 
le cas présent ont fait principalement les entrepreneurs de 
l'industrie. Les paysans, sans qu’il y ail de leur faute, n y 
ont eu que peu de part, et les ouvriers eux-mômcs encore 
moins; ces derniers se sont même donné beaucoup de mal 
pour rendre la besogne difiieile aux « suceurs de sang ». La 
gloire des entrepreneurs n’en est que plus éclatante. L inter­
vention même d’instincts égoïstes ne saurait la diminuer; 
plus nous faisons la part considérable à ces instincts, plus 
nous devons reconnaître l'importance de leur action dans la 
vie sociale et l’impossibilité pratique de les remplacer.

Pour être complet, remarquons toutefois que notre 
méthode même n'est pas tout à fait exemple d erreur. 
Abstraction faite des difficultés signalées page 181 et qui sont 
inséparables de toute statistique îles revenus, on ne sait 
pas bien dans quelle proportion l'augmentation des revenus
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représente une augmentation réelle, et dans quelle propor­
tion il faut la rapporter à une estimation plus exacte. En 
outre, nous n’avons pas tenu compte de la valeur différente 
de l’argent en 1879 et en 1898. Ces lacunes ne sont pas toute­
fois assez considérables pour mettre en question l'ensemble 
de nos résultats. De 1879 à 1898, la valeur de l’argent a 
baissé d’une façon à peine sensible, et, dès 1879, les estima­
tions, surtout pour les classes inférieures des contribuables, 
sont d’une grande certitude, parce que là la vérité est facile 
à atteindre.

On voit, par tout cela, combien il est inexacte d’affirmer 
que, par le mode capitaliste de production , la classe moyenne 
est anéantie, et que, d’un côté, le paupérisme, de l’autre 
le mammonisme vont croissant. Au contraire, la situation 
des classes inférieures s’améliore d’une façon imprévue, la 
classe bourgeoise se fortifie, et des privilégiés de plus en 
plus nombreux arrivent à pénétrer dans la classe des riches.

Est-ce donc un malheur que nous ayons plus de gens 
riches? Je crois que non. Môme, au point de vue purement 
économique, une concentration du capital est avantageuse 
parte qu’elle abaisse, le taux de l'intérêt, vivifié l’esprit d’en­
treprise et grossit la part des travailleurs aux profits de la 
production. A ce point de vue, une répartition égale du 
capital ne serait pas profitable, parce qu'elle mènerait à 
des procédés anti-économiques et à la ruine.

Il faut encore tenir compte d’un principe social et poli­
tique que j ’ai déjà signalé à plusieurs reprises : c’est que 
l'existence de personnalités jouissant d’une situation à 
l’abri des soucis matériels est indispensable à la collectivité 
(cf. pp. 6 et 64). J’entends par là, avant tout, l’aristo­
cratie intellectuelle. Celle-ci ne doit pas chercher à augmen­
ter sou revenu par les entreprises commerciales, ni placer

A P P L I C A T I O N S  P R A T I Q U E S  D E  L A  T H É O R I E  S O C I A L E
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ses épargnes dans les valeurs industrielles, financières ou 
autres sans sécurité, mais préférer purement et simplement 
les placements plus surs. Elle doit se réserver pour les obli­
gations hypothécaires, les hypothèques, les valeurs d’Etat. 
Les deux premiers modes de placement ne peuvent être 
employés que dans une mesure restreinte, parce que autre­
ment la dette de la propriété foncière augmenterait d’une 
façon continue. De là la signification sociale des émissions 
des valeurs d’Etat; de nos jours, le coupon d’intérêt, 
s’ajoutant aux traitements insuffisants des fonctionnaires et 
aux retraites des pensionnés, est la forme sous laquelle les 
masses ont à subvenir aux besoins des gens cultivés. Que 
le taux de l’intérêt en conséquence de l'accumulation pro­
gressive des capitaux ait une tendance croissante à s’abais­
ser, cela est tout naturel : ce fait agi! dans un sens contraire à 
la concentration des capitaux entre un petit nombre de mains 
et oblige à une plus grande activité les classes qui pro­
duisent. Toutefois le taux de l’intérêt ne doit pas être trop 
rapidement abaissé par une oll’re excessive de capitaux sans 
emploi, parce que autrement une grande partie des familles 
intellectuellement supérieures tomberaient dans la gène et 
seraient mises hors de service. Dans les journaux, on lit 
à chaque instant des articles sur la situation pénible 
que font à la classe moyenne cultivée les réductions con­
tinuelles d’intérêt votées principalement pour diminuer les 
charges des contribuables, et l’on demande timidement si 
c’est bien agir que de procéder si brutalement? 11 faudrait 
seulement, sur ce point, ne pas se donner 1 apparence de 
défendre un intérêt de classe, attendu que le maintien d’une 
aristocratie cultivée et capable de rendement est, au point 
de vue social, d’une importance considérable. C’est une llièsc 
qui sent le paradoxe, mais qui contient toutefois une part
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de profonde vérité que l’Etat ne doit pas éprouver de 
scrupules exagérés à faire des dettes. Naturellement, il ne 
s’agit que des dettes en vue de tins productives. 11 est par­
faitement normal et en rapport avec les besoins sociaux que 
l’Etat paye en intérêts la somme nécessaire à l’existence 
d’une aristocratie cultivée indépendante, et aux assurances 
pour la vieillesse de la classe moyenne qui produit et de 
la classe ouvrière qui épargne1. Rejeter la construction d’un 
canal ou d’une ligne de chemin de fer et donner pour motifs 
le mauvais état des affaires et le crédit de l’Etat, c’est 
commettre une complète erreur. C’est par l’immobilité de 
l’Etat que les affaires deviennent de plus en plus mauvaises, 
que le taux de l’intérêt s’abaisse de plus en plus et que 
l’épargne nationale, poussée par la nécesssité, va chercher 
à l’étranger des placements moins sûrs, mais qui promettent 
des revenus plus élevés. Quand finalement les capitaux 
s’évaporent, cela n’atteint pas les princes de la bourse qui 
ont su se couvrir à temps, mais principalement la classe 
moyenne cultivée, et même les autres.

Le dommage est triple : avec l’argent, que les capitalistes 
allemands ont perdu à l’étranger pendant ces dix dernières 
années et qui fait au total beaucoup de centaines de millions, 
on aurait pu sillonner toute l’Allemagne d’un réseau de 
canaux navigables et exécuter encore d’autres entreprises 
d’intérêt commun; on aurait par là assuré un salaire à un 
nombre énorme d’hommes, amélioré l’existence de la classe 
ouvrière et donné plus de sécurité à celle, de la classe 
cultivée. Au lieu d’embellir de plus en plus notre patrie, •

• Ce ne sont pas seulement les particuliers, mais encore les institutions 
d'utilité publique et de bienfaisance qui sont atteintes sensiblem ent par les 
conversions. La plupart du temps, ce sont les classes possédantes, déjà 
atteintes elles-mêmes, qui remédient au déficit Par là, Je déplacement est 
encore plus considérable qu’il ne parait au premier coup d'œil.
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de vivifier le commerce et les affaires et d’élever les 
salaires, nous avons laissé passer nos capitaux à l’étranger, 
où des hurluberlus exotiques les ont gaspillés, et c’est pour 
cela que maintenant notre peuple, aussi bien ouvriers que 
rentiers, doit s’imposer des privations, tandis que le monde 
des affaires continue à soupirer après l'extension des moyens 
de transports. C'est là ce qu’on appelle aujourd’hui — (pour 
combien de temps encore?) — une sage politique financière.

L’aristocratie d’argent rentre dans l’inventaire d’un Etat 
civilisé puissamment peuplé. Non seulement elle stimule 
l’esprit d'entreprise, mais encore elle a son utilité à d’autres 
points de vue. .le voudrais que nous eussions plus de gens 
riches de grand style, qui, de leurs propres ressources, 
pussent faire et fissent quelque chose pour la collectivité* 
ne fût-ce que par besoin de faire parler d’eux et de satisfaire 
leur vanité, car ces instincts peuvent être utilisés au profit 
de la société. 11 nous manque des hommes qui puissent 
dire: «Je fonde un Institut pour les recherches bactériolo­
giques»; ou bien: « J’établis un observatoire avec le plus 
grand réfracteur du monde»; ou bien: « J’envoie une com­
mission scientifique pour l’exploration de notre hinterland 
Africain»; ou bien : «Je subventionne une expédition au 
Pôle Nord. » Plus la vie sociale se développe, plus il y a de 
choses qui sont désirables, sans que l’Etat soit en situation 
de s’en occuper. Nous voyons par F Angleterre et par l'Amé­
rique les avantages que procure à un pays une aristocratie 
d’argent pénétrée d ambition.

Le danger que de grandes fortunes particulières dans de 
fortes mains se développent à l’excès et deviennent une 
calamité publique ne saurait être complètement nié, mais 
n’est toutefois nullement inquiétant. Car les plus grands 
capitaux, quand il y a plusieurs enfants, se subdivisent
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toujours par suite des héritages en portions plus petites. Si 
une famille s’en lient à un petit nombre de rejetons, elle 
garde bien, il est vrai, tout son argent; mais alors il y a 
contre elle la probabilité qu’elle disparaisse ou que le capital 
accumulé soit gaspillé par suite de la dégénérescence psy­
chique des héritiers. On cite d’ordinaire la famille Rothschild, 
exemple d’une fortune qui de génération en génération 
s’accroît jusqu’à l’infini; mais c’est une rare exception qui 
ne durera pas non plus éternellement. On a déjà vu les plus 
grands rois de la Bourse, les frères Baririg par exemple, 
disparaître rapidement.

Si, contre toute attente, la concentration de capitaux géants 
entre les mains de particuliers devait devenir dangereuse 
pour la vie économique et politique, notre unique défense 
serait dans une puissante organisation de l’Etat, fondée sur 
les classes intelligentes et mettant des limites à l'influence 
du grand capital par la législation du commerce, des héri­
tages et des impôts. De quelle, manière cela se produira-t-il, 
c’est une question difficile, sur laquelle bien peu de gens se 
sont formés une opinion claire et motivée; en tout cas, 
l’idéal inconsistant d'une union internationale des prolétaires 
n’est pas une solution du problème, et elle arrête plutôt 
qu’elle ne provoque les entreprises intelligentes.

Abstraction faite des cas exceptionnels, la bêle noire du 
capitalisme n’est pas un monstre féroce, mais un bon ani­
mal apprivoisé qui procure du travail aux malheureux et 
facilite l’existence aux hommes1.

» Il suffisait, pour notre but, d'étudier une période limitée du présent. Celui 
qui voudra s’instruire sur la répartition des revenus autrefois et aujourd'hui 
trouvera des matériaux très intéressants dans un article de G. S giimoller 
{Jahrbuch de 1895, fasc. IV, pp. 1-2S).
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Dans le chapitre précédent, nous avons vu que le pont 
entre les riches et les pauvres ne devient pas plus étroit, 
mais que, comparativement à une époque antérieure, la classe 
moyenne s’est considérablement accrue, sans préjudice de 
r&ügmentalion du nombre des gens riches, qui s’élèvent de la 
classe moyenne en passant par elle. Les chiffrés parlent une 
langue très claire; mais, à vrai dire, ils auraient été à peine 
nécessaires. La classe bourgeoise de nos cités est aujourd’hui 
dans une tout autre situation qu'il y a vingt ans et plus, et 
en outre on a créé des emplois de fonctionnaires de plus en 
plus nombreux avec des revenus moyens, .le puis me rappe­
ler une période d’environ quarante ans ; combien alors tout 
était petit et mesquin dans ma ville natale.dont la population 
est restée stationnaire pendant toute la décade de 1848 
à 1858, et depuis lors s est augmentée d’abord lentement, et 
à partir de 1871 plus rapidement. Dans ma jeunesse, l'indus­
triel indépendant se contentait d’un revenu très modeste, et 
c’était une plainte continuelle que les affaires n’allaient pas. 
Les corporations se surveillaient réciproquement, pour que 
nul ne fit le travail qui revenait au voisin. Le bousillage, 
la basse concurrence, le soumissionnement et l'éternelle 
u vente pour cause de liquidation » élaienl alors des fléaux
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déjà fl^testés. Un fonctionnaire qui avait un traitement de
1.000 florins (1.714 marks) était considéré par les bourgeois 
comme un Crésus. On était d’avis que nous avions trop peu 
de gens riches sachant dépenser de l’argent et pouvant 
entreprendre quelque chose; s’il y en avait eu davantage, 
tout le monde s’en serait trouvé mieux. Inversement, on 
veut aujourd’hui que tout le mal vienne des riches, quoique 
nous n’en possédions pas encore trop.

Quelle différence quand je compare les petits patrons 
d’alors aux commerçants d’aujourd’hui, bien posés et cons­
cients de leur valeur. Le nombre des habitants a quadruplé 
depuis cette époque, grâce à la sécurité que nous assure 
l’Empire allemand et grâce aussi à l’accroissement des 
capitaux, conséquence indirecte de la renaissance politique. 
Le commerce et les affaires prospèrent et, en particulier, 
les industries du bâtiment, qui, malgré des spéculalions 
inconsidérées, n’ont éprouvé que des mouvements de recul 
temporaires, mais pas de krachs. Le train de vie bourgeois 
est aujourd’hui celui qui, il y a quarante ans, était â peine 
usuel dans les maisons riches des beaux quartiers. Et ce que 
je dis de ma ville natale peut s’appliquera la grande majorité 
des villes allemandes. Naturellement le prolétariat a aussi 
augmenté, mais on n’a plus aucune idée aujourd’hui de la 
misère qui régnait alors. Malgré l’amélioration de sa situa­
tion, — ou à cause de cette amélioration, — le prolétariat est 
devenu beaucoup plus arrogant et bruyant, de sorte quon 
pourrait croire qu'il occupe une bien plus grande place 
qu'auparavant. Nous avons vu par la statistique qu’il n en 
est rien.

En général, la classe bourgeoise dans nos cités joue un rôle 
économique beaucoup plus important qu’il y a quarante ans; 
seulement, par une sorte de compensation, son inlluence poli-
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tique a baissé au prolit de celle des masses ouvrières, 
J’entendais un jour un patron, un homme qui s’élait lait lui- 
même, se plaindre amèrement de ce que lui, qui s’était 
donné du mal toute sa vie et qui, à force d'intelligence et 
d application, était arrivé à quelque chose, ne comptait pas 
plus dans les élections politiques que le premier imbécile ou 
le premier vaurien venus. Cet argument naïf mérite d’être 
au moins mentionne. Comment, en effet, celui qui ne sait 
pas se tirer d’affaire lui-même pourrait-il être chargé de 
contribuer à tracer la voie à un peuple tout entier?

Mais revenons h la question. L’élévation économique de 
la classe bourgeoise est-elle donc un phénomène si merveil­
leux? N est-elle pas plutôt dans un rapport causal facile à 
reconnaître avec d’autres processus de notre époque? La 
suppression des barrières corporatives ne devail-elle pas 
ouvrir l'accès de la classe industrielle à une foule de gens 
capables qui précédeinmentnc pouvaient pas devenir maîtres? 
Le déchaînement de la concurrence par la liberté de l’indutrie 
ne devait-il pas servir è porter en avant les plus habiles et 
les plus appliqués? Le capitalisme n’a-t-il pas dû assurer 
une grande puissance à la classe bourgeoise? L’accroissement 
constaté des couches moyennes et riches n’est-il pas exacte­
ment en rapport avec ce que l’on pouvait raisonnablement 
attendre des nouvelles formes sociales de notre temps?

Il y a bien encore des gens qui rêvent de l’ancienne 
suprématie des corporations et qui font dériver do leur sup­
pression tous les maux du présent; mais, si jamais une ins­
titution sociale, bonne en son temps, est sortie de l’adapta­
tion, au cours de l’évolution économique, c’est bien le 
système corporatif. On ne peut pas développer toutes les 
forces intellectuelles d’un peuple par l’instruction obligatoire 
et ensuite, dans la vie pratique, mettre des limites h son
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activité. Les corporations (levaient tomber, parce qu’elles 
étaient mûres pour tomber, et parce que, à la fin, elles ne 
prolongeaient plus leur existence que par les abus les plus 
insensés et les plus ridicules. Le nouveau principe de la libre 
concurrence a brillamment fait ses preuves quant à ressentie); 
il a réalisé l’espérance qu’une vie nouvelle et puissante allait 
refleurir sur les ruines du passé.

Mais, selon une remarque précédente, à cause de la fai­
blesse humaine, une institution nouvelle n’est jamais du 
premier coup complètement satisfaisante. Le travail d’amé­
lioration ne doit pas se ralentir. Les partisans par principe 
de la liberté industrielle illimitée ne valent pas mieux que 
les corporatifs convaincus, car ils veulent également mettre 
un principe à la place de l’expérience, seule décisive. La 
liberté de l’industrie, à côté de résultats heureux, a produit 
aussi des abus; quelle est l'institution humaine dont on ne 
puisse abuser? Il y a là toujours de quoi occuper utilement 
les réformateurs. Aussi sus, et vivement, aux ennemis de 
la classe commerciale honnête et solide; guerre aux liqui­
dations à réclame, aux magasins de déballage, à la concur­
rence déloyale, à l’exploitation des apprentis, aux ventes aux 
enchères à la suite de faillites factices, aux soumissionne- 
ments, à la vente à crédit, aux annonces mensongères, bref, 
guerre à tout ce qui rend la vie amère au commerçant 
honnête ! Les principes n’exigent pas que la concurrence soit 
poussée au degré où elle devient intolérable, ni qu’on la 
transporte sur un terrain où elle no vaut rien; d’après la 
théorie de Jhering, qu’on n’appréciera jamais trop, on doit 
toujours avoir devant les yeux le but clans droit. Or le 
but dans le droit, quand on a introduit la liberté du com­
merce, était de rendre la vie à la classe bourgeoise, et c’est 
ce but, atteint quant au principal, qu’il faut prendre encore
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comme règle pour les améliorations futures de détail. Dire 
qu’une limitation partielle, imposée dans l ’intérêt social, est 
une atteinte au principe de la liberté du commerce, c’est une 
phrase vide de sens; tout ce qui entrave le succès des com­
merçants honorables et honnêtes ou favorise celui des 
malhonnêtes ou des paresseux est contraire à tout principe, 
c’est-à-dire antisocial et, par conséquent, à rejeter.

En soutenant plus haut que le capitalisme a rendu service 
à la classe bourgeoise, j ’aurai causé quelque surprise. C’est 
un article de toi pour plus d’un parti, depuis les conser­
vateurs jusqu’aux sô'cial démocrates; que le commerce est 
engagé dans une lutte à mort avec la grande production 
capitaliste. On ne peut contester que, sur beaucoup de points, 
la grande production a fait tort au commerce. Certains 
articles qui, autrefois, faisaient vivre un patron, aujourd’hui, 
ne peuvent plus être établis qu’industriellemenl ; mais cela 
n’est pas vrai pour le commerce en général, et beaucoup de 
métiers, notamment ceux dont on a besoin dans chaque 
localité, ceux qui exigent une plus grande habileté ou un 
goût plus fin, enfin ceux qui concernent le bâtiment, l'ali­
mentation, et beaucoup d’autres, n’ont pas été atteints d’une 
façon nuisible. A la vérité, la grande industrie a fait du tort 
à certaines catégories de métiers ; mais à côté de cela, l’in­
dustrie d’art, par exemple, s’est épanouie d’une façon 
vraiment élonnanteellucrativr. En autre, pour les boutiquiers, 
la transformation produite par le capitalisme consiste, au 
pis, en ce que le petit patron, au lieu de fabriquer lui-même 
les objets, les reçoit tout faits et les revend, ce qui lui rap­
porte sauvent plus qifauparavant. Beaucoup de commerçants 
reçoivent des produits à demi fabriqués (pièces détachées de 
bicyclettes, rouages de montres, fer-blanc, papier, carton, etc.), 
sur lesquels ils travaillent selon leur profession, ce qui esL
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pour eux une bonne affaire, à condition qu ils soienl actifs.
En comparant les résultats des enquêtes sur les métiers 

(Berufszahhingen), de 1882 et de 1895, on pont se faire une 
idée assez nette des modifications survenues dans la catégorie 
intermédiaire entre la grande et la petite industrie. Pendant 
cette période, la population totale de l’Allemagne s’est 
élevée de 45.222.113 à 51.770.284 habitants, soit de 14,48 0/0. 
Le nombre des établissements industriels en 1882 était de 
3.005,457. Si ce chiffre s’ôtait accru dans la même proportion 
que celui de la population, c’est-à-dire de 14,48 0/0, on aurait 
dû trouver, en 1895, 3.440.661 établissements industriels; 
tel n’est pas le cas. En réalité, les entreprises n’ont augmenté 
que de 4,64 0/0, et leur nombre était de 3.144.977. En retran­
chant le chiffre réel (3.144.977) du chiffre calculé (3.440.661), 
on constate pour 1895 un déficit de 295.684 entreprises. 
C’est une preuve du fort développement des grandes entre­
prises au détriment des petites; s’il y a proportionnellement 
moins d’entreprises qu’en 1882, cesi que celles qui existent 
sont plus imporiantes.

La modification apparaît encore plus nettement si nous 
distinguons parmi les entreprises industrielles celles quisont 
exploitées par le patron seul et celles qui occupent un per­
sonnel d’ouvriers et d'employés. Le nombre dos premières 
(exploitées par le patron seul) élait, en 1882, de 1.877.873. 
Avec une augmentation de 14,48 0/0 (égale à celle de la 
population), on aurait dû en trouver, en 1895, 2.149.797. En 
réalité, on en a trouvé seulement 1.714.351. soit une diminu­
tion absolue de 9,47 0/0. En retranchant du chiffre calculé 
le chiffre réel, nous trouvons en moins 435.446 entreprises.

Au contraire, le nombre des entreprises occupant un 
personnel a considérablement augmenté. En 1882, il Y en 
avait 1.127.585, et par conséquenl, avec l'augmentation
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de 14,48 0/0, on aurait du en trouver en 1895 seule­
ment 1.290.864. Ce chillre a été dépassé par le chiffre réel, 
1.430.626, soit 139.762en plus, ce qui correspond à une aug­
mentation de 26,87 0/0.

Si l’on retranche du chiffre représentant le déficit des 
entreprises exploitées par le patron seul celui qui représente 
l’excédent des entreprises occupant un personnel, on trouve 
435.446 — 139.762 =  295.684, soit le même chillre qui repré­
sente le déficit des entreprises industrielles en général.

Cela ne fournit; pas, à première vue, une-impression très 
réjouissante de révolution sociale dans l'Empire allemand. 
Chaque nouvelle entreprise occupant un personnel correspond 
à la disparition d'environ trois entreprises exploitées par le 
patron seul; mais à raisonner ainsi, on oublie complètement 
que, dans une entreprise occupant un personnel, il y a au 
minimum deux personnes qui trouvent une situation assurée. 
En réalité, il y en a beaucoup plus.

Les enquêtes sur les métiers {Beriifszàhhnigcv) n’indiquent 
pas le nombre des personnes occupant une situation avan­
tageuse dans les deux sortes d’entreprises. On peut toutefois 
trouver une indication dans les faits suivants. Le nombre des 
personnes à instruction commerciale et technique, employées 
en dehors des propriétaires mêmes des entreprises, était 
de 2U5.061 en 1882. Si ce personnel avait augmenté dans 
la même proportion que la population, soil de 14,48 0/0, on 
aurait du le trouver au nombre de 234.755 lûtes en 1895. En 
réalité, l'augmentation a été de 118.98 0/0, et le chillre de ce 
personnel s’élève à 448.984. C’est un excédent de 214.189 per­
sonnes par rapport à 1882. Ce chiffre n’atteint pas tout 
à fait celui du déficit constaté dans le chiffre des entre­
prises (295.684); mais cela vient de ce qu’on a compté seu­
lement les employés ayant une instruction technique supé-
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rieure. Les ingénieurs, chefs d’ateliers, surveillants, etc., 
qui se sont faits eux-mêmes leur situation, n y figurent pas, 
et on ne peut pas calculer leur nombre à Laide de l’enquête 
sur les métiers, parce qu’ils ont été confondus avec les 
ouvriers professionnels. En tout cas, leur nombre est très 
considérable, et actuellement il y a plus de gens pourvus 
d’une bonne situation que ce n’était le cas en 1882. Non 
seulement ces employés touchent de bons appointements, 
mais il est rare qu’ils soient congédiés. Ils appartiennent 
à la classe bourgeoise cl occupent une situation sociale 
plus élevée que les pciils industriels et commerçants 
absorbés par la grande industrie. 11 est devenu plus dif­
ficile aujourd'hui de fonder une entreprise particulière; 
mais la plupart des petits patrons disparus n’étaient que 
des ouvriers, dépourvus de connaissances nécessaires pour 
affronter avec succès la concurrence, et les autres, en pre­
nant des ouvriers et des apprentis, se sont élevés au rang de 
grands industriels. Si l’on tient compte de ces faits et si 
l'on se rappelle la rapide augmentation constatée dans les 
classes moyennes de revenus (voir p. 334 et suiv.), l'évolu­
tion sociale apparaît sous un jour beaucoup plus favorable. 
À. Voigt fait aussi remarquer très exactement que, sur.beau­
coup de points, la grande industrie ne peut pas faire concur­
rence au commerce parce qu'il y a des frais généraux trop 
élevés. Dans beaucoup de professions, on se plaint que les 
petites entreprises abaissent et gâtent les prix, grâce à 
l’exploitation dois apprentis peu ou point payés qu’on met à la 
porte une fois l’apprentissage fini, pour ne jamais les rem­
placer par des ouvriers mieux payés.

Les métiers qui, par leur nature même, ne peuvent que 
continuer prospérer, trouvent leur profit à la grande indus­
trie qui leur fournit des machines-outils mieux construites
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et à meilleur marché et leur permet ainsi de soutenir la 
concurrence : que Ion regarde seulement aujourd'hui un 
atelier de serrurier, de menuisier, de cordonnier ou de 
relieur, et qu’on le compare par la pensée à un atelier 
d’autrefois.

Le système des associations appuyé par Schultze-Delitzsch 
a peut-être été autrefois surfait; actuellement, il est souvent 
trop déprécié. Les sociétés de crédit ont eu le plus grand 
succès. L'union des commerçants leur a ouvert la voie du 
capital, d'abord du capital étranger, ensuite du leur propre, 
car le principe de l'initiative personnelle a exerce une 
action éducatrice. Combien il était difficile à un palron, au 
bon vieux temps, d'obtenir un prêt nécessaire pou>* l'exten­
sion de ses affaires. Que de fois il devait littéral' ment men­
dier auprès des petits capitalistes avant qu'on lui rendit 
service à haut intérêt. L’organisation du crédit a été utile à 
la classe des commerçants dans une proportion insoup­
çonnée, et aujourd'hui un travailleur aclif et inspirant 
confiance ne manque jamais de ressources pour exploiter 
sa profession. Qu’on imagine seulement que le capital se 
sépare subitement du travail, et l’on verra par là même 
combien l’un et l’autre sont étroitement liés, et quels avan­
tages le travail a tiré d’un auxiliaire toujours prêt à rendre 
service. En effet, le capital ne peut pas se maintenir par lui- 
même; son propriétaire cherche les occasions de le faire 
travailler et saisit celles qui lui garantissent un intérêt.

Mais les nombreuses faillites? La disparition de tant 
d’existences? N est-ce là rien? A-t-il du cœur, celui que ne 
touche pas le sort des patrons, souvent très braves gens, 
qui, après la lutte inutile, après le sacrifice de leurs 
forces, de leur santé et de leurs pauvres économies, sont de 
nouveau rejetés dans le prolétariat? Certes, le sort a sou-
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vent la main lourde, et ceux qu'il atteint sont à plaindre; 
mais la liste des faillites est la liste des pertes dans la 
bataille pour la vie, il n’y a rien à y changer. Dans une 
bataille il y a toujours des victimes. Il est exact d attribuer 
le nombre des faillites à la liberté du commerce. Parfois un 
homme succombe sans qu'il y ait de sa faute, par un enche­
vêtrement^ circonstances extérieures; mais c’est exception­
nel. La plupart succombent en conséquence de fautes com­
mises, el, au total, la concurrence produit le résultat que 
Ion voulait obtenir par la liberté du commerce; les plus 
intelligents, les plus habiles, les plus sérieux et les plus 
prudents arrivent au sommet et les autres disparaissent.

Il est toujours mauvais d’interdire aux hommes de 
mesurer leurs forces par la libre concurrence. Cependant 
il faut mettre à part les fonctionnaires, parce que ceux-ci, 
comme le dit exactement Schmollcr, « doivent poursuivre 
des buts qui ne coïncident pas avec leur égoïsme naturel 
el leur propre intérêt économique»; mais soustraire la 
classe commerçanle, cet important facteur de la produc­
tion des richesses, à la concurrence, ce serait provoquer un 
engourdissement des énergies et une diminution dans la 
somme de richesses produites. Cette conséquence écono­
mique serait déjà suffisamment grave, car elle aurait sa 
répercussion sur le train de vie des niasses. Le côté poli­
tique cl social de la mesure serait non moins à considérer.

L’homme est ainsi fait qu'il n’aime pas se laisser juger 
par les autres : il veut éprouver ses forces lui-même, se 
mesurer lui-même avec d'autres, et même dans le cas de 
défaite, pouvoir se dire qu'il a usé de tout son droit. On 
peut plaindre ceux qui succombent, quoiqu’on voie bien 
que les sacrifices soient inévitables. La concurrence com­
merciale est une des formes de la sélection naturelle et la

A P P L I C A T I O N S  P R A T I Q U E S  D K  LA  T H É O R I E  S O C I A L E



sélection est indispensable pour maintenir l'espèce humaine 
à son niveau de développement intellectuel et moral. Elle 
doit fournir aux classes moyennes et supérieures les maté­
riaux criblés. Supprimer la lutte pour l’existence cl la 
sélection naturelle, ce serait abaisser l’humanité, et l’expé­
rience confirme que partout où la lutte s’atténue les 
hommes succombent à la langueur et à la paresse intellec­
tuelles.

Mais, d’autre part, un point sur lequel on ne saurait trop 
insister, c’est que la concurrence commerciale doit être 
pratiquée honnêtement. Si certaines situations permettent 
le succès par des moyens déloyaux, c’est évidemment que 
la législation est sortie de l’adaptation et qu’elle doit être 
modifiée au plus tôt. Non seulement l’impunité de la 
concurrence malhonnête est une injustice vis-à-vis des 
honnêtes gens; mais le danger, c’est que les conditions de la 
sélectiou pour le recrutement des classes supérieures en 
soient défavorablement influencées. Quand des sujets 
malhonnêtes, sans caractère, uniquement préoccupés de 
gagner le plus d’argent possible sans se donner de mal, 
peuvent arriver a l’aisance et à la richesse, il faut se rap­
peler qu'à la génération suivante leurs enfants pourront 
devenir des savants et des fonctionnaires, et alors adieu 
la recherche scientifique désintéressée, adieu rincorrupli- 
bilité et l'intégrité des fonctionnaires! Les intérêts les plus 
élevés de la société exigent qu’on mette par des mesures 
rigoureuses un terme à la concurrence malhonnête. Si la 
loi actuelle ne suffit pas, il faut la renforcer au plus tôt. Ne 
pas pouvoir réaliser le but poursuivi serait avouer la ban­
queroute de notre législation et de notre justice.

Ce qu’il faut encore, c’est que les ouvriers capables et 
intelligents soient autant que possible mis à même de se
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rendre indépendants cl de devenir patrons. Non seulement 
on ne doit matériellement leur opposer aucune difficulté 
formaliste, mais encore on ne doil pas moralement leur 
barrer l’accès du capital. Quand ils sont arrivés à pouvoir 
risquer une tentative, ils sont les artisans de leur propre 
fortune. Si le succès leur sourit, très bien; sinon ils peuvent 
tenter encore une fois la chance, ou bien se résigner à l'iné­
vitable. Ils doivent, se dire que le sort l’a ainsi voulu, et ils 
trouveront la consolation nécessaire soif dans leurs senti­
ments religieux, soit dans leur philosophie pratique de la 
vie; mais qu’ils se soumettent à une autorité humaine 
quelconque et en considèrent les décisions comme sans 
appel, on ne peut pas l’exiger deux. Le romancier Bellamy, 
dont beaucoup de gens firent leur philosophie sociale, a, 
d'ailleurs, complètement oublié ces particularités de lame 
humaine dans son livre en F An 2000.

Si, en général, la concurrence doit rester libre, cela ne 
veut pas dire que certaines professions ne puissent être sous­
traites à la concurrence. 11 n’y a pas de loi qui exige que la 
lutte pour la vie se livre précisément sur tel ou tel terrain. 
Tout ce qu’il faut, c’est qu’il lui reste encore un champ dic­
tion suffisant. En limitant la concurrence, il faut toujours 
rester conscient du but à poursuivre, et celle limitation ne 
doit se produire qu’en sauvegardant le plus possible le 
principe de la liberté du commerce, toujours seulement ad 
hoc, et sans abandonner le principe.
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X L V

MACHINISME ET OUVRIERS

Ce no sont pus tous les capitaux qui, dans L’Etat futur, 
doivent devenir propriété sociale, mais seulement ceux 
qui représentent des moyens (le production : fonds et tréfonds, 
mines, puits, machines, oui ils et moyens de transport; 
au contraire, le propriétaire d une galerie de lableaux pourra 
la conserver sans être inquiété; mais comme jusqu’à pré­
sent on peut toujours, par vente et par achat, transformer 
une galerie de lableaux en moyens de production, la limite 
ne me paraît ni être ni pouvoir être exactement définie. 
L’essentiel de la conception socialiste démocratique est 
dans celte proposition que, par le capitalisme, l'ouvrier se 
trouve séparé de ses instruments de travail et déchu de ses 
droits; que le capital s'approprie le revenu total du travail en 
ne laissant fi l’ouvrier qu'un salaire de famine. D’autre part, 
la concurrence conduirait à une production désordonnée et 
par suite à des crises dont l’ouvrier subit les conséquences, 
sans qu'il y ail de sa faute.

L’inexactitude de celle théorie consiste en ce que. le socia­
lisme ne reconnaît pas à l’entrepreneur une rémunération 
légitime. Marx entend par revenu total du travail à répartir 
entre les ouvriers la différence entre la valeur de la matière 
brute et celle de l’objet fabriqué ; d’après sa théorie de la
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plus-value, il y a exploitation toutes les fois qu’il y a gain 
pour rentrepreneur, que le gain soit d'ailleurs grand ou 
petit. Nous avons vu cependant ( p. 67 etsuiv.)que, dans 
la production, rentrepreneur joue un tout autre rôle que 
celui que le socialisme lui attribue, el qu’il est indispen­
sable comme organisateur du travail. Les ouvriers ne 
peuvent pas s’organiser eux-mèmes, parce que les masses 
n’ont, pas au degré nécessaire l'intelligence et le caractère 
qui, d’après les lois de répartition des facultés humaines, 
ne se rencontrent que chez un petit nombre d'individus. Si 
nous.n'avions pas ces organisateurs, c’est alors que la pro­
duction serait désordonnée. Si les entrepreneurs, par leur 
entente et leurs conventions réciproques (en allemand Kar- 
lelle), ne peuvent qu'imparfailement suivre les besoins des 
consommateurs, un bureau central d’administration, égale­
ment composé d’hommes qui ne seraient pas personnelle­
ment intéressés dans la question, serait encore bien moins 
en situation de le faire.

Ce n’est donc pas parce que les ouvriers sont séparés de leurs 
moyens de production qu'ils occupent un degré inférieur 
dans l’échelle des revenus, mais c’est parce qu'en vertu de 
leurs-aptitudes intellectuelles et autres ils ne sont justement 
aptes qu’au travail manuel ordinaire. Le gain de rentrepre­
neur, d’autre part, sert à stimuler la vigueur intellectuelle 
des mieux doués et les excite à entrer dans l’action comme 
organisateurs et à fonder des entreprises industrielles. L’est 
de celte manière que nous voyons surgir les usines et autres 
établissements analogues. Aussitôt qu'on entrevoit quelque 
chose à faire dans une branche quelconque de production, 
il se trouve un entrepreneur qui risque l’entreprise, et ce 
n’est pas le capital qui lui manque; si le sien ne lui suffit 
pas, le capital étranger vient d’y ajouter. Ici la concurrence
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ait libre pour tout le monde. Nous voyons sou vent des ouvriers 
intelligents entreprendre une affaire et ceux qui ont de la 
chance, c’est-à-dire qui s’y prennent comme il faut, pro­
gressent et agrandissent leurs ateliers jusqu'à ce qu’ils 
méritent le nom d’usines. Sans la perspective du profit de 
l'entrepreneur, ces entreprises n’auraient pas été fondées, et 
les occasions de travail offertes aux gens qui y sont occupés 
ne se seraient pas présentées.

La raison pour laquelle les hommes capables doivent 
être mis à l’abri des soucis matériels a déjà été exposée 
(p. 157 et suiv.). 11 reste maintenant à examiner de plus 
près pourquoi il est si difficile aux travailleurs pris en 
masse de fonder sans la collaboration des entrepreneurs 
des usines où ils pourraient se partager le bénéfice total. 
L’idéal socialiste qui. d’après son programme actuel, doit 
être réalisé quelque peu violemment, s’établirait, selon 
Lassai le, progressivement, si I on commençait par fonder 
quelques sociétés de production, et que l’on continuât jusqu'à 
ce (jne toutes les branches de production fussent socia­
lisées; alors r« Etat futur» entrerait dans la vie pour ainsi 
dire de lui-même. Schulze-Delilzsch attache également une 
grande im portanceaux associations coopérativesde produel ion, 
bien qu’il en ait vu les inconvénients. Scluilzese distinguede 
Lassalle en ce que, d’après lui, les associations coopératives 
doivent procéder du seul crédit des ouvriers laissés à leurs 
propres forces, tandis que Lassalle réclame aux caisses 
de l'Etat 200 millions pour accélérer le processus. Nous 
sommes ac tuellement si dévoués aux travailleurs que l’appui 
de l’Etat ne manquerait sans doute pas à une tentative de 
ce genre; mais les socialistes eux-mêmes ont depuis long­
temps jeté l’idée par-dessus bord. Comment se fait-il main­
tenant que ni les propositions de Schulze ni celles de Lassalle



n aient eu de résultats et que les socialistes n’aient aucune 
confiance dans des moyens plus lents, mais moins dan­
gereux? Comment se fait-il que les ouvriers eux-mêmes ne 
se croient pas capables de poursuivre une grande entreprise 
en commun ? Cela provient-il uniquement du manque de 
capital?

Quand un ouvrier intelligent veut fonder un établisse­
ment et qu’il ne dispose pas des ressources nécessaires, il 
trouve du crédit pour compléter le caj»ital qui lui manque. 
Il suffit qu’il inspire confiance et qu’il puisse donner quel­
ques garanties de son aptitude à économiser. Une associa­
tion de cent ouvriers de mérite devrait donc jouir d’un 
crédit centuple, et même plus élevé. Et pourtant ce n’est 
pas le cas, et cette association obtiendra même plus diffici­
lement de l’argent que chacun de ses membres pris isole­
ment. D’où provient ce fait singulier ?

Simplement de ceci qu’une société de cent ouvriers est 
un monstre sans tête, un corps que ne dirige aucun esprit, 
une chose qui ne sait pas ce quelle veut, qui est tiraillée 
de coté et d’autre par les tendances les plus contradictoires, 
et qui, en cas de difficultés, n’a ni énergie ni cohésion, mais 
tombe dans la discorde et la désagrégation.

Cela a été généralement confirmé parles expériences laites 
jusqu’à présent. Los entreprises par associations n ’ont duré 
qu’exceptionne 1 lement, et seulement quand un homme de 
valeur a su s’emparer de la direction. Dans la plupart des 
cas, elles ont abouti à la faillite. L’intérêt de l’individu 
contredit trop souvent l’intérêt de la collectivité pour que 
l’imité subsiste. Chacun de son côté en prend à son aise 
selon le principe de ces paysans du Palatinat qui devaient 
remplir de vin le tonneau d’Heidelberg : une cuvée d’eau, 
cela n’a pas d'importance; mais finalement il ne coulait que
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aé l'eau claire» L’homme ordinaire esquive volontiers le 
travail et laisse opérai* les autres* lin outre il s’imagine 
toujours qu’il en fait plus, qu'il produit plumet qu’il est plus 
que tous les autres. L'amour-propre, l'envie et la jalousie 
sont les sentiments les plus marquants qui l’animent; il 
cherche avec une haine instinctive à rabaisser quiconque 
dépasse sa mesure. De tels éléments ne peuvent être con­
traints à une action commune que par l’ascendant d'une 
forte personnalité. Il est psychologiquement facile à com­
prendre que les ouvriers aiment mieux se soumettre à un 
homme qui est socialement au-dessus d'eux, qu’ji l’un des 
leurs qui, tout en étant leur égal, doit être armé de pouvoirs 
supérieurs; cette contradiction fait que, dans les associa­
tions, les plaintes à propos d'arbitraire et de partialité ne 
cessent pas. Laissés à jeux-mômes, c'est dans les crises que 
les ouvriers s’entendent le moins, car chacun rejette sur son 
voisin la responsabilité de l'échec et, grâce aux récrimi­
nations réciproques, l’union s’en va juste au moment où 
elle serait le plus nécessaire (cf. l'ouvrage de l’ouvrier 
Th. Lorent/.kn, la Démocratie socialiste en théorie et en 
pratique!).

Avec un entrepreneur unique, il en est tout autrement. 
S'il n’est pas tout à fait incapable, c’est dans les cas diffi­
ciles qu’il déploie la plus grande ténacité et la plus grande 
énergie, et c’est par ces qualités seulement qu’il peut se tirer 
d’aiïaire, lui, et tous les ouvriers qui travaillent chez lui. 
Mémo une société par actions oITre plus de cohésion qu’une 
association ouvrière, bien que la plupart du temps les action­
naires s’inquiètent très pende la direction qui reslcentre les 1
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mains de quelques-uns, les plus importants. Ceux-ci veillent 
à ce qu’en cas de crise on procède avec circonspection, et, en 
règle générale, on trouve de l’argent pour arranger les 
choses, au cas où le salut dépend d'un appel de fonds; mais, 
comme on ne lance pas volontiers le bon argent à la pour­
suite du mauvais, les sociétés de cette sorte n’ont pas la 
môme stabilité que des entreprises particulières. Si le 
malaise se prolonge, une liquidation est décidée, et l’on 
entreprend ensuite autre chose.

Les qualités intellectuelles cl morales nécessaires à un 
grand cnlreprcneur ont été à plusieurs reprises signalées 
dans cet ouvrage. On ne doit pas en faire peu de cas, car 
devant une exploitation industrielle, seul ^observateur 
superficiel peut se laisser prendre à l’illusion que le mer­
veilleux engrenage des différentes phases de la production 
se règle tout seul, et que le directeur n’a qu’à dépenser 
l’argent prélevé sur les ouvriers. Pour assurer la marche 
régulière du travail dans de grands ateliers où il y a des 
milliers d’ouvriers, de façon qu’aucune section n’attende 
après une autre et qu’il y ail toujours de l'ouvrage pour 
toutes, il faut des aptitudes toutes particulières. Les hommes 
qui les possèdent sont rares et deviennent de plus en plus 
précieux pour nous aveePessordel’industrie on Allemagne. 
Rien ne me paraît plus injuste qu'un dédain déplacé vis-à- 
vis d’hommes qui se sont révélés comme des organisateurs 
remarquables, lout ©a n’ayant que de la « pratique » (Prah- 
tiker). Plus d’un grand savant ne serait pas en étal do diri­
ger seulement pendant une semaine une grande exploitation, 
de façon à ce qu'il en résultat un profit. Vraisemblablement, 
sous sa direction «théorique», il y aurait un arrêt général, 
et bientôt non seulement il aurait anéanti les millions accu­
mulés par le « praticien », mais encore il aurait réduit à
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la fa mi no des milliers do travailleurs. Les entrepreneurs 
les plus utiles sont ceux qui savent rendre l’étranger tribu­
taire de notre industrie, car ils nous fournissent ainsi les 
sommes que nous devons restituer on achetant les produits 
alimentaires tirés des pays étrangers pour nourrir notre 
population sans cesse croissante. Les organisateurs du travail 
sont de véritables trésors, comme les mines de houille et 
de fer, et nous nous passerions d eux plus difficilement que 
de certains do nos théoriciens et intellectuels.

Pourvu qu’un entrepreneur s'acquitte bien de sa tache, 
pou importe les qualités accessoires qu’il peut posséder. Que 
dans les relations mondaines il soit séduisant ou désagréable, 
cela n'a pas d’intérêt h notre point de vue.. D’après les lois 
de la théorie des combinaisons, exposées dans la première 
partie, les qualités les plus différentes peuvent sc trouver 
juxtaposées. Sans doute, il est désirable que tout grand entre­
preneur ait l’esprit ouvert aux améliorations sociales et 
politiques, afin qu’il n’y soit pas réduit exclusivement par 
ses intérêts égoïstes. En général, les grands industriels 
sont aussi considérables comme hommes, et ne sont pas 
trop mal doués au point de vue des qualités sociales; 
en d'autres termes, ils sont doués harmoniquement. En 
Allemagne, beaucoup de grandes industries sont pourvues 
d’institutions d’intérêt général. Ce qui a été fait sur ce ter­
rain par l'initiative spontanée des entrepreneurs mérite la 
plus haute reconnaissance; mais les grands entrepreneurs 
intransigeants connaissent aussi très bien les faiblesses des 
ouvriers, et, dans leur aversion contre toute aggravation sté­
rile de difficultés et contre les vaines phraséologies, ils 
n’admettent pas volontiers que les ouvriers administrent 
eux-mômes les institutions établies en vue d’augmenter le 
bien-être de la classe laborieuse. On peut le leur reprocher
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bien qu’ainsi ils méconnaissent l'influence éducatrice de 
F administration directe des intéressés; mais ils sont fer­
mement convaincus qu’ils sont de meilleurs administrateurs 
que les ouvriers.

La compréhension la plus médiocre des devoirs politiques 
et sociaux se rencontre chez les petits entrepreneurs issus 
de la classe ouvrière, qui, se débattant au milieu de dures 
diflicultés qui exigent l’emploi de toute leur force, n’ont que 
peu d’attention à donner aux choses du dehors. Quelques- 
uns deviennent plus ouverts aux idées quand ils se sont tirés 
d’affaire et qu’ils se sentent indépendants; beaucoup toute­
fois sont doués d’une façon trop inharmonique et restent 
toute leur vie des caricatures de grands entrepreneurs, des 
gens qui ne songent qu’à s’enrichir rapidement et qui ne 
dédaignent pour cela aucun moyen. Mais ce n ’est pas d’après 
ces exceptions qu’on peut juger la classe des entrepreneurs, 
pas plus qu’on ne peut juger nos savants d’après les profes­
seurs distraits ou présomptueux sur lesquels les journaux 
satiriques ne tarissent pas, ou la classe ouvrière d’après les 
vagabonds dégradés, ennemis de tout travail.

Plus on approfondit la question, plus on s’aperçoit claire­
ment que la séparation de l’ouvrier d’avec les instruments 
de production ne se rattache à l'ordre social actuel que dans 
la mesure où celui-ci représente une organisation remar­
quablement intelligente de l’humanité d’après ses aptitudes. 
Ce n’est pas le capitalisme qui est responsable de la situation 
sociale inférieure de l’ouvrier, mais bien rinsuftisance des 
aptitudes psychiques dans les masses ouvrières, malheu­
reusement incapables de s'élever au-dessus du simple travail 
manuel, bien qu’clles s’imaginent souvent le contraire et 
qu'elles arrivent maintes fois à produire sur des tiers cette 
impression qui est une illusion (ef. p. 108 et suiv.).
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La sélection naturelle contribue beaucoup à appauvrir de 
plus en plus les niasses ouvrières au point de vue du talent 
pour les allai res ; car, comme il n'est pas très difficile, après 
tout, à un individu intelligentde devenir indépendant, ceux-là 
seuls restent en arrière qui n'ont pas les aptitudes néces­
saires. Ces derniers ne pourraient être organisés en asso­
ciations coopératives qu’à la condition, comme on la  indiqué 
plus haut, de placer à leur tète avec pleins pouvoirs un 
sujet supérieur pris parmi eux; mais ce sujet se fera 
cette réflexion :« Pourquoi me donnerais-je du mal pour 
des compagnons égoïstes et ingrats? Je fais mieux mon 
chemin sans vous. » En tout cas, un homme capable 
réclamera un plus fort bénéfice, s’il doit présider une asso­
ciation et la diriger en y consacrant toutes ses forces; mais 
par là le principe est déjà entamé, et nous revenons au 
système de l'entreprise particulière qui garantit la direction 
la plus énergique et la plus active et qui, par conséquent, 
pour le moment, est la meilleure et restera longtemps 
encore la meilleure. Il faudrait que les hommes fussent 
totalement transformés pour que l'idéal d'une association 
universelle de production entre membres à droits égaux pût 
se réaliser.

On pourrait objecter que l'organisation du parti socia­
liste démocratique est excessivement rigide et consciente 
du but poursuivi. On pourrait en conclure que, parmi les 
ouvriers, il ne manque pas d’hommes doués du talent 
d'organisation. Mais que l’on considère les chefs du parti ; la 
première chose qui nous frappe, c'est la confirmation du 
principe, que pour accepter une place, qui exige un haut 
deoré de vigueur intellectuelle, il faut être à l’abri dos 
soucis matériels. Aucun des leaders du parti socialiste démo­
cratique ne se contente du revenu moyen d'un ouvrier.
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Singer est très riche, Bebel est au moins à son aise, cl 
tous les deux ont gagné les revenus qui leur donnent des 
loisirs pour la politique,— ô ironie du sort, — précisément 
par les bénéfices qu’ils ont réalisés comme organisateurs 
du travail. Liebknecht, le plus cultivé et le plus enragé des 
trois, le véritable chef intellectuel de la démocratie socia­
liste, se fait payer parle parti, comme rédacteur du journal, 
7.200 marks d’appointements et doit se faire au total un 
revenu de 14.000 marks; en tout cas, il vit comme un 
bourgeois. Au Congrès de 1892, où il y avait de vrais ou­
vriers envoyés comme délégués, lorsque ce traitement fut 
attaqué comme en contradiction avec les principes socia­
listes, les amis de Liebknecht le défendirent par des argu­
ments purement bourgeois : que Liebknecht était un homme 
très intelligent qui rendait beaucoup de services au parti; 
que, s’il rendait les memes services à un autre parti, il 
pourrait facilement gagner beaucoup plus d’argent; en outre, 
que Liebknecht avait des enfants a élever convenablement, 
pour leur assurer un avenir. D’après quoi, la théorie des 
démocrates socialistes pourrait se résumer ainsi :

Premier principe : Tout prolétaire a pour devoir de com­
battre la bourgeoisie à la vie et à la mort.

Deuxième principe : Tout prolétaire a pour devoir, autant 
que possible, d'élever ses enfants jusqu'à la bourgeoisie.

Cela démontre que, même chez les démocrates socialistes, 
l'instinct est plus fort que l’abstraction théorique. Aux 
yeux des hommes intelligents, il n’y a nullement lieu de 
reprocher à Liebknecht de ne pas faire d’expériences sur ses 
propres enfants, mais de vouloir les armer aussi bien que 
possible en vue de la lutte pour la vie. Il devrait seule­
ment expliquer pourquoi il réclame pour ses enfants un lot 
meilleur que pour la plupart des enfants des prolétaires; il
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no pourrait qu’aboutir à colle conclusion : « Parce qu’ils 
sont les enfants d'uit homme cultive. » A quoi je ne répon­
drais rien, sinon : « Bravo! »

Au Congrès de Frankfort, en 1894, et il celui de Breslau, 
en 1895, les attaques se sont renouvelées avec plus d’insis­
tance contre les appointements élevés de Liebknecht et des 
autres fonctionnaires et journalistes du parti : les compa­
gnons souscripteurs pensaient qu’il fallait être économe 
des gros sous des travailleurs et que le parti ne devait 
garantir à personne plus de 3.000 marks d’appointements. 
À la vérité, il ne fut pas volé de réduction, mais les débats 
furent très instructifs. On laissa de côté les enfants de 
Liebknecht; mais Bebel et d'autres tirent valoir avec force 
que le travail intellectuel devait tire mieux rétribué que 
le travail manuel, principe qui démolit le programme 
socialiste, aussi bien que cet aveu public : la journée de 
huit heures est complètement inapplicable aux rédacteurs 
des journaux socialistes, et ils doivent, pour cette seule rai­
son, recevoir des appointements plus élevés. Inapplicable! 
Que répondra-t-on maintenant aux industriels bourgeois qui 
affirment la môme chose à propos de leurs exploitations?

L’organisation socialiste est abandonnée par scs pères 
intellectuels avant même que les premiers pas aient été 
laits pour sa réalisation effective. Les principes de la libre 
concurrence, de l'établissement des prix par F offre et la 
demande, d'un train de vie plus confortable indispensable 
aux travailleurs intellectuels, ont été reconnus comme rai­
sonnables dans un congrès du parti socialiste. Provisoire­
ment il est vrai, et en vue d'une situation préparatoire; 
mais par la nature même des motifs mis en avant, ces prin­
cipes* continueraient d'exister dans la suite.

Les congrès qui so sont contentés de ces tentatives de jus-
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lificaiion ont jeté une ibis de plus la lumière sur la men­
talité des masses. Les braves compagnons avalent les mor­
ceaux les plus indigestes pourvu qu'ils soient arrangés à 
propos avec une sauce au sang de bourgeois. Le bonheur 
dans l’autre monde est à leurs yeux une fourberie des 
prêtres, à l’aide de laquelle on veut les dépouiller de leur 
bonheur sur la terre; mais ils voient clairs, on ne les abuse 
pas! Ils exigent la félicité de P «Etat futur» à l’instant 
même, et Bebel leur en promet l'avènement toujours pour 
dans dix années écoulées, délai qu’il recule selon les 
besoins, sans que les croyants soient ébranlés.

B ailleurs, la direction du parti socialiste' démocratique 
n’a pas eu toujours la main heureuse. Elle n’est boum» qu’à 
exciter les ouvriers, qui n’ont même pas su un seul instant 
considérer les lois d’assurances comme une amélioration; 
mais quand il s’est agi d’actions d'autre sorte, le sens exact 
de la situation a souvent manqué. La grève avortée des 
mineurs en 1892 et d’autres faits semblables résultent 
plutôt d’une méconnaissance des forces mises on jeu de 
chaque côté et ne se seraient pas produits sous la direction 
d’un homme habitué aux affaires. Il faut savoir mieux appré­
cier les facteurs avec lesquels on doit compter. Dans celle 
entreprise socialiste, la défaite était à prévoir, et cepen­
dant les chefs du parti s'y laissèrent entraîner. Cela ne leur 
vaudra pas une réputation particulière de clairvoyance, cl 
l’on peut bien dire : « Si de tels hommes avaient à diriger une 
production totale de §5 millions, le plan » ne manquerait 
pas moins qu'actuellement sous le mode de production 
capitaliste, où l’intérêt de l'entrepreneur est si étroitement 
lié à la satisfaction des besoins du consommateur, et où 
cependant les crises ne peuvent pas être évitées. »

Il «‘st,d'ailleurs, tout à lait compréhensible que les chefs
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du parti socialiste-démocrate soient inférieurs en talent réel 
aux chefs des autres partis. Les premiers doivent principa­
lement leur situation à leur habilité jongler avec les mots 
à effet et les phrases vides; les seconds sont des hommes 
qui ont fait leurs preuves dans les travaux sérieux de la vie, 
et la plupart du temps qui se sont faits eux-mêmes. Qu'on 
se figure seulement un instant quelles personnalités, en 
cas de succès, les socialistes démocrates prendraient pour 
remplacerles fonctionnaires actuelsdans les différentes admi­
nistrations, on aura l'impression d’un profond abaissement. 
11 faut aussi enregistrer ici les fréquentes saignées faites par 
les caissiers aux caisses du parti socialiste démocrate; cela 
n’a rien de bien surprenant quand on songe qu'il s’agit d'un 
personnel non sélectionné. Si ces caissiers voleurs n'ont 
soustrait que des sommes misérables, leur acte n'en appa­
raît pas sous un meilleur jour, car ils ont pris ce qu'il y 
avait. Un banquier ou un industriel envisage tout autrement 
l'homme auquel il confie la clé de sa caisse et le choisit dans 
une couche sociale supérieure : les vols sont alors plus rares, 
mais naturellement portent sur des sommes plus élevées. 
E. de Hartmann a raison d’affirmer que* sous la domination 
des masses socialistes démocratiques, la corruption admi­
nistrative dépasserait tout ce qui a jamais existé.

Là conclusion de ces considérations, c’est que les masses 
ouvrières, pour produire les richesses, ont besoin d’être 
dirigées par des organisateurs supérieurement doués, et que 
le profit de l'entrepreneur, en même temps que le plaisir 
de commander et d'agir a sa guise, est l’attrait destiné à 
faire sortir ces talents de leur obscurité et à les amener 
sur le champ de bataille. La situation économiquement et 
socialement inférieure de la classe ouvrière n'a pas pour 
cause la séparation des ouvriers d'avec les instruments de
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travail ; mais plutôt cette séparation est un effet de l'insuffi­
sance intellectuelle dos masses. En dernière analyse, le 
mode capitaliste de production repose sur une loi naturelle, 
sur la répartition des aptitudes individuelles parmi les 
hommes, laquelle de son côté est déterminée par les lois 
mathématiques de la théorie des combinaisons. Benjamin 
Kidd, dans son livre plusieurs fois cité par moi, Evolution 
sociale, fait cette remarque concise et saisissante : « Le rapport 
entre le capital et le travail, tel que Marx le décrit, n’est pas 
autre chose que l'expression actuelle d’un rapport social 
qui a existé pendant la plus grande partie de l’histoire 
humaine. » En fait, le rapport social de subordination des 
moins doués aux mieux doués, qu’on attribue actuellement 
au capitalisme, a existé de tout temps; il s’est seulement 
déguisé extérieurement sous d’autres formes juridiques et 
sous d'autres noms. Il est inabrogcable.

Quand Bebel ne sait plus quoi dire, il entame d’ordinaire 
le thème que voici : « L'homme a déjà su dominer mer­
veilleusement les forces de la nature, et il fera encore dans 
celte voie des progrès insoupçonnés, de sorte que per­
sonne ne peut dire jusqu’où il s’élèvera. » Cette dernière 
proposition est exacte : nul ne peut dire jusqu’où l’homme 
ira dans la conquête des forces naturelles; mais quand on ne 
s’en tient pas au sens superficiel des mots, on sait que l'asser­
vissement des forces naturelles ne consiste pas et ne pourra 
jamais consister dans la suppression des lois de la nature. 
L’homme peut employer à son avantage certaines forces 
naturelles, conformément aux lois auxquelles elles sont sou­
mises; mais il nesl pas en mesure de supprimer Faction 
d’une loi naturelle. L’homme peut utiliser le poids d’une 
chute d’eau pour mettre en mouvement dos machines; mais 
il ne peut pas supprimer la loi de la pesanteur. L’homme
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peut améliorer la race chevaline en choisissant pour la 
reproduction les individus les plus remarquables et en les 
accouplant, et il peut poursuivre l’opération d’une géné­
ration à la suivante, sinon à l'infini ; mais jamais l’homme 
ne pourra faire qu’en dépit des lois de l'hérédité, des repro­
ducteurs de mauvaise race donnent des produits de bonne 
race. Il est tout aussi incapable de modifier les lois qui 
déterminent la répartition des aptitudes intellectuelles dans 
la société. Tout au plus pourrait-il utiliser ces lois pour 
produire par un élevage méthodique îles variétés plus 
élevées de son espèce; mais ce système, qui ne ferait pas 
Tall'aire de Bebel, exigerait, d’ailleurs, des mesures tellement 
graves que Ton peut bien déclarer irréalisable pour tous les 
temps l’élevage méthodique de l’espèce humaine et qu’on 
doit se contenter de la sélection naturelle que Bebel veut 
supprimer.



XL VI

COUT M O YEN  ET COUT M IN IM U M  D E  L A  V IE

La somme minima indispensable au maintien d'une vie 
humaine est très peu élevée. Ce minimum varie d’après les 
prix locaux des aliments, des vêlements et des loyers; mais 
on peut admettre qu’en Allemagne un adulte peut subsis­
ter pendant un an pour environ 100 à 120 marks. Dans celle 
somme ne sont comprises que les dépenses de toute pre­
mière nécessité, pour la prolongation pure et simple de 
l’existence. Dans la plupart des maisons d'assistance, un 
pensionnaire coûte de 200 à 300 marks, parce que, par 
humanité, on ne descend pas jusqu’à l’extrême limite, et la 
dépense d’un vagabond n’est certainement pas estimée trop 
haut à 300 marks.

Il ue faut pas confondre le coût moyen de la vie [Lèliùns- 
halt-ung), le Standard of Life, avec le minimum nécessaire à 
l’existence [Lehlmsnotdvrfi). D’habitude on entend par Stan­
dard of Life la dépense moyenne d'un ouvrier, bien qu’il 
soit inexact d’employer le mot dans ce sens exclusif. Pour 
chaque classe et pour chaque catégorie, il v a un certain 
train de vie traditionnel où il faut distinguer la moyenne, 
la limite supérieure cl la limite inférieure. Par exemple, 
pour le train de vie moyen des fonctionnaires, les différences



de traitements correspondent aux différences de rang ou 
de rendement.

Les différences sont fondées sur des rapports généraux. 
Un homme d’Etat ou un savant a d’autres besoins et, par 
conséquent, doit avoir un train de vie autre que celui d’un 
industriel, et celui-ci, à son tour, doit vivre autrement qu’un 
ouvrier d'usine. Pour ce dernier notamment, il s’agit de 
préciser nettement s’il est question du train de vie moyen, 
du Standard of Life, ou de la limite inférieure à laquelle 
l’existence est encore assurée. Très souvent on se sert de 
ces mots sans établir leur sens avec précision.

Déjà Adam Smith (1776) a reconnu que le salaire d’un 
ouvrier doit être supérieur à la somme indispensable à un 
individu isolé pour subsister. Il pensait que le double de 
cette somme suflit pour que l’ouvrier puisse nourrir une 
famille et élever plusieurs enfants. Actuellement le salaire 
des meilleurs journaliers est plusieurs fois plus élevé, si 
nous considérons 100 marks, comme la somme minima, 
nécessaire à l'existence. Mais le train de vie ne dépend pas 
seulement du revenu, et le temps de travail contribue essen­
tiellement aussi à modifier la situation. Ces deux facteurs sont 
les plus en vue, mais non les seuls. Les qualités innées, les 
inclinations, les coutumes transmises et les habitudes enra­
cinées entrent aussi en ligne de compte, et l'on pourrait 
presque aflirmer quece sont elles qui ont le plus d'influence.

Le même revenu peut être dépensé défaisons très diverses. 
Un ouvrier chef de famille peut organiser sa vie de telle 
façon que son gain soit moitié pour le ménage, moitié 
pour le marchand de vin. Ou bien il se refuse la fréquen­
tation de l'auberge et met ainsi de côté une certaine somme. 
Cette somme peut à son tour trouver des emplois très 
variés. Tel ouvrier aime avoir un intérieur agréable où il
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sc plaise à rester; il sc procure des objets qui ornent l'habi­
tation et augmentent le confortable. Un autre regarde 
ces embellissements matériels comme de la futilité et 
consacre jusqu’à son dernier centime à l’éducation de ses 
enfants, en se contentant d’un intérieur très pauvrement 
tenu. Un troisième met ses économies à la caisse d’épargne 
pour s’assurer quelques ressources dans les mauvais jours, 
ou parce qu’il regarde de l’argent comptant comme la chose 
la plus utile qu’il puisse laisser à ses enfants. On pourrait 
citer bien d’autres emplois possibles de l’argent selon les 
goûts de chacun. 11 faut ne pas connaître les ouvriers pour 
s’imaginer que tous se ressemblent. D’après les lois que 
nous avons exposées aux chapitres XVII et XVIII, les com­
binaisons individuelles dans la catégorie moyenne doivent 
être excessivement variées.

À côté des tendances innées, d’autres facteurs encore 
exercent une inlluencc. Là où l’usage veut que les hommes 
passent leur dimanche à jouer aux quilles ou aux cartes, 
et fassent le lundi, l’individu ne petit que difficilement se 
soustraire à une sorte d’obligation morale. C’est sur des 
considérations de ce genre que les jeunes gens règlent 
leur conduite. Si la coutume exige qu’à un certain âge 
un garçon prenne une bonne amie et à partir de ce moment 
ne rapporte plus rien de son gain à la maison, celui 
qui ne se soumettrait pas à la coutume serait couvert de 
ridicule. Au lieu de faire quelques économies en vue de 
leur établissement futur et de ne pas trop se presser à ce 
sujet, les jeunes gens font souvent tout le contraire et 
fondent de trop bonne heure une famille en s’endettant. 
Pourquoi? Les autres en ont bien fait autant! La classe 
ouvrière, qui se laisse si difficilement convaincre par des 
arguments rationnels, est singulièrement docile à la tyrannie

APPLICATIONS PRATIQUES DE LA THÉORIE SOCIALE



C O U T  M O Y E N  E T  C O U T  M IN IM U M  DU LA V I E 381

de l’esprit grégaire, qui force souvent les gens à agir 
contrairement à leurs propres désirs.

D’après ce qui précède, on peut définir un train de vie 
par la dépense qu’il exige; mais on ne peut pas inversement 
rattacher à un revenu donné l'idée d’un certain train de vie, 
parce que ce train de vie dépend d’uue quantité de facteurs 
simultanés, et qu’à revenu égal il peut être supérieur ou 
inférieur. Pour h* môme motif, il n’est pas possible d’amé­
liorer la vie matérielle des ouvriers par une simple aug­
mentation de salaires. Dans les conditions ordinaires, une 
élévation de salaire a, la plupart du temps, pour consé­
quence immédiate, un gaspillage plus considérable. Les 
ouvriers ne savent pas encore se servir de leur argent. On 
affirme qu’ils l’apprendraient avec le temps et que l’élé­
vation du salaire entraînerait peu à peu après elle une 
augmentation de bien-être pour la famille. La chose est 
certainement exacte, mais l’explication fournie est insuffi­
sante, car elle laisse de côté le rôle que joue ici encore 
une fois la sélection naturelle.

Les ouvriers qui ne voient dans une augmentation de 
salaires qu’une occasion de jouissances matérielles et d’excès 
de tout genre se détruisent par là même économiquement 
et physiquement et laissent pou à peu la place libre à ceux 
qui, plus prudents, ont su utiliser leur accroissement de 
ressources pour la vie de famille et pour l'éducation de 
leurs enfants. La conduite différente des uns et des autres 
a pour causes les inslincts innés des individus, et particu­
lièrement la perturbation amenée dans l’équilibre psy­
chique par une alimentation plus substantielle. Ces varia­
tions sont le point de départ de la différentiation qui 
s'accomplit dans la classe inférieure de la population urbaine 
(p. IGG et suiv., et p. 200). Ce que nous constatons ici pour
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la vie matérielle ne constitue qu’un détail, une illustration 
des généralités exposées précédemment. Il ne faut pas 
s’imaginer que tous les ouvriers apprennent-peu à peu com­
ment on emploie une augmentation de revenu ; mais il se 
produit une sélection naturelle qui fait un grand nombre de 
victimes, et qui cependant passe généralement inaperçue. 
On remarque bien que la débauche ouvre aux uns une 
tombe prématurée, en conduit d’autres en prison et en 
rive un grand nombre à des positions sociales inférieures; 
mais on n'approfondit pas la signification réelle des faits, 
et Ton se borne à de mélancoliques considérations sur le 
monde et sa folie.

La démocratie sociale aurait devant elle un vaste champ 
d’action si elle voulait exercer une inlluence éducatrice sur 
la jeunesse ouvrière, et de plusieurs côtés déjà on le lui a 
fait remarquer; malgré cela, elle néglige toute tentalive, 
vraisemblablement parce que les chefs ont peur que la popu­
larité du parti ne soit compromise auprès des béjaunes 
auxquels on promet non seulement le droit de suffrage, mais 
encore de plus grandes jouissances matérielles.

Le principal mérite, quant à la direction morale des 
jeunes ouvriers, revient aux associations religieuses qui 
fondent pour les ouvriers et les jeunes gens des cercles à 
des tendances moralisatrices et par là attirent à eux les indi­
vidus mieux doués. Dans le môme sens, il y a avantage à 
fonder pour les ouvriers qui voyagent des auberges où l’on 
observe un règlement déterminé, car comme partout, en 
éducation, l’éloigmunent des influences mauvaises a plus de 
chance de succès que les tardives tentatives de relèvement. 
Plus d’un jeune ouvrier, qui aurait été entraîné par la force 
de mauvaises coutumes, peut être mis sur la bonne voie 
par l’intervention opportune d’amis bienveillants. Cepen-
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dant, malgré de très louables efforts, les résultats ne sont 
pas aussi considérables qu’on le sdü lia itérait. Par bonheur, 
les partisans de ce système ont pour principe que le salut 
d’un seul les récompense de tous leurs efforts, et ils conti­
nuent sans se décourager. Les sociétés d'instruction ouvrière 
méritent aussi des éloges en ce quelles engagent leurs 
membres à une conduite régulière. Les sociétés de gymnas­
tique et de chant peuvent aussi agir favorablement et four­
nissent aux hommes cultivés l’occasion de se rendre utiles.

La sélection parait beaucoup plus rigoureuse quand on 
étudie l’effet produit par la diminution des heures de tra­
vail. Une augmentation de temps libre peut aussi bien 
servir à développer la vie de famille qu’à fournir des 
clients au cabaret. Peu à peu le loisir gagné sera employé 
intelligemment, mais ce sera encore par un processus de 
sélection. L. Brcntano, qui a étudié statistiquement l’effet 
de la diminution des heures de travail sur le rendement et 
sur la valeur du travail, arrive à ce résultat : « En Angle­
terre, l’ouvrier surveille deux fois autant de machinerie 
qu’en Allemagne. Les machines vont plus vite. Les pertes 
relativement au rendement théorique des machines sont 
moindres. Les frais de travail par livre de lil sont moindres 
en Angleterre; mais les salaires des tisserands anglais sont 
presque deux fois plus élevés qu’en Allemagne, et la durée 
du travail est un peu au-dessus de neuf heures contre onze 
et onze et demie en Allemagne. »

S’ensuit-il qu’il suffirait d’introduire en Allemagne des 
machines anglaises, d’élever les salaires et de ramener la 
durée du travail à neuf heures, pour amener le rendement 
de nos ouvriers tisserands au même niveau que celui dos 
Anglais ? El avec la journée de huit heures, la quantité 
produite augmenterait-elle encore en même temps que le



salaire des travailleurs? Br en tan o n’en lire pas celte con­
clusion. Ce qu’il recommande pour l’Allemagne-,- c’est, non 
pas encore la journée (le huit heures uniformément, mais 
d’abord la journée de dix ou de neuf heures, selon les pro­
fessions. Pourquoi cette réserve? « C’est que, dit Brentano, 
toute augmentation de salaire, toute diminution du temps 
de travail, toute autre amélioration dans les conditions du 
travail n’aboutit pas nécessairement à accroître le rende­
ment. L’accroissement du rendement est la conséquence des 
améliorations qui relèvent le niveau moral des ouvriers. »

Une brusque élévation de salaire a pour conséquence 
immédiate le gaspillage et seules les améliorations progres­
sives élèvent le niveau moral des ouvriers, car le mol du 
tisserand d’Àugsbourg, cité par Schulze-Gavernitz, que 
plus d’argent au bout de la semaine signifie seulement 
«plus d’ivrognerie», est vrai pour beaucoup d’ouvriers. 
« L’homme qui s’élève à une vie supérieure, dit Brentano, 
doit commencer par s’y habituer». S’y habituer? C’est 
une erreur : l'homme pour lequel plus de salaire ne signi­
fie que plus d’ivrognerie doit commencer par disparaître! 
Il faut qu’il y ail différentiation, sélection, afin que le mieux 
doué, l’ouvrier capable d'un meilleur rendement demeure 
et contribue à constituer une classe ouvrière de valeur 
supérieure.

11 est d’autant plus curieux que Brentano ait négligé 
la sélection qui s’opère parmi les ouvriers qu’il a très 
exactement reconnu celle qui résulte pour les patrons 
de la diminution des heures de travail : « Ce n’est pas 
n’importe quel employeur qui pourrait suivre le progrès. 
L’entrepreneur pauvre en capitaux, exploitant avec une 
technique surannée, borné et sans énergie, qui ne soutient 
aujourd’hui la concurrence que grâce à de misérables expé-
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clients, disparaîtrait complètement. C’est sans regret que 
nous le voyons disparaître. » A moins que Brenlano ne 
veuille soutenir que les individus bornés et sans énergie 
se rencontrent seulement parmi les petits entrepreneurs, 
il devra admettre aussi la sélection parmi les ouvriers.

Une plus grande production de marchandises avec abais­
sement simultané du salaire présuppose, ou bien plus 
d’habileté ou d’activité de la part des ouvriers, ou bien 
l’introduction de machines perfectionnées et de rendement 
meilleur; mais, comme ces machines exigent de leur coté 
plus d’adresse, les deux conditions se confondent. Brenlano 
remarque avec raison qu'un rendement plus grand dans la 
filature et le tissage a pour condition que les ouvriers 
sachent conduire deux ou trois machines au lieu d’une. 
Nous trouvons ici la sélection.

Si les ouvriers arrivent à surveiller non seulement 
une, mais deux machines et plus, et à en assurer le fonc­
tionnement régulier, il y a deux résultats possibles : ou 
bien à nombre égal d’ouvriers la production augmentera 
considérablement, ou bien il faudra diminuer le nombre 
des travailleurs. C’est ce dernier cas qui est la règle, et il 
y a sélection des ouvriers les plus habiles. Ceux qui s’adaptent 
le mieux aux conditions nouvelles demeurent avec un 
salaire plus élevé; les autres sont congédiés, c’est-à-dire 
rejetés dans une catégorie sociale inférieure. Pourtant, avec 
le temps, la production s’élevant, il y aura de l’ouvrage 
dans l’industrie en question pour autant d’ouvriers qu’au- 
paravant. La plupart du temps les deux processus pourraient 
s’accomplir non pas subitement, mais insensiblement et 
s’engrener de façon que la diminution effective du nombre 
des travailleurs ne fût pas immédiatement sensible, mais 
que l’augmentation du nombre d’ouvriers employés fût trop
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faible par rapport à la quantité d’objets produits et qu’il y 
eût, par conséquent, multiplication des sam-travail, dont le 
nombre en 1887, en Angleterre, était de 800.000 avec ten­
dance à augmenter, sans compter les pauvres proprement 
dits. Les ouvriers qui. après cette sélection, resteront à côté 
des machines ne seront pas tout à fait les mômes que 
ceux qui y étaient précédemment, ni de môme valeur; ils 
représenteront une élite plus habile et capable d’un plus 
grand rendement, car il n’est pas vraisemblable que tous 
les ouvriers présents au début soient en état de s’adapter 
aux conditions nouvelles. Tant qu’un ouvrier ne s’occupe 
que d’une machine, une habileté moindre suffit, et celui 
qui possède à Vêlai /aient une plus grande capacité de rende­
ment n ’a aucun avantage sur un moins capable. Tous les 
deux sont complètement égaux; mais, si les exigences 
s’élèvent, les dilfércnces latentes se manifestent et la sélec­
tion commence.

La loi de sélection appliquée ici se formule ainsi : « Plus 
le bien-être d’une catégorie d’ouvriers s’élève, plus aussi 
grandissent les exigences imposées quant à la capacité 
de rendement, et plus s’accroît le nombre des individus 
incapables de suivre le mouvement et refoulés dans une 
classe inférieure. »

Nous pouvons rendre cela plus clair en considérant de 
nouveau les courbes d’aptitudes et de revenus, page 178, et 
reproduites ici (fiff. 5).

Supposons que le train de vie moyen d’une catégorie 
d’ouvriers soit tel qu’on puisse le représenter par un revenu 
(le 700 marks. La limite inférieure de cette classe est alors 
marquée par la ligne droite horizontale ah sur la courbe des 
revenus. La même ligne sert aussi de limite à cette classe 
d’ouvriers sur la courbe des aptitudes. Admettons mainte-
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nant que le revenu s’élève de 700 à 800 marks; alors la 
ligne de séparation recule vers le haut en al/. La surface 
inscrite entre adbi/ correspond dans la courhe des apti­
tudes au nombre des ouvriers dont une partie seulement 
est apte à s’élever à un bien être supérieur. Cette partie 
comprend deux groupes de travailleurs :
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Fig. 5. — Graphique d’une amélioration de revenu dans la classe ouvrière 
et de ses cllets.

a) Ceux qui étaient déjà antérieurement aptes à un ren­
dement plus élevé, mais qui se trouvaient néanmoins dans 
la classe inférieure, parce que les classes de revenus et 
d’aptitudes ne se correspondent qu’approximativement, non 
complètement ;

b) Ceux dont la capacité de rendement est accrue dans une 
proportion correspondante par l’amélioration progressive de 
leur situation matérielle p. 163).

Tous les autres compris dans la surface marquée en
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hachures, c’èst-à-dirc ceux qui sont incapables d’un plus 
grand rendement doivent rester dans leur train de vie anté­
rieur, c’est-à-dire chercher une occupation nouvelle, socia­
lement inférieure et, tant qu'il ne l’ont pas trouvée, être 
sans travail.

Plus nous relèverons la ligne horizontale, plus le revenu 
et par conséquent le bien-être matériel de la classe intéressée 
prendront un aspect favorable; mais aussi plus il y aura 
d’hommes exclus de cette classe, parce que leurs aptitudes 
ne répondront plus aux exigences accrues. Ce fait signilie 
seulement que la loi de division du travail et de différentia­
tion des individus, d’après laquelle se forment les classes en 
général, agit aussi dans le détail pour produire différentes 
sovs-classes parmi les ouvriers. L'analogie s’étend même 
jusqu’au point que les ouvriers mieux doués ne doivent pas 
se marier dans des familles inférieures s'ils veulent que 
leurs enfants gardent le même rang qu’eux.

Il est tout naturel qu’avec la sélection il y ail du déchet 
dans la classe ouvrière. Quand, par exemple, un examen 
d’Etat devient plus difficile, tout le monde sait qu'il y aura 
plus de candidats malheureux. Pourquoi, chez les ouvriers, 
la même, cause no produirait-elle pas le même effet? Il n'y a 
à cela rien d’étonnanl, sinon que les sociologues ne s'en 
soient pas avisés plus tôt. Beaucoup d’individus de la classe 
inférieure tombent économiquement et moralement de plus 
en plus bas, parce qu’ils ne savent se maintenir dans aucune 
place. Et souvent ce ne sont pas des qualités isolées, mais 
des combinaisons assez complexes de qualités intellectuelles, 
morales, économiques et physiques qui sont exigées d’eux 
et dont l’imperfection conditionne leur insuccès. Celui qui 
connaît le monde des ouvriers autrement que par les livres 
se rangera à mon avis.

A P P L I C A T I O N S  P R A T I Q U E S  D E  LA  T H É O R I E  S O C I A L E



Cos considérations nous permettent maintenant de carac­
tériser les deux classes du prolétariat proprement dit avec 
plus de précision que dans la première partie (p. 121 
et 196).

Dans la partie inférieure de nos figures, deux lignes 
horizontales sont dignes d’attention. La première correspond 
sur la courbe des revenus au train de vie de la classe 
ouvrière la plus inférieure, mais menant encore une exis­
tence régulière et doit, sur la courbe de. Gallon, corres-
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fondre assez exactement à la ligne qui sépare la médiocrité 
(les moyennement doués) de la faiblesse 2, p. 121 
et dans la fig. 6, à la limite des aptitudes moyennes et 
de l'existence régulièrement assurée). L'autre ligne hori­
zontale marque le minimum indispensable à l’existence et 
correspond, sur la courbe de Gallon, à la limite de l’utili­
sation sociale. En-dessous de la première ligne horizontale 
celle de i<)0 marks (fig. G), nous tombons dans le prolétariat 
proprement dit, partagé en deux catégories par la ligne du 
minimum nécessaire à l’existence.

Dans nos ligures,pages 118 et 178, les courbes et les lignes
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horizontales ne se rencontrent pas avec autant de préci­
sion que l’exigerait la théorie; mais ces écarts s’expliquent 
facilement par les particularités déjà signalées dans le mode 
d’évaluation des impôts et par rintluence des cas fortuits 
Pour donner une figure intelligible, j ai, dans la figure 6, 
fait coïncider les branches inférieures des courbes et les 
lignes horizontales respectives. Pour cela, j'ai admis que la 
limite inférieure de l’existence régulièrement assurée pour 
un ouvrier seul est environ à 400 marks, quoique je sache 
bien qu’il y a là d’importantes différences locales et autres. 
J’ai fixé le minimum indispensable à l’existence à 100 marks 
comme précédemment. L’arbitraire de ces hypothèses n'a 
aucun inconvénient, puisque le lecteur peut, par la pensée, 
relever ou abaisser les lignes horizontales.

La première catégorie des prolétaires, comprise entre la 
ligne de l'existence régulièrement assurée et celle du mini­
mum nécessaire à l’existence, ne peut mener qu’une vie 
d’expédients, avec d'insuffisants salaires à l’occasion. C’est 
la catégorie des habitués de la rue, des « bandes au soleil », 
dont personne ne connaît les moyens d’existences, des men­
diants, des vagabonds et des coquins qui font les mauvais 
coups dès qu'on ne les surveille plus. Et, encore une fois, 
plus nous relevons la limite inférieure de l’existence régu­
lièrement assurée, plus nous condamnons d’individus à 
déchoir dans la classe du prolétariat en guenilles, qui ne 
satisfait pas toujours ses appétits par des moyens licites et 
qui, à ce titre, se trouve en conflits fréquents avec la police 
et In justice.

Ce qu’on appelle à tort l'armée do réserve de l%industrie, 
c'est-à-dire la catégorie des sans-travail, se recrute, pour la 
moindre part, parmi les vrais ouvriers ayant, par hasard, 
perdu leur situation. La plupart des frères d’armes de cette
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réserve sont des gens de l'espèce décri le, incapables de 
suffire aux exigences des progrès industriels. Dans les 
temps de grande demande, les moins mauvais trouvent à 
se placer dans des entreprises où Ton est obligé de se 
contenter de leurs services, et un gain élevé, les engage a 
rester quelque temps au travail; mais ils n’en tirent pas de 
profit durable et ne conservent pas longtemps une vie réglée. 
Au moment de la pluie bénie des milliards, les porteurs 
de pierres de Berlin gagnaient jusqu'à plusieurs limiers par 
jour et vivaient en joie et en liesse ; après le krach de 1873, 
ils recommencèrent à boire du tord-boyaux au lieu de 
champagne et se rassasièrent de souvenirs.

Dans cette catégorie, la sélection s’exerce de telle façon 
qu'il est très difficile aux prolétaires en guenilles de se 
multiplier. Leur immoralité ne les pousse pas à procréer 
une postérité, et rarement ils arrivent à fonder uni» famille, 
condition indispensable pour élever des enfants. C’est là 
une fatalité cruelle, mais indispensable pour le bien com­
mun, et il est incontestable que, par sentimentalisme, nous 
contrarions souvent la sélection naturelle. Beaucoup d’ins­
titutions de bienfaisance ont certainement une influence, 
funeste, en rendant possible au prolétariat de la pire espèce 
le mariage et la reproduction, et, par conséquent, en  

favorisant une sélection à rebours. Il en serait de mémo do 
la reconnaissance du droit au travail, en faveur duquel on 
allègue beaucoup de raisons, mais qui tombe devant celte 
considération qu'il équivaudrait à multiplier la pire caté­
gorie d'individus et serait, par conséquenl, antisocial.

Celui qui voit pour la première fois fonctionner un bureau 
de bienfaisance est assez péuiblemenl frappé de la dureté 
des employés dans leurs fonctions, même devant des 
malheurs qui semblent immérités. On en juge autrement



3 0 2

quand on est mieux nu courant. Les fonctionnai res de l'Assis­
tance publique sont rendus de plus en plus déliants, de plus 
en plus réservés par les mensonges et les fourberies, les 
feintes et les impostures, par lesquels les pauvres, meme 
les plus discrets, cherchent ;i tromper les bureaux. Il est 
tout à fait juste qu’on emploie l’argent des contribuables à 
son exacte destination, avec la plus grandi' prudence, et 
non d’après une impression sentimentale., et que cet argent 
ne soit pas employé a îles buts antisociaux.

Quant aux individus tombés définitivement au-dessous 
du minimum nécessaire à l’existence, ils sont dispersés 
dans les établissements d’assislance, dans les prisons, dans 
les maisons de correction et autres; ce sont les prolétaires 
<lc la seconde catégorie, les individus du degré le plus bas 
quant à l’aptitude intellectuelle, les faibles d’esprits, les 
fous, les unilatéraux, les malfaiteurs et les criminels, et 
aussi les infirmes et les estropiés, bref les gens h revenu 
négatif p. 183) entretenus aux frais des contribuables dans 
les établissements spéciaux et mis naturellement dans l’im­
possibilité de se reproduire.

Tou leu les fois que. de lu classe inferieure des ouvriers 
réguliers on exige d'une façon uniforme et. durable un rende­
ment jdus élevé, ou fournit de nouvelles recrues au vagabon­
dage ; toute élévation de la somme mi ni ma indispensable à 
l'existence fournit de nouveaux hoirs aux prisons et aux 
maisons de correction. Ces faits sont tristes, mais ils reposent 
sur des lois naturelles; on peut, tout au plus, les dissimuler, 
mais non les supprimer.

Par conséquent, en exigeant davantage des ouvriers, par 
l’amélioration simultanée du salaire et la diminution des 
heures du travail, on a toujours sous la main le moyen de 
relever non seulement leur situation matérielle, mais encore
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leur niveau intellecl uel ; seulement c’est par reflet d'une 
sélection immédiatement consécutive. Mais ici il faut bien 
prendre garde a une chose. Les sauts ne. doivent pas être 
trop brusques, si l’on ne veut pas que la sélection prenne 
une forme violente et féroce en apparence. En ce dernier 
cas, la sélection entraînerait par la faim et la misère la 
mort des individus inutilisables, tandis qu’avec une évolu­
tion plus lente il suffit que la sélection empêche les inutili­
sables de se multiplier et de se reproduire.

Les Anglais nous dépassent pour la diminution des heures 
de travail, parce que chez eux révolution industrielle a 
commencé plus tôt. La classe ouvrière anglaise a été soumise 
à une sélection prolongée et, si, elle est aujourd'hui capable 
d’un rendement supérieur à celui de la classe ouvrière alle­
mande, celle-ci ne peut pas la rejoindre d’un seul coup, mais 
seulement progressivement, et après qu’elle aura été soumise 
aussi d’une façon prolongée à une sélection analogue. 
Conformément h la proposition de Brcntano, mais pour 
d’autres motifs que ceux qu’il fait valoir, la marche en 
avant doit être lente et graduelle, parce qu’il y a plus de 
chances ainsi pour que le nombre des victimes soit réduit 
au minimum inévitable.

Quand le processus d évolution est arrivé a un certain 
point, non seulement le revenu de toutes les classes s’est 
accru, et la ligne horizontale qui marque è la base de 
notre courbe la limite de l'utilisation sociale s’est relevée, 
mais il s’est produit simultanément un déplacement des 
classes d’aptitudes. La dernière classe x a disparu; la 
classe a forme maintenant la pointe inférieure de la courbe 
de Gai ton (p. 121); les classes faiblement douées ont 
diminué en nombre; la plus grande largeur de la courbe 
n’est plus entre a et A ( p. LIS), mais entre A et B; en
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même temps toutes les classes au-dessus de la moyenne 
sont plus remplies, et la plus élevée est refoulée au-dessus 
de X. Finalement la forme générale de la courbe est à 
peu près la même, seulement chaque classe est placée un 
peu plus haul qifauparavant, et la courbe tout entière paraît 
relevée, à peu près comme dans la figure de la page 336, 
relative aux courbes des revenus en 1879 et en 1890. C'est 
sous cette forme claire et intelligible que se révèle le 
progrès matériel, intellectuel et moral de l'humanité.

11 faut encore prendre en considération la possibilité qu'il 
y ail une limite infranchissable h l'aptitude intellectuelle 
humaine la plus géniale ; que, par conséquent, la plus haute 
catégorie d’aptitudes reste en X ou à un degré au-dessus de X, 
tandis que l’aptitude des classes inférieures s'élèverait. Dans 
ce cas, la forme de la courbe de Gallon serait plus écrasée 
et élargie au centre. Toutefois nous n’avons aucun argument 
pour ou contre 1 ■exactitude de cette supposition, étant 
donnée la difficulté d'apprécier l’aptitude respective des 
grands hommes d’époques différentes. Peut-être le lecteur 
trouvera-t-il plaisir à essayer dos comparaisons de ce genre; 
la question n'est pas assez importante pour notre sujet, pour 
que nous nous y attardions davantage.

Enfin l’apparition des modifications figurées plus haut 
est liée à des conditions préalables très matérielles. Le taux 
des salaires dépend non seulement du rendement, mais 
encore aussi de l'offre et de la demande. Quand il y a insuf­
fisance de bras, le salaire s'élève; quand il y en a trop, il 
s’abaisse, et aucune organisation syndicale n’est en état de 
résister à cette loi d'une façon prolongée. L’excès de l'offre 
sur la demande peut venir aussi bien de la forte natalité des 
travailleurs eux-mêmes que de l'immigration étrangère, 
car. dans un pays à frontières ouvertes, tout accroissement
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de bien-être exerce une influence attractive sur les ouvriers 
étrangers moins bien payés et inférieurs en culture; c’est 
pour cette raison qu’il nous vient tant d'Italiens, de 
Polonais, elc. Los conditions d’une élévation progressive 
de la classe ouvrière peuvent donc se résumer comme il 
suit :

1° Los meilleurs ouvriers doivent se marier dans des 
familles de leur rang, et non dans le prolétariat proprement 
dit;

2° L’accroissement de la classe ouvrière ne doit pas être 
trop rapide ;

3° La reproduction doit être, rendue aussi difficile que 
possible au prolétariat proprement dit;

4° L’immigration des ruraux dans les villes ne doit pas 
amener à l’industrie des masses ouvrières trop considé­
rables ;

5° Il ne faut pas d’immigration étrangère qui déprécie les 
salaires.

Quel homme de bien et quel patriote ne s'enflammerait 
pour cet idéal, qu'avec un salaire largement mesuré, 
l'ouvrier ne fût éloigné de sa famille que quelques heures par 
jour, à peu près comme actuellement un fonctionnaire de la 
classe moyenne ; qu’on épargnât ses forces ; que, dans ses 
heures de loisir, il fût. réellement un père plein de sollici­
tude ; qu’il élevât ses enfants aussi bien que le font main­
tenant les classes cultivées; que, finalement, il sortit de sa 
maison des hommes qui, de degrés en degrés, arriveraient 
jusqu'aux plus hautes fonctions? t n tel ouvrier serait 
nécessairement plein d’amour pour la patrie qui lui assure­
rait une telle existence; il serait affranchi des rêveries 
internationalistes; non seulement il ne susciterait aucun 
obstacle à une politique vraiment nationale, mais il en serait
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un puilgant appui. Cet idéal sera-t-il jamais atteint? En tout 
cas, ce ne sera pas seulement par l'amélioration du sort des 
travailleurs actuels, ni surtout par une amélioration brusque, 
ni d’une façon générale par des progrès dans un sens unila­
téral, ni sans une intervention de la sélection naturelle. 
Tout relèvement de la classe ouvrière exige des victimes 
humaines, et, en définitive, c’est par l’expérience seule qu’on 
résoudra ce problème psychologique, de savoir si l’ouvrier 
moyen de l’avenir, intellectuellement bien doué et matériel­
lement bien pourvu, ne se sentira pas, malgré tout, très 
malheureux, asservi au travail monotone de sa machine. On 
suppose toujours que l’amélioration de la vie matérielle ren­
dra les hommes plus heureux; mais quand on cherche les 
preuves, on n’en trouve pas de décisives. Par conséquent 
il faut se garder d’espérances exagérées.

A un autre point de vue, encore le relèvement progressif 
de la vie matérielle chez nos ouvriers, si désirable qu’il soit 
en soi, peut nous laisser perplexe à cause des conséquences. 
Pour beaucoup de travaux inférieurs, on ne trouve plus de 
bras, car d’un côté lés meilleurs ouvriers redoutent; la trop 
grande fatigue physique, et, d’autre part, ils regardent de 
tels travaux comme au-dessous de leur dignité. Des gens 
môme inférieurement doués ne veulent plus de travaux 
pénibles et préfèrent ne rien faire. Il n’y a par conséquent 
rien d’invraisemblable à la simultanéité d’un relèvement 
des salaires et d’une forte extension du prolétariat, et nous 
rencontrerons parmi les vagabonds beaucoup de gens que 
nous croirions volontiers capables d’un travail régulier. 
Tandis que nous nous cassons la tète à nous demander ce 
que l’Empire allemand fera de ses 200.000 vagabonds, nous 
lisons dans les journaux qu’au printemps de 1896 vingt- 
cinq milles maçons, laboureurs, etc., italiens (nombre plus
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considérable que celui des années précédentes), ont franchi 
les Alpes, qu’ils geignent leur vie pendant l’été ù prix 
réduits et qu’ils mettent encore de cùté une jolie somme, 
malgré des frais de voyage considérables. La môme chose 
se produit sur notre frontière de l'Est avec les ouvriers agri­
coles russes. Pourquoi cet argent n'est-il pas gagné par 
nos compatriotes? Pourquoi ceux-ci ne veulent-ils pas ou ne 
peuvent-ils pas faire les travaux en question? De tels pro­
blèmes doivent nous donner à réfléchir.

Inversement, dans beaucoup de branches de l'industrie, 
nous ne sommes plus en état de soutenir la concurrence 
avec des pays où les exigences des ouvriers sont plus mo­
destes, actuellement avec la Russie, ou le salaire quotidien 
est de 50 kopeksou 1 mark; plus tard avec l'Inde, la Chine 
et le Japon, où la main-d'œuvre est d’un bon marché 
ridicule et où l’industrie se développe de plus en plus. La 
diminution de notre exportation nous rendra difficile le 
maintien du chiffre élevé de notre population. Nous en 
arrivons, nous autres Européens, à faire de nos ouvriers 
une race de maîtres. Il faudrait pour cela qu au-dessous 
de nos ouvriers libres nous eussions encore une nombreuse 
armée d-esclaves ou de serfs pour l'exécution de tous les 
travaux pénibles. Tant que nous ne serons pas arrivés à 
asservir les populations moins exigenlcs de 1 Orient, ce à 
quoi Kidd fait aussi allusion (l’Angleterre et 1 Inde!), nous 
serons forcés de nous laisser déborder par eux. Si un jour 
les Asiatiques, avec leurs produits, pénètrent sur nos mar­
chés, nous devrons chercher notre salut dans des tarifs 
protecteurs élevés; en d autres termes,nous devrons bannir 
non seulement les ouvriers étrangers eux-mêmes, mais 
encore les produits de leur travail. Mais avec le temps ce 
moyen nous fera aussi défaut, et nous sommes peut-être
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voués ii la mort comme toutes les races de maîtres qui se 
sont trop éloignées de leur mère nourricière la terre et de la 
vie naturelle. Nous y insistons davantage dans le chapitre 
suivant.
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MALTHUS ET LA SURPOPULATION

Dans les pages précédentes, nous avons admis qu'une 
amélioration de la situation de la classe ouvrière est liée, en 
règle générale, à un rendement plus élevé, grâce à une 
adresse cl à une activité plus grandes; mais il arrive aussi 
que les relèvements de salaires sont provoqués par une 
plus forte demande de main-d’œuvre, ou par les exigences 
irrésistibles des organisations ouvrières, sans que le ren­
dement soit augmenté. L’élévation des salaires ne repré­
sente alors qu'une péréquation de la valeur de l’argent, en 
baisse continue quoique irrégulière, et alors elle n intlue 
pas sur le train de vie. Tout se trouve après dans le même 
état qu avant renchérissement. 11 en est autrement quand 
le relèvement des salaires correspond à une amélioration 
effective et remplit, par conséquent, la condition indispen­
sable pour relever le train de vie moyen, relèvement qui 
se rattache peut-être encore à d’autres conditions. Cette 
question, déjà abordée au cours du chapitre précédent, exige 
encore certaines explications.

Il n’y apasnon plus toujours accroissement de rendement 
simultanément à la réduction des heures de travail. Quand, 
par exemple, dans une mine ou dans une compagnie de 
chemins de fer, on abaisse la durée du travail, il ne peut
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être question d’une augmenta lion de la production; il n’y a 
pas non plus, par conséquent, de travailleurs inutilisés, 
comme quand on introduit dans une usine des machines 
perfectionnées. Au contraire, en ce cas, la réduction des 
heures de travail conduit nécessairement à l’admission d'un 
plus grand nombre d’ouvriers, parce qu’on a besoin de 
remplacements plus fréquents. 11 n’y a donc pas là sélec­
tion qualitative, mais un appel à la catégorie ouvrière 
inférieure : en d'autres termes, la réduction des heures de 
travail en ce cas abaisse le niveau moyen.

Toute amélioration matérielle qui n'impose pas parallèle­
ment des exigences plus fortes provoque bien, à la vérité, 
une sélection indirecte; mais la sélection directe des mieux 
doués est mise de côté. L’augmentation de salaire est employée 
principalement à se procurer plus d’objets d’alimentation 
et de luxe, et le loisir gagné signifie diminution de travail 
fourni ; dans le bilan physiologique, les deux choses, salaire 
supérieur et travail fourni moindre, contribuent à accroître 
le surplus disponible d’énergie latente. Nous avons vu, à plu­
sieurs reprises, que cet accroissement du surplus d’énergie 
agit puissamment sur le. physique et le moral de l’individu. 
Il prend mieux conscience de sa force; les qualités psy­
chiques sont excitées davantage, et, selon les individus, ce 
sont tantôt les bonnes qualités, tantôt les mauvaises qui 
se développent.

Chez la plupart des individus, il y a augmentation des 
instincts sensuels, et particulièrement de l’instinct de 
reproduction : ce fait est d’une extrême importance au 
point de vue des ouvriers. Il a pour conséquence une 
natalité trop forte qui diminue le confortable de l’exis­
tence. A plus d’un point de vue, il est désavantageux que 
les gens se marient trop tôt et engendrent un trop grand
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nombre d’enfants. Tandis que l'offre trop élevée de main- 
d’œuvre abaisse le salaire du père de famille, il a dans le 
même temps plus de bouches à nourrir. Il s'ensuit que les 
gens ne sortent pas des plus tristes préoccupations du pain 
quotidien, que la santé des femmes est sacrifiée, que la 
tenue générale de la maison el l’éducation des enfants en 
souffrent de la lagon la plus fâcheuse. Les conditions d’habi­
tation sont défavorables, parce que trop de personnes vivent 
entassées dans des espaces trop étroits, ce qui est très dange­
reux au point de vue hygiénique et moral. Les hommes 
finissent par prendre en horreur leur intérieur, où ils 
devraient retremper leur énergie et leur courage et où ils 
ne trouvent que les cris des enfants, les plaintes de la femme, 
le dénuement et la saleté, de sorte qu’il préfèrent chercher 
joyeuse compagnie à l’auberge et abandonner leur famille à 
son triste sort1. Dans de toiles conditions, les enfants ne 
conçoivent aucun attachement pour la maison paternelle; 
au lieu d’y demeurer quand ils deviennent grands et d'amé­
liorer par leur gain le bien-être commun, ils prennent leur 
vol trop tôt, gaspillent leur salaire en jouissances frivoles 
et finissent ou bien par disparaître complètement, ou bien

1 L'affirmation de Rebel que l'activité sexuelle doit commencer aussitôt 
la puberté atteinte et e9t une condition essentielle de la santé physique et morale 
a  été réfutée, ainsi qu’il convenait, par ll.-E. Ziègler (ouvrage cité. p. 137), 
comme complètement superficielle et insoutenable. Chez l’homme comme chez 
beaucoup de mammifères supérieurs, l’apparition de la puberté ne coïncide nul­
lement avec l’achèvement de la croissance. Dans le monde animal, l’exercice de 
l’activité sexuelle pour les mâlesdépend non pas de l’apparition de la puberté, 
mais de la victoire dans la lutte avec d'autres mâles formés et vigoureux, 
par conséquent de l’exercice préalable de la force physique. lJar analogie, chez 
l’homme, la fondation d’une famille présuppose que le jeune homme a terminé 
sa croissance et sa culture intellectuelle et qu’il a obtenu une situation en se 
m esurant avec ses égaux. Voilà ce qui est naturel. L’ouvrage de Ziegler contient 
beaucoup de remarques pénétrantes sur cette question et d'autres connexes 
à celle-là.
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par se marier beaucoup trop jeunes, en éternisant ainsi la 
misère.

Dans de telles conditions, la mortalité des enfants est 
grande ; néanmoins, il reste un fort excédent des naissances 
sur les décès, comme il a été vu par des exemples particu­
liers (p. 207). Il semble que ce soit principalement la 
population nouvellement immigrée de la campagne à la ville 
qui contribue à multiplier le nombre des enfants, que ses 
rejetons produisent aussi un excédent, mais que les généra­
tions suivantes disparaissent peu à peu, par diminution de 
fécondité et de dégénérescence croissante. Comme le mou­
vement de la population se poursuit sans interruption, les 
vides produits sont toujours comblés, et l'augmentation 
réelle reste très considérable. Toutes ces circonstances con­
courent à empêcher le bien-être moyen des ouvriers de 
s’élever au niveau souhaité.

Dans une étude médico-sociale, intitulée VInstinct sëxuel1, 
Ilégar a décrit avec profondeur les côtés fâcheux d’un accrois­
sement trop rapide de population, notamment les incon­
vénients pour les femmes et les enfants eux-mêmes d’une 
série de naissances trop rapprochées. On trouvera aussi 
d’abondants matériaux pour se former un jugement dans 
l’ouvrage de Gühre, Trois mois ouvrier d'usine, dans les 
descriptions de la vie de famille, dans la Femme, par Bebcl, 
et dans le livre de Wôrishoiïer, Notes poli ligues et sociales 
sur la situation des ouvriers d'usine à Mannheim, ville et 
banlieue. Et la conclusion, c’est que la forte natalité, dans 
la classe ouvrière, est la cause principale de la gêné chez 
les ouvriers, et que la plupart des tentatives d’amélioration 
sont rendues inutiles parce que toute élévation de salaires
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1 V ç v  G e sç liteçh tslr ioO , Stuttgart, 1804,



entraîne après elle une augmentation de la natalité de la 
classe ouvrière. Nous avons vu l’énorme accroissement de 
la population dans les régions industrielles de l’Allemagne, 
par exemple en Saxe, où, en onze ans, l’augmentation s’est 
élevée ci 19,5 0/0, soit, par an, en progression géométrique, 
à 1,63 0/0. A ce train, le nombre des habitants doublerait 
en quarante-deux ans, et l'Allemagne aurait à en nourrir, 
en 1934, 100 millions.

Les conséquences de l'accroissement de population ont déjà 
été indiquées par Malthus (1798), d une façon juste quant 
à ressentie]. Pour marquer plus vivement le contraste, il a 
soutenu que la population s’accroît en progression géomé­
trique. tandis que les moyens de subsistance n’augmentent 
qu’en progression arithmétique, d’où il suit que la dispro­
portion entre le chiffre de la population et la somme des 
moyens de subsistance devient de plus en pluscrianle, comme 
l’indique le schéma suivant:

P o p u l a t i o n :  1 2  4  8  10 3 2 . . .  ( p r o g .  g é o m é t . )

S u b s i s t a n c e s :  1 2  3 4  3 0 . . .  ( p r o g .  a r i l h m . )

La loi de l'accroissement géométrique de la population est 
sans doute exacte théoriquement. Elle est fondée sur la 
simple hypothèse qu’à chaque génération le nombre moyen 
d’enfanls par couple reste le même. Incontestablement, ce 
qui domine, c’est la tendance à un accroissement de ce 
genre, bien que l'accroissement réel dépende des possibilités 
d’existence à un moment donné.

Au contraire, il n'est pas démontré théoriquement que 
l’accroissement des subsistances s’effectue en progression 
arithmétique. Ici Malthus est allé évidemment trop loin en 
schématisant. 11 n’y a pas ici de loi déterminée, puisque
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souvent la production s’accroît brusquement à la suite de 
quelque perfectionnement technique, ou par l’exploitation 
économique de régions productives nouvelles, et que d'autres 
fois elle reste stagnante. La seule chose qu’on puisse admettre 
avec certitude, c’est que la quantité de subsistance ne peut 
pas s'accroître aussi vile que le chiffre de la population, ce 
qui suffit parfaitement à confirmer l'idée fondamentale de 
Mal Unis.

Si par exemple, d une génération à l’autre, la population 
d’un pays ou encore celle de toute la terre vient à doubler, 
elle est, si la fécondité reste la môme, quadruplée à la géné­
ration suivante, octuplée à celle d’après, et ainsi do suite, 
comme l’a indiqué Malthus. Gril n'est pas admissible que 
d'une génération a l’autre le revenu d’un champ soit dou­
blé, ni que la surface de terre cultivée soit suffisamment 
accrue pour amener le doublement des produits. Exception­
nellement, cela peut arriver; mais à la longue on ne peut 
maintenir une telle accélération dans la production des sub­
sistances. Au contraire, la natalité suit toujours sa marche, 
qui n’est limitée que par force des choses.

De là il suit que l'homme, comme toute autre espèce ani­
male, vient se heurter continuellement aux limites de la 
quantité disponible de subsistances. Chaque espèce atteint 
rapidement son développement extrême et, quand les subsis­
tances cessent de s’accroître, le nombre des individus 
devient forcément, stationnaire. Dans ce dernier cas, il faut 
qu'il y ait chaque année autant de décès que de naissances.

Darwin et Wallace ont confirmé et approfondi la loi de 
Malthus, en exposant que les survivants d'une espèce repré­
sentent une variété mieux adaptée, plus vigoureuse et plus 
favorablement organisée, et que, par conséquent, la dispro­
portion entre la population et les subsistances <*st une cause
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de progrès dans l'organisation et les instincts. On sait, par 
l'autobiographie de Darwin que l’ouvrage de Malthus fut 
l’étincelle qui alluma en lui l’idée de la sélection naturelle.

Chez rtioinme, ce sont les classes inférieures qui se 
meuvent sur la limite de la possibilité d’existence; pourtant 
on aperçoit facilement que le train de vie moyen exerce 
une influence modificatrice considérable. Plus est élevé le 
train de vie que réclame un ouvrier intelligent, plus aussi le 
nombre des enfants diminue parce que ces ouvriers-là ne 
se marient pas avant d’être en possession d’une position 
suffisante. Il faut, en outre, considérer qu’avec l’augmenta­
tion desaptitudes techniqueàchez l’ouvrier moyen il devient 
de plus en plus difficile aux individus faiblement doués d’at­
teindre à des situations régulières. Un grand nombre 
d’hommes peuvent mourir de faim sans qu’il y ait insuf­
fisance de subsistances; cela peut même se produire paral­
lèlement à une surproduction dans toutes les professions, 
même dans l’agriculture. Les subsistances et autres ri­
chesses doivent être attribuées aux plus capables et refusées 
aux incapables pour qu’il y ait développement progressif Ato 
l’humanité et non pas développement régressif. Tel est le 
sens profond du phénomène de la misère prolétarienne 
parallèle à la surproduction, phénomène mal compris par 
les démocrates socialistes et signalés par eux comme une 
monstruosité.

Quételet savait déjà que les peuples les plus pauvres ont 
le plus d’enfants, et Leroy-Beaulieu, étudiant l’influence 
de la civilisation sur le mouvement de la population, cons­
tate que les seuls départements de France qui fournissent 
encore un excédent de naissances, le Morbihan, le Finis­
tère, les Côtes-du-Nord, la Lozère, la Corse, l’Aveyron, 
la Vendée, les Landes et le Nord, font partie des plus
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arriérées au point do vue économique. En Belgique, le 
taux des naissances par province est inversement propor­
tionnel au niveau moyen des salaires, tandis que dans 
la région flamande agit encore une autre influence négligée 
par Leroy-Beaulieu, la plus grande fécondité de la race 
germanique. Toutefois là où le statisticien français a raison 
en général, c’est quand il tâche de démontrer que dans tous 
les pays civilisés le chiffre des naissances est en décrois­
sance. En Italie, ce chiffre était, pour 1.000 habitants, 38,3 
en 1865, cl en 1883, 36,9. En Angleterre, pour les mêmes 
dates, le chiffre des naissances s’est abaissé de 35,5 à 33,7; 
en Suisse, de 35,5 à 32,5; en Prusse, de 39,4 à 36,6, etc. La 
plus forte diminution a eu lieu en France; en 1801, le 
chiffre était 32,3 cl s’est abaissé d'une façon continue 
jusqu’en 1898, à 22,1. Dansées dernières années, le chiffre 
des naissances en France est resté au-dessous du chiffre des 
décès, de sorte que la population diminue et ne se main­
tient encore relativement que par l'immigration étrangère. 
Avant que l'Allemagne en arrive là, il coulera beaucoup 
d’eau sous les ponts : il reste encore annuellement un excé­
dent de 7-800.000 naissances, et chaque année en Alle­
magne il liait un million d enfants de plus qu'en France.. 
Quoi qu il en soit, ce qu’on voit par Leroy-Beaulieu, c’est 
qu’en même temps que les salaires s’élèvent il y a tendance 
a I abaissement de la natalité, ce qui est facile à comprendre.

En laissant I homme se reproduire à sa guise, il y aurait, 
d après Mallhus, doublement de la population en vingt-cinq 
ans. D après ll.-E. Ziegler, on arrive à peu près à ce chiffre si 
I on suppose qu’il naisse en moyenne par mariagesix enfants 
sui lesquels un seul reste célibataire ou meure avant 1 âge 
du mariage. Nous avons vu que l’énorme accroissement de la 
population en Saxe correspond à un doublement en quarante-
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deux ans, et reste, par conséquent, bien en-dcçà de la possi­
bilité physiologique. 11 faut y voir la preuve que le genre 
humain, dans les conditions actuelles, ne s’accroît pasdans la 
mesure de son aptitude interne à se multiplier, mais dans la 
mesure des possibilités de gain, c’est-à-dire des moyens d’exis­
tence et, par conséquent, qu’en fait il est arrête par les limites 
des ressources disponibles, en prenant le mot ressources dans 
le sens le plus étendu, c’est-à-dire en entendant par là tout 
ce qui se rapporte à un train de vie moyen. Si cette limite 
n’existait pas, l'accroissement de la population serait plus 
rapide; mais la sélection serait moindre ou nulle, et cela ne 
serait pas favorable au maintien du niveau intellectuel 
acquis de riiumanité.

Le désir de se soustraire à la lutte aiguë pour la vie, c’est- 
à-dire à la lutte pour le pain quotidien, est un instinct essen­
tiel. Dans les catégories sociales supérieures, la lutte pour 
l’existence est plus atténuée, et cela non seulement parce 
que les revenus sont plus considérables, mais encore parce 
qu'ils se répartissent entre un nombre moindre d’enfants.

C'est la fécondité démesurée des classes inférieures, et non 
^capitalisme. qui rend difficile la suppression de la misère. 
Gallon s’est demandé si les mariages précoces et l'excessive 
fécondité du prolétariat n'abaissent pas le niveau intellec­
tuel moyen de la collectivité. Il parait évident que les 
classes plus intelligentes et plus prévoyantes qui se marient 
plus tard et qui ont moins d'enfants, parce qu'elles sont 
préoccupées de leur avenir, doivent être dans la suite des 
temps débordées par lanatalité envahissante des classes infé­
rieures, et qu'il y a lieu, par conséquent, de redouter une 
évolution régressive (p. 231). Galton cherche à démontrer 
cela par les chilfres; mais il néglige un facteur consi­
dérable, la sélection naturelle dans son double effet, l’un
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par lequel une partie des individus de la classe inférieure 
s'élève aux classes supérieures, l'autre par lequel une 
autre partie est anéantie comme inutilisable, de sorte que 
les classes supérieures y trouvent un accroissement de 
force et les classes inférieures une diminution. On calcule 
ici sur des grandeurs absolument inconnues, et, pour cette 
raison, nous devons renoncer à tirer au clair le déplace­
ment du centre de gravité supposé par (laiton. On ne peut 
méconnaître que certains laits ne viennent à l'appui de la 
théorie de Gallon, par exemple, l'entassement des recensés 
en Saxe dans la classe de 800 à 1.600 marks, dont il a été 
question précédemment (p. 332). Cet encombrement pour- 
rail correspondre à la forte natalité de la classe ouvrière, 
comme il aélé dit précédemment. 11 est certain que la fécon­
dité des classes inférieures est très grande. 11 suffit d’aller 
dans les quartiers ouvriers de nos villes manufacturières 
ctd’observer la quantité des enfants de tout âge qui grouillent 
dans les rues. La question :‘qu’cst-ùô qu'on fora de tous ces 
enfants? se présente sans qu'on le veuille; mais, d’autre part, 
les occasions n'ont jamais été plus nombreuses que mainte­
nant d acquérir de l’instruction et de l’éducation et de deve­
nir indépendant, (‘I tes revenus tendent à augmenter. On 
ne peut calculer les résultantes de ces forces contradictoires ;
1 avenir seul dira si les inquiétudes actuelles sont fondées 
ou non.

Les classes intérieures reçoivent en Allemagne des secours 
très importants des classes supérieures et sans leur appui 
descendraient à un degré beaucoup plus bas, parce qu elles 
ne sauraient organiser par leurs propres forces ni l’assis­
tance des pauvres et des malades, ni l'éducation de la 
jeunesse. Plus que 1 Etat, la commune allemande est le 
champ îles expériences sociales.

A P P L I C A T I O N S  P R A T I Q U E S  D E  L A  T U E O l U E  S O C I A L E
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J’ai sous les yeux le budget communal d’une ville moyenne 
en Allemagne (Karlsruhe), qui, en 1892, pour 80.000 habi­
tants, avait environ 2 millions et demi de dépenses à voter. 
Déduction faite des revenus d’autres sources, il fallait se 
procurer 817.777 marks d’impôts pour les services urbains. 
Les principaux chapitres de dépenses sont :

Marks
Assistance des pauvres...............................  174.689
Hospices...................................................  26.353
Assu rances ouvrièi es................................. 9.787
Ecoles primaires, professionnelles, ména­

gères (pas d’écoles supérieures)..............  381.600
Intérêts et amortissement de l'emprunt pour

les bâtiments scolaires............................  150.000
T o t a l ..................... •.___ 742.429

Chaque enfant à l’école primaire coûte à la ville 60 marks, 
et les quotités précédentes employées presque exclusivement 
dans l’intérêt des plus pauvres coïncident à peu près avec 
la somme d’impôts dite plus haut. Etaient payés en impôts 
par :

Marks
Les 847 électeurs communaux (1/12) de la l rc classe. 320.404
Les 1.694 — — (2/12) — 2e — 130.044
Les 7.634 — — (9/12) — 3e — 50.320

Le reste se répartit sur les contribuables non électeurs à
peu près de la môme manière, proportionnellement aux 
revenus et aux ressources. Par conséquent, un bourgeois de 
la première classe d’électeurs paye en moyenne 378 marks ; 
un de la seconde classe, 72 marck, et un de la troisième 6m,60. 
Un homme de la dernière classe qui reçoit un salaire quoti­
dien de 3 marks, soit 900 marks par an, ne paye à la ville 
que 1 mark 80. S’il a trois enfants qui fréquentent l’école



410

publique, la dépense de la commune pour eux se monte 
à 180 marks, c’est-à-dire au centuple de l’impôt payé par le 
père. On voit dans quelle mesure déjà ceux qui ont le moyen 
ont à subvenir aux besoins de ceux qui ri'ont pas le moyen. 
Justement, en Bade, les impôts publics et communaux que 
la classe moyenne doit payer sont démesurément élevés; 
ils s’élèvent tous ensemble à 7 ou 8 0/0 du revenu conso­
lidé et, dans beaucoup de communes, davantage encore. Le 
revers<|ë la médaille, c’est que celui qui est placé socialement 
plus haut est obligé de limiter le nombre de ses enfants, 
tandis que celui qui est placé socialement plus bas n’y 
pense pas, et que la postérité généralement inférieure du 
dernier est élevée à l’aide des ressources épargnées par les 
classes supérieures1. M. de Lapouge parlerait encore, ici de 
sélection régressive, tandis que les politiciens du jour y 
voient un très grand progrès. 11 semble presque, à consi­
dérer les chiffres précédents, que ce ne soient pas les classes 
inférieures qui soient exploitées, mais qu’elles soient, au 
contraire, très heureuses d’exploiter les classes supérieures. 
L’une de ces façons de voir est aussi faussé que l’autre. 
Le haut et le bas sont plutôt indissolublement confondus

A P P L I C A T I O N S  P R A T I Q U E S  D E  L A  T H É O R I E  S O C I A L E

1 Mantegazza représente comme digne d’envie le couple de rossignols 
niché dans un bois touiïu et qui y vit sans préoccupations au sujet de ses 
petits, et l’oppose à l'homme qui. s’il se fiait à la nature seule pour cons­
truire son nid, serait visité le second jour par la faim et verrait bientôt sa 
postérité succomber à la scrofule et à la phtisie. Je crois que de telles com­
paraisons ne correspondent en rien à la réalité. Nulle part la lutte pour la 
vie no sévit avec plus de férocité que dans le monde en apparence si insou­
ciant et si heureux des oiseaux. Comme en général il n’y a pas pour les 
oiseaux accroissement dans la quantité d’aliments disponibles, il faut qu’il 
meure chaque année autant d’individus qu’il en natt. Beaucoup d’espèces, 
dont les aliments disparaissent, sont en diminution progressive, par exemple, 
les cigognes. Combien meilleur est donc le sort de l’homme, môme du plus 
misérable, qui participe aux bienfaits de la vie sociale et qui, au lieu d’ètre 
écrasé par la supériorité des mieux doués, jo.uit des fruits de leur pré­
voyance.
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cl ne peuvent être séparés. Je donne d’ailleurs raison aux 
classes supérieures, quand elles demandent à ne pas être 
payées d’injures et de menaces, en retour de ce qu’elles 
l’ont pour les classes inférieures. Il ne me semble pas non 
plus injuste qu’une partie au moins des dépenses publiques 
retombe sur les masses, par les impôts de consommation; 
clans le cas précédent [Karlsruhe), cette part s’élève à
275.000 marks, soit 3 marks 45 par tête, ce qui n’est certai­
nement pas écrasant. De même qu’il serait injuste de voir 
dans l’effort des classes cultivées et riches pour exercer 
une influence dans l'administration de l'Étal et de la com­
mune, non pas F expression d’un instinct social légitime, 
mais seulement l'expression d’une passion égoïste du pou­
voir, de même il serait déraisonnable de vouloir, au moyen 
des impôts directs, tirer des gens riches toutes les ressources 
publiques et d’abaisser ainsi les gens de la catégorie 
moyenne au rang de receveurs d'aumônes. Xos doctrinaires, 
quand il s’agit, de la répartition des charges, mettent en 
avant le principe de la capacité individuelle de rendement 
cl, quand il s’agit de l'attribution des droits, le principe du 
nombre de têtes, tandis que, dans les deux cas, la vérité est 
entre les deux extrêmes.

H est très intéressant de voir, d’après la statistique des 
pauvres par P. Kollmann, dans son Dictionnaire des sciences 
politiques, qu'en 1885, dans l'Empire allemand, 1 assistance 
des pauvres a coûté au trésor ÜU.282.159 marks, qui ont été 
répartis entre 1.592.386 personnes en 886.386 parties. En 
comparant ces chilires à la population totale, 46.855.70* habi­
tants, il y a donc, sur I million d'habitants, 34.001 assistés, 
c csl-à-dirc que, d’après la répartition de Gallon ils, pé­
nètrent encore assez loin dans la classe c (p. il< • Des 
classes j; à d contiennent ensemble 18.36/ tétés, de soi le
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que, sur 34.001 assistés, il y en a 15.634 dans la classe c. 
Celte classe comprend 63.563 lûtes, sur lesquelles lin quart 
participe aux aumônes; en réalité, il y en a plus encore, 
parce que beaucoup de pensionnaires des maisons de cor­
rection ne sont pas compris dans le nombre des assistés. 
Par conséquent l’attribution de la classe c à la catégorie des 
faiblement doués se justifie suffisamment.

Prise en soi, une grande fécondité est pour un peuple un 
signe de santé et quand nous considérons la population sta­
tionnaire de la France où il y a plus de décès que de nais­
sances et qui ne se maintient que par l’immigration venue 
des pays voisins, nous n ’avons aucun motif d’en éprouver 
de l’envie. Néanmoins il serait désirable que les jeunes 
gens ne se mariassent pas si tôt. Ils devraient tout d’abord 
aider leurs parents, puis faire des économies, et seulement 
ensuite fonder une famille; mais il y a peu à obtenir 
dans ce sens. Ces mariages sont rarement tout à fait volon­
taires et sont une conséquence de mauvaises mœurs. Géné­
ralement, les garçons de dix-sept ans ont déjà une « connais­
sance » ; les conséquences naturelles de ces fréquentations 
poussent à des mariages prématurés et entraînent, immédia­
tement après, tous les autres malheurs qui se tiennent 
comme les anneaux d’une chaîne (cf. Gôhre, pp. 205 
et 206). Si paradoxal que cola puisse paraître, il est très 
possible, qu’à ce point de vue le service militaire ail une 
inlluence favorable, parce qu’un mariage avant le temps 
du service n’est pas désirable pour les intéressés et que 
cette pensée inspire quelque retenue.

Parmi les facteurs qui pourraient régulariser l'accroisse­
ment île la populaliou, en lui fournissant une issue, il faut 
nommer l’émigration. A cause des forts excédents de 
naissances, l’émigration est pour l’Allemagne une nécessité



et appelle d'une façon de plus en plus pressante une régle­
mentation. Un pays qui fournit annuellement de 80.000 à
100.000 adultes aux pays étrangers1 souffre d’une perte de 
sang, car non seulement il y a perte au point de vue de 
l’argent dépensé à élever ces émigrants, et des capitaux 
qu’ils emportent, mais encore ils deviennent bientôt des con­
currents sur le marché du monde et souvent sur le marché 
de leur propre pays. Ils forment une sélection des plus 
intelligents et des plus actifs; les plus mal doués se repro­
duisent chez eux et abaissent encore le niveau *. C'est un 
fait très désavantageux pour la mère patrie ; malgré cela, 
je suis d’accord avec E. de Pli il ippovich. qui ne souhaite 
pas que les émigrants restent au pays et augmentent la 
densité déjà trop forte de la population. Il serait toutefois 
excessivement désirable de diriger le courant d’émigration 
vers des territoires placés sous le protectorat allemand, de 
sorte que le lien avec la métropole ne fût pas complètement 
rompu. Ce sera difficile, car les pays étrangers où habitent 
déjà beaucoup d’Allemands de naissance et leur descen­
dance, comme les Etats-Unis, exercent la plus grande attrac­
tion; mais le difficile n'est pas l'impossible, et il faut 
d’abord essayer. Si dans un territoire colonial allemand il 
se forme une tribu de colons, ce territoire exercera aussi 
avec le temps une attraction de plus en plus forte.

L opposition de la démocratie socialiste à une politique 
coloniale énergique est encore une fois toulà fait contraire a 
1 intérêt des ouvriers. L’emploi dans les colonies allemandes
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1 Dans ces dernières années (1898). le nombre des émigrants sest abaissé 
& 20.000, par suite de l’essor industriel de l'Allemagne.

*’ C.-C. Closson (Université de Chicago) a exprimé 1 opinion vraisemblable­
ment exacte que. dans les migrations d’Europe en Amérique, comme dans la 
migration américaine de l’Est vers l’Ouest, la race germanique blonde et 
grande est représentée d ’une façon prédominante.



de l’excédent de main-d’œuvre assurerait non seulement 
aux ouvriers un salaire avantageux, mais encore serait 
un soulagement pour ceux qui restent au pays, relèverait 
leurs salaires et, par conséquent, établirait des conditions 
de sélection qui peu à peu compenseraient la perte des 
forces meilleures; mais une telle perspective ne saurait être 
admise pâr les idoles du parti.

Si nous résumons donc les causes qui déterminent la forte 
natalité des classes inférieures, nous trouvons les suivantes : 
l’instinct sexuel est trop tôt développé et trop tôt satisfait. 
La cause en est : d’une part, l'alimentation plus riche, car 
quoique l’ordinaire des ouvriers ne soit pas trop relevé, ils 
ne manquent ni de saucisses, ni de lard, ni de fromage, ni 
de bière, ni d’autres aliments riches en substance, nutritive 
ou appétissants, et, d’autre part, l'imagination est surexcitée 
par la vie en commun à l’étroit et par la fréquentation de 
camarades plus âgés. Ce sont là des choses fâcheuses, mais 
difficiles à changer. 11 y a toutefois un sentiment respec­
table, dans le fait que dans beaucoup de cas le jeune ouvrier 
no veut pas planter là sa « connaissance », mais qu'il se croit 
obligé de l’épouser, ce qui prouve que l’instinct dé la mono­
gamie est beaucoup plus enraciné au cœur de l'homme 
que lui-mème ne le sait ou ne le croit. Beaucoup, après une 
période orageuse, sont pris d’une inclination honnête pour 
une jeune lillé et n’ont de repos que quand ils en ont lait 
leur femme. Il faut aussi reconnaître que le mariage évite 
aux jeunes ouvriers l’habitude de l’immoralité. D'autre part, 
une limitation volontaire de fécondité ne serait pas à blâmer, 
notamment en considération de la santé de la femme et de 
ses devoirs de mère; mais là aussi entrent en jeu les condi­
tions matérielles, comme l’exiguïté du logis et la cohabitation 
qui rendent diflicile l'abstention conseillée par la raison. 11
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y a dans tout cela une complexité étrange de mobiles louables 
ou lamentables. Il n’y pas à agir sur les mœurs tradition­
nelles et sur les usages, sinon très lentement, et encore, 
quand on réussit, on ne sait jamais si le résultat sera celui 
que Ton désirait, car toute modification peut entraîner après 
elle des effets inattendus. Par exemple en France, le sys­
tème de deux enfants, économiquement avantageux et 
pour cette raison souvent vanté, a conduit à une stagnation 
complète du chiffre de la population. Ce ne sont pas du tout 
là des conditions désirables pour P Allemagne.

Jusqu’ici nous n'avons pas pu établir que le dangereux 
déplacement du centre de gravité social vers les classes 
inférieures, supposé par Gallon, se soit produit, mais il faut 
admettre la possibilité d'un tel processus. Ce déplacement 
est très à craindre, car il conduirait aux bouleversements 
violents, économiques et sociaux.

Existe-t-il un système régulateur qui rétablisse de 
lui-mème l’état antérieur? Les crises commerciales qui 
reviennent avec une certaine régularité joueraient-elles un 
rôje de ce genre, en jetant les classes inférieures dans l’indi­
gence et en arrêtant pour un certain temps leur multiplica­
tion jusqu’à ce que la proportion convenable entre la classe 
inférieure et la classe supérieure, entre les lettrés et les 
ignorants, entre les dirigeants et les dirigés se soit de nou­
veau établie? On admet que les crises éliminent de préférence 
les moins solides et font aux autres de la place. Je dois 
avouer q u e ,  jusqu'à présent, je n ai pas pu me former sur celte 
question embrouillée une opinion définitive; mais, dans la 
vie sociale, rien ne se produit en vain, tout a sa signification.

Dans l ’a v e n i r ,  si les syndicats de patrons {Kar telle) rem­
plissaient leur intelligente destination, los crises devien­
draient de plus en plus rares; mais aussi, il faut l’espérer,
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elles ne seront plus indispensables, car plus la limite 
inférieure du train de vie moyen des ouvriers s’élève, plus 
celte classe redoute les mariages irréfléchis, plus il est 
difficile aux ouvriers inférieurs et aux paresseux, aux vaga­
bonds, etc., de fonder une famille, plus aussi il y a lieu d'espé­
rer que l’excédent des naissances en général et de la classe 
inférieure en particulier descendra au-dessous du niveau trop 
élevé actuel. Une disparition complète de l'excédent de nais­
sances n’est pas à souhaiter, parce qu'alors la sélection 
naturelle cesserait d’être possible et que, par conséquent, les 
individus devraient se reproduire sans choix, seulement 
pour maintenir au même point reiïeciif total. Ce serait pour 
la race le commencement de la dégénérescence.

Ce dénouement arrivera-t-il avec le temps? Qui oserait 
l’annoncer d’avance? Mais il est possible, et la France peut 
être pour nous un exemple. Si nous nous reportons à la 
fin du chapitre précédent, où il est question de la con­
currence commerciale des populations moins exigeantes de 
1 Orient, nous éprouvons le vague pressentiment de la façon 
dont se prépare notre chute. L’élévation des salaires pour­
suivie chez nous avec tant d’ardeur non seulement nous 
rend ta concurrence impossible dans beaucoup de branches 
de 1 industrie, mais encore entrave directement l’accrois­
sement de la population et nous menace d'amener plus tard 
sa diminution, de sorte que les couches sociales inférieures 
par leur élévation succomberont au même sort, c’est-à-dire 
a la mort qui atteint déjà les classes supérieures.

Devons-nous pour cela abandonner nos aspirations de 
relormes sociales et politiques et voir notre salut dans la 
misère des masses? Devons-nous en conséquence nous oppo­
sai a toute tentative il amélioration sociale? Je ne le crois pas.

L évolution sociale s’accomplit avec la force irrésistible

,
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d’un phénomène naturels Nous ne pouvons l'arrêter; mais il 
est en noire pouvoir de l'accélérer ou de la ralentir, et c’esl 
déjà beaucoup. Si nous élevons trop haut notre culture 
intellectuelle, si nous dépassons de trop loin ces peuples 
étrangers, nous stimulons leurs aptitudes à la concurrence, 
nous leur procurons une supériorité matérielle croissante, 
qui n’est plus compensée de notre côté par notre aptitude à 
inventer. Si, au contraire, nous modérons quelque peu 
notre allure, ou si même nous nous bornons à éviter une 
impulsion artificielle, nous pouvons affirmer longtemps 
encore notre prééminence, car même ces pays, la Russie, 
l’Inde, la Chine, le .lapon, ne sont pas tout à fait endormis; 
et, dans l’avenir, ils se mettront en mouvement peut-être 
plus vivement encore que maintenant. II ne faut pas que 
leur rapprochement des civilisations européennes soit 
complet pour que notre prépondérance nous soit assurée 
longtemps encore. S’ils continuent à demeurer à la même 
distance par rapport à nous, tout est pour le mieux. Toute­
fois nous ne devons pas trop les dépasser, pas plus qu'ils 
ne doivent rester trop en arrière, et nous avons toujours 
la possibilité d’agir sur la marche du destin, d’où il suit 
qu’il ne faut nullement considérer notre défaite comme 
déjà assurée. Mais nous pouvons encore profiter de ces 
considérations, et elles devraient notamment nous con­
vaincre de ce principe, que notre progrès social ne doit 
pas être trop rapide. Comme en beaucoup d’autres choses, 
il est bon ici de laisser la nature suivre son cours, et de 
ne pas s’imaginer qu’on commette péché de négligence, 
quand on ne profite pas de toutes les occasions pour accé­
lérer le cours déjà rapide des réformes sociales, qui paraît 
trop lent à beaucoup d’âmes compatissantes.
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La démocratie socialiste cherche à s’attribuer tout le 
mérite des réformes ouvrières, en soutenant que seule 
l’agitation faite par elle a obligé les classes supérieures à 
accorder, par terreur, des concessions qui, d'ailleurs, n'au­
raient que la valeur d’acomptes ou de tentatives d’endigue- 
ment. Apparemment il s’agit de la législation protectrice des 
ouvriers. Quant aux réformes ouvrières proprement dites, 
liberté des professions, liberté de déplacement, liberté de 
mariage, droit «le coalition, suppression du paiement des 
ouvriers en nature (Tntcfcsyslcm), indemnités pour les acci­
dents du travail, inspection des usines, et même suffrage 
universel d’utilité douteuse, la démocratie socialiste y est 
étrangère, par la raison très simple qu'à l’époque de ces 
rétormes elle n existait pas, ou, du moins, n'avait pas 
encore la moindre importance. Les lois sociales fondamen­
tales citées plus haut procèdent bien plutôt des instincts 
altruistes des classes supérieures. Que ces dernières aient 
eu à triompher de leur égoïsme, cela est explicable aussi 
par la nature de 1 homme. Elles en ont triomphéL En *

* « L’histoire des progrès de la législation est simplement, dit Kidd (ouvrage 
cité), l’histoire d’une série continue de concessions demandées et reçues par
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effet, les premiers meneurs des ouvriers, idéalistes plus 
ou moins enthousiastes, appartenaient de naissance aux 
classes cultivées. Comme preuve éclatante de la sympathie 
des socialistes démocrates actuels pour les ouvriers, on 
peut rappeler qu'ils ont pris la parole au Reichstag et. 
volé contre les lois de prévoyance les plus importantes, 
contre les lois d’assurances pour les maladies (1883), pour 
les accidents (1884), pour la vieillesse et pour les cas d'in­
validité (1889). Leur activité positive s’est bornée à la 
proposition, faite en 1877, et reprise plus tard, d’un projet 
de loi pour la protection des ouvriers, incohérent et impra­
ticable, à la place duquel, en 1890. un projet présenté par le 
gouvernement a été accepté par le Reichstag. Ainsi les 
services des démocrates socialistes consistent exclusivement 
en ce qu'ils ont opposé des obstacles à la mise en vigueur 
des lois ouvrières et ont déterminé dans les milieux ouvriers 
un mouvement d'opinion contre leur exécution.

L’application de notre théorie aux réformes sociales déjà 
obtenues ou prises en considération offre un intérêt particu­
lier. Nous pouvons maintenant compléter les principes géné­
raux d’appréciation indiqués page 206. en nous plaçant au 
point «le vue du cas particulier traité ici. Une réforme en 
vue du relèvement de la classe ouvrière remplira d’autant 
mieux son but exact qu’elle tendra davantage à élever le 
train de vie moyen et à diminuer le nombre des enfants 
dans les familles d’ouvriers.

Le droit de grève, aujourd'hui incontesté, n’est qu’un 
moyen en vue d'un but. Sagement employé, il a fréquem-

lc parti qui, par sa situation, est indubitablement le plus faible des deux 
Les concessions lui ont été accordées par le parti dominant. qui est incon­
testablement le plus fort. Kidd en trouve la cause dans les sentiments 
altruistes!.
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ment abouti è des améliorations pour les ouvriers, mais 
souvent aussi on a fait des grèves violentes pour des récla­
mations dont les unes auraient pu èlre satisfaites avec le 
temps, dans une meilleure situation commerciale, sans vio­
lence, pour ainsi dire d’elles-mêmes, et dont les au 1res 
étaient exagérées et par conséquent sans fondement, même 
quand, sur le moment, le succès était du côté des travailleurs. 
Une élévation de salaire obtenue par la contrainte, sans 
augmentation de rendement, n’entraine pas une sélection 
utile, n’agrandit en rien l’horizon intellectuel des ouvriers 
et indue fortement, au contraire, sur l’accroissement de la 
natalité et de l’immigration étrangère, de sorte que bientôt 
les salaires sont de nouveau abaissés par une offre excessive 
de main-d’œuvre. Les ouvriers, — mais pas eux seuls 
d’ailleurs, — ont souvent manqué de vues exactes sur les 
conditions complexes do la production.

C’est un abus d'employer le droit de grève pour l'humilia­
tion des patrons, pour leur faire sentir la puissance de 
la démocratie socialiste, et surtout quand les grévistes 
empêchent violemment la continuation du travail par les 
étrangers, car ceux-ci ont aussi des titres à la liberté de leurs 
décisions. Les patrons qui, de leur côté, cherchent à se 
défendre par une étroite union, n’agissent que d’après le 
principe : « Mêmes droits pour tous. » On emploie de fausses 
mesures, quand d’un côté on signale les patrons qui veulent 
écarter de leurs ateliers les ouvriers socialistes et quand, 
d autre part, on cherche à excuser par les circonstances les 
extravagances des ouvriers, ruptures de contrat, boycottage, 
violences, menaces et autres choses semblables.

L introduction des nouveaux règlements d’assistance, en 
vertu desquels les intéressés reçoivent des secours dans 
l endroit ou ils ont deux ans de domicile, et non plus
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seulement dans leur ville natale, comme autrefois (U n fë r -  

slïUzungsv)ohmilz), n’a pas été une heureuse idée. Elle 
supprime chez les ouvriers le goût du foyer, et par là 
contribue au développement du socialisme. C’est sur ratta­
chement au pays natal que prend racine l’amour de la 
patrie, le plus puissant préventif contre le malsain interna­
tionalisme des ouvriers, tel qu’il se reflète dans les décla­
mations de Liebknccht, rappelées page 281. On aurait dû 
éviter d’enlever aux masses populaires leur foyer, bien que 
la liberté de déplacement exigeât une modification dans la 
législation relative aux pauvres. Celte réforme a été anti­
sociale à un haut degré.

En soutenant les lois d’assurances, le prince de Bismarck 
n’avait pas seulement en vue le relèvement de la situation 
matérielle des travailleurs, mais encore il voulait inspirer 
aux ouvriers le sentiment d’une justice sociale et lier leur 
intérêt à celui de l'Empire, pour les rendre moins accessibles 
aux rêveries internationalistes.

La loi d’assurances contre les accidents du travail découle 
de la loi qui établissait déjà le principe fondamental que 
Pindustrie! est responsable des accidents survenus dans 
son exploitation. L’idée était, sous celte première forme, 
insuffisamment développée et reparut améliorée dans la loi 
sur les accidents du travail. L’effet de celte loi est remar­
quablement bien faisant. Non seulement elle vient au 
secours des victimes et de leurs familles, mais encore le 
retour des accidents est devenu plus rare, grâce aux précau­
tions prises, une fois l'attention publique éveillée. D'après 
G. von Mayr, l'augmentation des déclarations d’accidents 
pendant les premières années est imputable aux préten­
tions exagérées des intéressés : ensuite, la statistique accuse 
pour les cas graves une indiscutable diminution. Pour réa-
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liser la protection des travailleurs, les inspecteurs de 
fabrique prirent les devants en introduisant des appareils 
protecteurs et triomphèrent peu à peu des résistances 
passives. Les raisons psychologiques, pour lesquelles une 
intervention officielle en faveur des travailleurs contre 
plus d’un entrepreneur était indispensable, ont été men­
tionnées page 111. Maintenant, les sociétés professionnelles, 
intéressées linancièremcnt, montrent une grande activité 
dans la stricte observation des règlements tendant à éviter 
les accidents et fortilient chez les industriels le sentiment 
de leur responsabilité : autre preuve de la puissance avec 
laquelle des motifs égoïstes peuvent servir l’intérêt 
commun.

La loi sur les caisses pour le cas de maladies (Krankcn- 
kassengeselz) n’a pas aussi bien réussi dans la pratique, 
bien que pour 1 individu, pour la famille en particulier, ce 
soit une bonne œuvre. L’amélioration des soins aux malades 
n’a pas été réalisée dans la mesure espérée. On a recherché 
surtout le bon marché, et par là fait du tort au corps médi­
cal qui s’en plaint avec raison. Un médecin qui doit, pour 
un salaire dérisoire, visiter une agglomération ouvrière con­
sidérable, ne peut examiner que sommairement un grand 
nombre de cas, et là-dessus, de l’autre coté, on se plaint a 
lion droit. Il y a aussi beaucoup plus de simulations qu on 
n en attendait. Beaucoup de gens ont acquis une grande 
habileté a devancer les réformes de l’avenir, en utilisant la 
Caisse t/c maladie comme une institution d’assurance contre 
le chômage. En automne, quand les travaux de bâtiment 
sont suspendus, les rhumatismes et autres maladies diiii- 
cilement vérifiables commencent à sévir d’une façon surpre­
nante sur les maçons, charpentiers, etc. Toutefois, ce sont 
la des petitesses dont on peut encore venir à bout.

APPLICATIONS PRATIQUES DE LA THÉORIE SOCIALE
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Los lois de protection pour garantir les ouvriers écono­
miquement plus faibles contre les abus de pouvoir des 
patrons ont avec les lois précédentes un effet commun: 
toutes les mesures tendant à relever la situation des 
ouvriers amènent une multiplication des ouvriers. Si nous 
admettons qu’avant leur promulgation régnât un certain 
équilibre, la fécondité comparativement plus grande de la 
classe inférieure étant compensée, en partie par son mouve­
ment ascensionnel, en partie par la moindre durée de la vie, 
les lois en question ont amené un déplacement en faveur 
de la classe inférieure. La diminution des accidents, les 
soins plus attentifs aux blessés, l'assistance des veuves et 
des orphelins, le traitement sans cesse amélioré des mala­
dies dans les cas graves, les mesures protectrices contre le 
surmenage et contre les influences anti-hygiéniques, tout 
cela tend à assurer l’existence d’un nombre plus grand 
d'individus de la classe inférieure, sansqu il y ait d'avantages 
équivalents pour les classes supérieures. Au contraire, c’est 
sur les classes supérieures que sont retombées les charges, 
en totalité pour les assurances contre les accidents, en 
partie au moins pour les autres assurances, et leur situation 
économique et sociale en a été diminuée. Nos entrepreneurs 
ont besoin de beaucoup de circonspection et d’énergie pour 
soutenir, malgré ce surcroît de dépenses, la concurrence 
contre l’étranger. La législation tend à amener dans la 
classe inférieure, par rapport à la classe supérieure, un 
accroissement qui détruit l’équilibre précédemment admis. 
Toutefois personne ne demandera que la classe inférieure 
soit décimée par les accidents et les maladies, pour qu'elle 
ne dépasse pas la classe supérieure ; un sentiment social très 
légitime se révolte à cette seule idée. Les lois en question 
agissent vis-à-vis des travailleurs dans un sens si évidem-
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ment humain, elles les affranchissent dans une telle mesure 
des conséquences qui résultent autrement d’un accident ou 
d’une maladie, que personne ne peut souhaiter leur abroga­
tion, bien qu’on se soit rendu compte qu’elles ne sont pas 
parfaites à tous les points de vue.

L’extension à la petite industrie des assurances contre les 
accidents rencontre del’opposition parmi beaucoup de patrons 
intéressés qui craignent de ne pouvoir plus soutenir la con­
currence, si, dans une période déjà mauvaise, on leur impose 
encore de nouvelles charges. Mais la mesure est indispen­
sable, parce que les dangers d’accidents dans la petite indus­
trie ne sont pas moindres que dans la grande. 11 faut, par 
conséquent, qu’elle soit réalisée malgré l’opposition. Les 
patrons comprendront bientôt que la solidarité est le fon­
dement de la vie sociale collective pour les uns et pour les 
autres.

La loi sur les assurances contre la vieillesse et l'invalidité 
mériterait encore plus de reconnaissance si, conformément 
a l’idée de Bismark, on avait constitué les rentes exclusi­
vement sur les subsides des patrons et de l’Etat, en mettant 
de côté le système compliqué des timbres-épargnes. De 
toutes les nouvelles lois sociales, celles-ci est la plus propre 
a accroître chez l’ouvrier le sentiment de sa sécurité et à lui 
assurer la vie de famille. Quand le père, âgé ou impotent, a 
une petite pension, il trouve facilement un asile à son 
goût chez ses enfants mariés ou chez des proches. On 
objecte que la somme n’est pas forte, et cela est vrai ; en 
tout cas, elle dépasse le minimum indispensable à un 
homme âgé, et celui-ci pourrait à la rigueur en vivre, si 
1 on prétendait allranchir ses enfants de tout devoir vis-à- 
vis de lui, hypothèse à peine concevable. 11 y a lieu d envi­
sager pour 1 avenir une élévation modérée des pensions et
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un abaissement de la limite d âge. A la fin de 1897, l’Aile- 
magne avait 409.000 pensionnés, et cechiffrc ne parait pas 
insignifiant quand on songe que l'intérêt de ces pensionnés 
est étroitement lié au maintien de l’Etat. Pourtant, ces
409.000 individus ne représentent pas un gain net pour les 
partis conservateurs. Beaucoup d’entre eux sont des paysans, 
et sont déjà, par conséquent, des soutiens de l’ordre. Mais, 
parmi les invalides du travail, il en est beaucoup qui se 
laissent persuader que, dans le futur État socialiste, on 
les assisterait d’une façon beaucoup plus grandiose. L’in­
fluence des assurances contre la vieillesse et l’invalidité, au 
point de vue du but cherché, comme mesures conservatrices, 
est donc restée au-dessous de ce qu’on attendait.

On souhaiterait aussi rétablissement d'assurances contre 
le chômage, qui donneraient plus de solidité aux autres 
assurances; mais comme un des écrivains les plus sympa­
thiques aux ouvriers, Herkner, en déclare l'exécution 
impossible, je ne crois pas devoir y insister ici. Les tenta­
tives partielles, avec des subventions considérables des com­
munes, etc., ne donnent pas de résultats défavorables, mais 
ne sont naturellement pas probantes quand il s’agit «le les 
réaliser sur une plus grande échelle. La meilleure assu­
rance contre le chômage, dans l’état politique actuel du 
globe, c’est la construction de navires de guerre, cuirassés 
et croiseurs, qui assurent à un pays sa part légitime dans 
le commerce international et son développement indus­
triel. Grâce à leur flotte gigantesque, les Anglais font de la 
politique sociale pour le bien de leurs ouvriers, et les Etats 
continentaux doivent sur ce point spécial faire leur profit 
de l’exemple anglo-saxon.

Les bureaux de placement doivent être bien organisés 
par les associations ou les communes; c’est une chose qui
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sc comprend de soi et qui 11e peut prétendre au titre de 
réforme sociale.

Que le droit au travail ait nécessairement pour conséquence 
de multiplier le prolétariat le plus incapable et le plus inutile, 
cela a été dit page 391, au cours d’autres considérations.

C’est un symptôme très heureux, que l’instinct de ^épargne 
dans la population n’ait pas été diminué par la législation 
sociale. Bien que les sommes versées aux institutions de 
prévoyance aient le caractère d’économies forcées, les dépôts 
volontaires dans les caisses d’épargne n’ont pas baissé, parce 
qu’ils sont, maintenant moins exposés au danger d’étre 
épuisés à chaque*maladie. Le nombre sans cesse plus élevé 
des déposants et le total croissant de leur avoir fournissent 
une preuve do la tendance des classes ouvrières à s’élever. 
Avec les lois d’assurances, les caisses d’épargne forment un 
cadre qui rendrait plus solide encore la situation de la 
classe ouvrière, si les masses n’avaient pas été enivrées de 
chimères par la démocratie socialiste.

Lu résumé, les réformes sociales, esquissées par Bismarck 
sous Guillaume L', méritent la plus haute reconnaissance. 
Aucun pays du monde n’a encore réalisé, dans des pro­
portions aussi gigantesques, la pensée : « Un pour tous, 
tous pour un »; aucun n’a encore imité la marche en avant 
de l Allemagne. Gomme Allemands, nous devons en être 
tiers. Il faut admirer la sagesse avec laquelle les réformes 
tendent à une amélioration intensive de la situation des 
ouvriers et réduisent à un minimum le danger d’une aug­
mentation extensive. On ne pouvait rencontrer plus juste. 
Quant aux fautes d organisation, il faut les excuser ; dans 
un remaniement, on les éliminera ou 011 les atténuera; il 
faudra notamment chercher le moyen de fusionner les trois 
assurances.

A P P L IC A T IO N S  P R A T IQ U E S  D E  L A  T H É O R I E  S O C IA L E
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Il faut attacher beaucoup d’importance aux tentatives 
faites en vue de multiplier et d’améliorer les logements 
ouvriers, ce à quoi les capitaux disponibles des institutions 
d’assurances fournissent un appui financier très avantageux. 
Des appartements gais, agréables, bien distribués, sont une 
condition indispensable de la vie Je famille, bien qu’il 
faille se garder de croire que ce soit la seule. La vie de 
famille chez les ouvriers souffre de causes pathogènes plus 
profondes que l'insuffisance de logement.

La facilité à trouver une habitation commode n’a pas 
seulement une influence favorable, car elle peut aussi pous­
ser beaucoup de jeunes ouvriers à se marier trop tôt, et, en 
outre, comme le signale E. de Hartmann, elle offre surtout 
un débouché à l'immigration rurale, de sorte que les nou­
velles habitations sont bientôt remplies et que la gène 
antérieure réparait. Toutes les réformes sociales dépendent 
des ouvriers eux-mêmes; si ceux-ci n'y collaborent spon­
tanément. instinctivement, c’est peine perdue.

Comme prochaine réforme sociale, nous pouvons nous 
attendre à l’extension des lois protectrices des ouvriers, en 
particulier à la fixation légale du maximum de la journée de 
travail à dix heures environ. Pour les objections qui ne 
sont pas injustifiées en elles-mêmes, on renvoie à l'exemple 
pratique de l'Angleterre, cl à condition de progresser len­
tement, celui-ci est inattaquable. L’avantage qui résulte de 
la diminution du temps de travail, pour 1 équilibré de la vie 
chez les ouvriers et pour le relèvement de leur niveau intel­
lectuel est hors de doute. Le gouvernement n’est pas hostile 
à la fixa,lion d’un maximum d'heures de travail, qui déjà, 
d’après l'arlich* 120 de la loi allemande ((irwcrbenocel/r 
sur les professions (1891), peut, conditionnellement, être 
prescrit par le conseil fédéral.
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La protection légale des femmes et des adolescents devra 
aussi être étendue. A ce point de vue, je vais, s’il est 
possible, au-delà de ce que réclament les socialistes de la 
chaire. C’est avec le plus grand plaisir que je verrais les 
femmes mariées complètement exclues des fabriques, car 
la femme appartient à la famille, dont le relèvement dans 
les classes inférieures constitue l’un des plus importants 
devoirs sociaux; mais il y a aussi des femmes sans enfants 
et beaucoup de jeunes tilles qui ne peuvent rester inoc­
cupées et ne trouvent d’emploi que dans les usines. Par 
conséquent, la question est très difficile et ne peut être 
résolue que parallèlement au relèvement des salaires. Un 
ouvrier instruit devrait gagner assez pour subvenir aux 
dépenses de sa famille, ce qui n’exclut pas que plus tard 
les fils devenus grands accroissent, par leur concours, le 
bien-être commun.

Depuis la loi de 1890, les enfants des écoles, sans lesquels 
autrefois on ne croyait pouvoir se tirer d’affaire, ne peuvent 
plus être occupés dans les fabriques ; mais les demi-adultes 
n’y sont pas non plus à leur place, d’abord à cause des 
inconvénients hygiéniques, et plus encore à cause des 
inconvénients moraux auxquels ne pare pas suffisamment 
la séparation complète des sexes dans les ateliers. Mais le 
principe d’une réforme intelligente doit toujours être : «Phi 
avant, progressivement. »

« Ce n’est que quand l'Allemagne aura atteint économi­
quement la première place parmi les nations environnantes 
qu’elle sera aussi en étal de s’assurer politiquement la 
première place1, et pour cela elle a besoin d’entreprises

A P P L IC A T IO N S  P R A T IQ U E S  D E  L A  T H É O R I E  S O C IA L E

1 Et inversement, la première place économique ne s'obtient que par la 
première place politique. 11 ne faudrait jam ais l’oublier.
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industrielles qui l'emportent sur celles des autres nations, 
aussi bien au point de vue technique que par les salaires .et 
le rendement de ses ouvriers. » C’est ainsi que Brenlano 
conclut ses considérations. La réforme sociale doit conso­
lider en même temps la situation économique et la situation 
politique de la nation allemande.

A ce point de vue, Brcntano se rencontre avec H. Losch, 
qui, dans son ouvrage Production nationale et Organisation 
nationale du travail, indique les dangers qui menacent notre 
industrie, par suite de la perte du marché américain, laquelle 
paraît inévitable. Losch réclame également le remplacement 
des procédés surannés d’exploitation et calcule l’augmen­
tation dont notre industrie serait capable avec des machines 
et des méthodes meilleures. Il arrive, d’après sa statistique 
de la production de 10.930.578 ouvriers, à un boni d’environ 
29 0/0, qu’on pourrait employer aux possibilités suivantes:

1° La durée moyenne du travail pourrait être abaissée de 
12 heures h 9 heures 3/4, sans que la quantité ni la qualité 
de la production fussent modifiées;

2° La production nationale pourrait, la durée du travail 
restant la môme, être accrue d’environ 29 0/0, ce qui corres­
pondrait pour la nation h une augmentation de revenus 
d’autant;

3° La réalisation de la journée de travail de dix heures au 
maximum, pour 11.000.000 ouvriers et môme pour toute 
la classe ouvrière, avec un accroissement moyen modéré de 
salaire, est assurée, à la condition d’une organisation tech­
nique moderne et nationale.

Les développements de Losch sont très propres à démon­
trer aux travailleurs qu’ils ne peuvent obtenir une améliora- 1

1 Nationale Produktion und nationale Üemfs(jliederun(/, Leipzig, 1892.
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lion de leur sort que par une politique énergiquement 
nationale.

Les socialistes de la chaire, qui nous présentent comme 
modèle la forte organisation des trades-unions anglaises, ne 
devraient pas oublier ici qu’en face de cette organisation il 
existe une constitution politique qui assure aux ouvriers 
beaucoup moins de puissance que la constitution allemande. 
Nous avons vu plus haut qu’en Angleterre c'est le droit de 
suffrage d’après la franchise qui existe, tandis que chez nous 
tous les jeunes gens, vingt-cinq ans, ont le droit de voter. 
Eti outre, les dépenses électorales en Angleterre sont géné­
ralement très élevées et rendent presque impossible aux 
ouvriers la lutte avec les partis plus anciens. On n'exagère 
pas en évaluant à 25 ou 30 millions de marks les frais d'un 
renouvellement du Parlement; des élections particulières 
ont coûté jusqu'à 1.4U0.O00 marks. Il s’agit, en outre, de 
savoirs!, même avec ce suffrage restreint, l’Empire britan­
nique à la longue subsistera, avec sa toute-puissance de 
jusqu’à présent. Si rémiettement des partis se poursuit, des 
crises politiques très graves pourraient ne pas tarder à se 
produire dans le Koyaume-Uni.

De même chez nous, le développement des réformes 
sociales amènera des conséquences qui seront moins 
agréables aux ouvriers. Jusqu’à présent, il a été nécessaire, 
en première ligne, d’assurer les droits sociaux de la classe 
ouvrière, longtemps négligés ; mais il ne doit pas en résulter 
des privilèges au détriment du tout. La transformation dans 
un sens entraîne aussi des conséquences dans un autre.

L’approbation des règlements de fabriques par les bureaux, 
l organisation des différentes lois d’assurances, et d'autres 
nouvelles mesures indiquent de profondes incursions de la 
lorcc publique dans les rapports contractuels des entrepre-
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neurs vis-à-vis de leurs ouvriers. Probablement, il y aura 
des réformes encore plus étendues par suile desquelles ces 
rapports seront de plus en plus dépouillés de leur caractère 
privé. On peut admettre que dans la grande industrie ils ne 
peuvent plus avoir ce caractère. Quand un homme occupe
10.000 ouvriers dont l’heur et le malheur dépendent de lui. 
il en résulte des relations réciproques, comme dans le passé 
celles qui existaient entre princes et sujets. Il est bien 
possible que, dans l’avenir, on tire de là des conséquences 
encore plus étendues qui ne se feront pas toutes sentir aux 
travailleurs de la façon qu’ils souhaiteraient. Si les rap­
ports entre ouvriers et patrons deviennent de plus on plus 
l'objet du droit public, la rupture de contrat sera aussi 
envisagée d’un autre, œil, et une. interruption du travail 
pourra être qualiliée d’émeute. En fait, il y a des grèves 
qui, dans leurs effets, vont bien au-delà du simple bul de 
défendre les intérêts légitimes des ouvriers. Une grève des 
ouvriers du gaz, qui plonge une grande ville dans l’obs­
curité et la livre, eu quelque sorte, sans défense aux bandes 
de voleurs, tandis que toutes relations d’affaires sont inter­
rompues, eulraîno des conséquences qui ne paraissent pas 
suffi sam ment justifiées par des divergences de vue sur les 
salaires. Grâce à une telle pression, certaines classes ouvrières 
pourraient extorquer tout ce qu’elles voudraient, s'il n'y a 
pas des moyens de défense contre de tels procédés, ou si 
la société n’a pas le courage de s'en ménager.

Le prince de Bismark, dans une lettre connue depuis peu, 
a signalé un danger bien plus grand encore. Parmi les 
employés de chemin de fer. il y a beaucoup de socialistes 
démocrates; si en cas de révolution ou de guerre étran­
gère, la démocratie, socialiste prend parti contre l'armée, elle 
a entre les mains des armes redoutables pour mettre en pra-
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tique sa doctrine insensée. Il n ’est pas besoin de beaucoup 
de conjurés; quelques-uns suffisent pour amener par 
quelques faux aiguillages les plus grands désordres dans les 
transports de troupes et, en cas de déclaration de guerre, 
dans la mobilisation.

Finalement, il faut encore signaler une condition fonda­
mentale du succès de toutes les réformes sociales. Toutes 
les mesures prises en faveur de nos ouvriers seront inutiles, 
si l’étranger continue à nous amener un excédent de forces 
nouvelles. Toute amélioration sociale exerce une influencé 
attractive qui abaisse les salaires et surpeuple des habita­
tions déjà étroites. Comme les renforts sont principalement 
amenés par le courant de l’immigration rurale vers les 
villes, nous pouvons pressentir que la question rurale se 
rattache étroitement à la question ouvrière et que l’une ne 
saurait être traitée indépendamment de l’autre.

A P P L IC A T IO N S  P R A T IQ U E S  D E  L A  T H É O R I E  S O C IA L E
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Il n’est pas clans le plan fie ce livre de traiter les ques­
tions agraires d une façon complète. Ce n’est qu'au point 
de vue de la théorie sociale ici exposée qu’il y a quelques 
remarques à faire.

Les grands propriétaires fonciers et les paysans sont dési­
gnés d’habitude par le terme collectif de ruraux (Landwirté)\ 
ils représentent toutefois des classes sociales différentes. 
Les grands propriétaires appartiennent aux classes cultivées 
dont ils ne se distinguent que parce qu’ils passent la plus 
grande partie de leur temps à la campagne. Grâce h des 
conditions d’existence plus favorables, particulièrement 
pour l’éducation des enfants, les familles se maintiennent 
relativement plus longtemps que dans les autres carrières 
libérales. Elles fournissent aux services publics, à l'armée, 
a la diplomatie et, depuis quelque temps à la grande indus­
trie, des hommes de valeur. Les paysans, au contraire, 
représentent le matériel de réserve de l’humanité; c’est 
d’eux que se forment toutes les autres classes, en ce sens 
que l’excédent de la population rurale émigre vers les 
villes et y est soumis aux processus de sélection retracés 
plus haut.

Pour cette raison, les questions rurales ne sont pas les
28
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mômes pour les grands propriétaires fonciers et pour les 
paysans. Le grand propriétaire a nécessairement un train 
de vie plus élevé et peut, d’autre part, se tirer d'affaire 
tout seul, dans beaucoup de cas où le paysan, faute de con­
naissances techniques, est obligé de s’adresser à autrui. Le 
paysan se contente du train de vio le plus simple, et c’est 
môme la condition indispensable de sa santé. Si l’on veut 
que les conditions d’existence du laboureur restent conformes 
à la nature, qu’il accomplisse sa tache fondamentale, c’est-à- 
dire* qu’il produise une postérité normale physiquement et 
psychiquement, il ne faut pas le lancer follement à la 
poursuite d’une culture et d’un gain supérieurs. Toute sa 
vie physique et psychique doit rester à la basse pression. 
Avec une nourriture grossière et un travail musculaire qui 
dépense presque toute sa provision d’énergie, le paysan 
grandit lentement, comme nous l’avons vu page 163, et son 
intelligence se développe péniblement et selon des routines 
traditionnelles. À la puberté, les instincts sexuels ne se 
développent que tard et trouvent leur contrepoids dans la 
plus grande circonspection du caractère. Les instincts gros­
siers qui se manifestent de bonne heure avec tant de vio­
lence parmi les enfants des prolétaires urbains, et qui 
provoquent les phénomènes esquissés page 201, ne se 
rencontrent pas à la campagne, sinon exceptionnellement, 
parce que, la plupart du temps, les occasions matérielles 
manquent. Le paysan est monogame, môme quand les 
unions anticipent sur la consécration officielle et reli­
gieuse. Contrairement à l’ouvrier d'usine, le paysan a 
1 esprit de famille; l’union des parents, des enfants, des 
cousins, chez lui est forte, ce qui prouve que la vie de famille 
ne dépend pas seulement des conditions d'habitation, car ccs 
dernières, à la campagne, laissent tout à fait à désirer. Le
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paysan s’inquiète de sapostérité, même avant qu’elle soit née, 
car quand il étend à la fortune l’intelligent principe « égal 
et égal », il y est amené par 1 instinct de procurer à ses 
enfants des conditions d’existence aussi favorables que pos­
sible. Dans ce but, il sacrifiera même une inclination senti­
mentale réelle, mais qui n’otî’rira pas les garanties suffi­
santes, ce qui est souvent faussement interprété par les 
critiques, qui n’aiment pas le paysan. Un pasteur de Thu- 
ringue, H. Gebhardt, a jeté beaucoup de lumière sur cette 
question dans un livre remarquable sur la Foi et la Morale 
des Paysans1 en prenant pour base son expérience des 
choses.

Si Ton avive le feu sous la chaudière, si l’on trans­
forme les conditions d’existence, l'ébullition commence, la 
pression augmente : en d’autres; termes, les passions d’abord 
endormies s’éveillent.

Transportera la campagne l’alimentation plus riche, l’ins­
truction plus développée, les distractions de la ville et la 
tension nerveuse qui en résulte, ce serait attaquer la classe 
rurale dans ses racines. Ce serait y créer des conditions de 
sélection toutes différentes de celles qui y existent et provo­
quer à la campagne l’apparition de tous les phénomènes de 
sélection qui ont lieu actuellement dans les villes. Lesmieux 
doués ne voudraient pas rester des paysans, se dirigeraient 
vers d’autres carrières, et le prolétariat rural, le déchet 
ainsi criblé prendrait le caractère des rebuts urbains. 
Ce n’est pas là un but à poursuivre. Toutes les qualités 
psychiques des paysans doivent rester «latentes» et être 
transmises à l'état «latent», et c’est seulement dans l’excé­
dent de population livré aux villes qu’elles doivent être i

i Zur büuerlicher G tau be ns- u n d  SiU€nlehrey Gotha, troisième édition, 1895.
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mises en mouvement cl soumises aux processus de sélec­
tion. Si l’on entame le capital rural, on pourra bien obtenir 
une floraison apparente (le courte durée; niais alors le 
capital s’épuisera, et l’on se verra obligé do. recourir à des 
renforts ruraux de valeur inférieure.

Si ce qui précède est exact, il en résulte quelques ensei­
gnements pratiques insuffisamment remarqués jusqu’à pré­
sent. Il faut protéger la classe rurale contre l'endettement 
excessif, pour qu’elle ne soit pas dépouillée et rejetée en 
masse dans les villes, particulièrement dans les usines, car, 
en ce cas, on entamerait et on dévorerait le capital lui- 
même. La protection des paysans ne peut être assurée que 
dans une faible mesure par eux-mêmes; il faut compter davan­
tage sur l’assistance patriarcale des classes supérieures. Si 
Ton cherche à bourrer les paysans de toutes sortes de con­
naissances, on amènera précisément par là ce qu’on cherchait 
à éviter: on rejettera les paysans vers les villes et l’on enlè­
vera à la campagne tous les talents qui y sommeillent. Une 
direction utile par des bureaux d’économie rurale officiels 
on demi-officiels ; des conseils techniques donnés par des pro­
fesseurs d’agriculture ambulants et pouvant être mis en 
pratique dans tous les cas usuels; des distributions de 
récompenses pour entretenir l’émulation; une protection 
éclairée des intérêts ruraux, de la pari de l’administration 
officielle dans toutes les occasions, bref, toute la série des 
« petits moyens », voilà ce qu’il faut au paysan, voilà ce 
qu il accepte avec reconnaissance, après qu'il s’est bien 
convaincu de la sollicitude de l’Etat pour lui. Je rencontre 
une opinion analogue chez Schmoller, qui, à propos de 
l’établissement des propriétés payables par annuités (Rcii- 
tengiUvr), exprime le souhait que l’Etat conserve une forte 
influence dans les villages colonisés, aiin que les acquéreurs

APPLICATIONS PRATIQUES DE LA THÉORIE SOCIALE
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do ccs propriétés sentent au-dessus d’eux une main direc­
trice et éducatrice. On peut, en toute sécurité, généraliser 
celte remarque.

C*csl iino erreur redoutable d’envisager la classe rurale 
comme une classe quelconque, qui no se distingue d’une 
autre que parce quelle nous fournit des produits naturels 
et non des produits manufacturés. On arriverait par là à 
cette conclusion qu’il n’y aurai! pas d’inconvénients à ce que 
les paysans actuels disparussent, par suite de la concurrence, 
parce qu'ils ne sauraient pas s’adapter aux exigences accrues : 
leurs propriétés, par voie de libre-échange, passeraient alors 
entre des mains plus habiles et seraient mieux exploitées. 
Ce serait très mal raisonner. Car on ferait plutôt apparaître 
par enchantement un parc avec «les arbres centenaires qu’on 
ne reconstituerait une vraie classe rurale une fois détruite, 
à laquelle il faut en cllot une longue tradition. A la place, 
des paysans, on pourra mettre de grands propriétaires ou 
des spéculateurs de la ville qui feront travailler la terre au 
moyen de machines par un prolétariat misérable; mais, si le 
blé pousse encore, la source d’hommes sera et restera 
tarie. Une lois chassés, les bons esprits ne viennent plus 
sur commande.

C’est parce qu'il s’agit de pertes irremplaçables que la 
question des paysans mérite la plus grande attention des 
hommes «I Etat. La protection de la classe rurale est chose 
1res compliquée, car tous les inconvénients possibles s’accu­
mulent contre elle. Pour le moment, l’agriculture ne peut 
nourrir plus d’hommes qu’elle n’en nourrit, et l’introduction 
progressive «le machines économisant le travail tend plutôt 
à amener une diminution qu’une augmentation de la popu­
lation rurale. En général, la situation des ouvriers ruraux 
est très difficile, parce que les travaux se répartissent



très inégalement selon les saisons et déterminent tantôt 
une très grande demande, tantôt une stagnation complète. 
Les salaires ne peuvent être élevés à cause de la baisse du 
prix des produits. La concurrence de l’Amérique et d’autres 
pays à blé exerce une pression irrésistible. Les revenus des 
paysans deviennent de plus en plus bas, les dépenses de 
plus en plus fortes, cl l’usure ronge la classe rurale jus­
qu’à la moelle. Les hypothèques augmentent, et I on se 
demande si l’on doit favoriser ou entraver les emprunts de 
capitaux, parce que dans un cas comme dans l'autre, il y a 
des inconvénients. Le service militaire contribue aussi à 
détacher de l’agriculture les fils des paysans. Bref, la situa­
tion est peu satisfaisante.

Dans les treize années de 1882 à 1895, il y a eu en Alle­
magne un important déplacement de population qui se 
continue encore actuellement. En comparant les chiffres 
par professions en 1882 et en 1895, on trouve une diminu­
tion de la population rurale d’environ 750.000 tôles, et une 
augmentation de la population industrielle d’environ 4 mil­
lions; cette dernière population s’est accrue principale­
ment par 1 excédent de naissances et par l’émigration des 
campagnes vers les villes. Sur la population totale appar­
tenaient :
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1) après cela, en 1882, l’élément rural formait encore une 
majorité relative en lace de l’industrie; mais, dans l’espace 
de treize années, le rapport s’est renversé : l’élément rural est

En 1882 En 1895
A l'agriculture 
A l'industrie..

4 2 .5  0  0  3 5 ,8  0 / 0
3 5 .5  0 / 0  3 9 ,1  0 / 0
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toujours dans le môme sens, puisque le « courant de popula­
tion » (Bevollwryngsslrom) amène des masses humaines de 
plus en plus nombreuses de la campagne dans les villes et 
dans les centres d activité industrielle; mais le sociologue 
qui réfléchit, qui cherche la cause du « courant do popu­
lation » se gardera bien de faire peu de cas de la classe 
rurale, sous prétexte qu’elle ne représente plus la majorité 
du peuple allemand.

La population rurale a également reculé au point de vue 
du bien-être et de l’influence, et le recul grandit toujours. 
En Saxe, en 1892, d’après la statistique officielle établie 
par V. Bôhmert (XXXIX0 année), 099.979 urbains avaient 
un revenu total de 909.095.747 marks, soit en moyenne par 
personne 1.384 marks; 743.733 ruraux avaient un revenu 
de 615.854.885 marks, soit en moyenne 829 marks. Le fait 
est encore plus saisissant par la comparaison avec les 
années antérieures. Tandis que de 1879 à 1892 le total des 
revenus s’est accru dans les villes de 90,5 0/0, dans les cam­
pagnes de 34.8 0/0, les augmentations d'après les sources 
particulières de revenus se calculent comme il suit : traite­
ments et salaires dans les villes, 114 0/0; traitements et 
salaires à la campagne, 75,0 0/0 ; propriété foncière dans les 
villes, 63,4 0/0; h la campagne, seulement 9 0/0, sur une 
période de treize ans. Dans toutes les autres branches, il y 
a eu un grand essor; seul, le revenu de la propriété foncière 
s’est élevé d’une façon a peine sensible.

Plus les industriels et les ouvriers encombrent le marché 
politique, plus il devient difficile à la population rurale de 
défendre ses intérêts par la voie législative. Les masses élec­
torales soumises à 1 influence des meneurs socialistes consi­
dèrent la classe rurale comme un élément rétrograde dont il 
faut saluer la disparition avec satisfaction, et celte façon de
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voir repose sur l'instinct exact en soi que les paysans sont les 
adversaires les plus décidas de la démocratie socialiste. Ce 
qui caractérise la question rurale, c’est que, selon l’heu­
reuse expression de Max Weber, elle conduit à une solution 
non pas socialiste, mais individualiste. C’est seulement sur 
la tactique la plus appropriée au but que, dernièrement, une 
discussion s’est élevée entre Bebel et Vollmar; car, tandis 
que le premier tient toujours fermement pour la sociali­
sation de l’agriculture dans l’Etat futur et effraye ainsi les 
paysans, Vollmar, le plus prudent et le plus modéré des 
chefs socialistes, promet aux paysans qu’ils pourront con­
server leur terre (provisoirement), ce qui, à la vérité, est 
contraire aux programmes, mais de meilleur effet.

D’après la conduite des démocrates socialistes, les partis 
non socialistes pourraient facilement distinguer ce qu’ils 
ont à faire, à savoir :

1° Créer une classe rurale dans les parties de l’Empire 
allemand où il n’en existe pas encore une;

2° Protéger énergiquement la classe rurale existante dans 
sa dure lutte pour la vie.

L’enquête, menée par Max Weber et reproduite dans les 
écrits de « l’Association pour une politique sociale » [VerCW 
furSozialpoütik1, nous présente aujourd’hui pour l'Allemagne 
à l’est de l’Elbe, qui fut jadis le théâtre d’une gran­
diose activité colonisatrice, le triste tableau d’une proléta­
risation progressive des travailleurs ruraux et de la dissolu­
tion des lormes sociales traditionnelles, dont souffre aussi 
la situation politique. Les grands propriétaires de là-bas 
auraient une tache patriotique importante à remplir : ils 
semblent toutefois jusqu’à présent ne montrer pour cela 
que peu d intelligence ou de goût. S’ils n ’accordent pas 
spontanément aux ouvriers agricoles l’occasion d acquérir
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de la terre, s'ils ne leur procurent pas « de Pair vers en 
haut », scion P expression de Max Weber, il n’y a que la 
législation qui puisse encore prévenir la dissolution totale. 
Plusieurs voies se présentent pour accomplir le nécessaire 
en sauvegardant les droits existants : toutefois ce n’est pas 
le lieu de traiter la question à fond.

Il ne faut, en aucun cas, tendre à un morcellement complel 
de la grande propriété, car celle-ci a sa signification déjà 
.signalée; il faut seulement quelle laisse de la place pour 
une classe moyenne rurale. C’est la thèse que soutient 
aussi Buchenberger dans son livre la Question agricole et 
la P olitique a g ra ireL Sombart souhaite que, dans les six 
provinces orientales de la Prusse, la grande propriété fon­
cière soit ramenée à environ 20 0/0 de la surface totale, 
tandis que Sehmoller se contente d’une réduction à envi­
ron 40 0/0. On pourrait créer par là environ 60.000 à S0.000 
nouveaux paysans à leur aise et 200.000 à 300.000 ouvriers 
agricoles. Ce serait là un gain extraordinaire, un progrès à 
la fois dém ocratique  et conservateur, parce que vraiment 
social. Et ce serait par-dessus le marché un progrès écono­
mique, car M. Sering a démontré que la production totale 
serait non pas diminuée, mais accrue. La tendance de la 
grand© propriété u’est pas comme la tendance du capital, 
l’absorption des moyennes et petites entreprises par les 
grandes; c’est pour ces dernières que les conditions sont le 
plus défavorables, et l'augmentation du nombre des pro­
priétaires accroît l ’intensité du rendement et de l'exploi­
tation.

Les propriétés payables par annuités (Iientengüler) me 1

1 BuciiBNHKnoEH. Agràrwe&n and Agvarpolitik [Wagjict's Lehr- und ïland- 
buc/i.), Leipzig, 1893-894.



semblent être une trouvaille remarquable, puisqu’elles 
permettent d’acquérir une propriété au moyen d’une somme 
à fournir annuellement et sans engager de capitaux (Kapital- 
verschufdung). Cette forme de propriété pourrait trouver 
des imitations dans les autres Etats fédéraux, en vue de 
fortifier la classe rurale. Mais, pour transformer les ouvriers 
agricoles pauvres en vrais paysans, il ne suffit point du 
tout de leur remettre à chacun un morceau de terre. Là 
non plus, on n’arrivera à aucun résultat sans sélection. 
Il ne faut pas songer à transformer le prolétariat rural 
en une classe rurale véritable, vigoureuse, enracinée. 
C’est de cette vraie classe rurale seulement qu’est exact le 
mot de Riehl, qu il faut chercher dans la maison du paysan 
l’origine de toute moralité et que notre régénération poli­
tique et sociale ne peut partir que de la classe rurale. Le 
prolétariat rural souffre d’autres maux que le prolétariat 
urbain, mais c’est encore un prolétariat par son essence et 
sa mentalité. C est pourquoi on n’obtiendra pas de tout à 
lait bons résultats avec la colonisation intérieure. Avant 
que se soient constitués des traditions rurales, une morale 
rurale, un honneur rural, beaucoup de temps s’écoulera, et 
plus d un paysan à l’essai disparaîtra. On ne doit pas, pour 
cela, refuser la possibilité du progrès aux ouvriers agricoles*, 
mais il faut le faire dépendre de la sélection. Ici s'applique 
la mémo loi sociale dont nous avons appris précédemment 
la signification générale : « L’homme doit pouvoir s’élever; 
l’ouvrier agricole, comme le dit le pasteur \\ iltemberg dans 
son mémoire sur la Situation, des Provinces orientales, doit 
pouvoir s’élever au rang de petit propriétaire, si l’on ne veut 
pa> qu il s etiolc intellectuellement et moralement.

11 ne faut pas non plus, dans la joie de la colonisation 
actuellement en voie d’exécution, oublier ceci : dès que
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l’espace ainsi créé sera rempli de paysans, le courant de 
population un instant arrêté refluera vers les villes avec 
une force accrue et se dirigera particulièrement vers les 
pays d’outre-mer.

Quand on se représente les énormes difficultés d'une 
reconstitution, alors seulement on apprécie à sa valeur la 
vraie et pure classe rurale, avec sa ténacité, son application 
au travail et son attachement à l'honneur, et l’on s’imagine 
que les pays qui ont la bonne fortune de posséder un si 
précieux trésor devraient tout faire pour le conserver pur 
et inaltéré. Nous arrivons ainsi à la seconde partie du sujet, 
que j'ai déjà traité dans un article sur l'importance de la 
classe rurale au point de vue politique et social1.

Les fléaux de la classe rurale moyenne et inférieure ne 
sont pas la durée «Iisproportionnée du travail, ni le sur­
menage physique avec une nourriture médiocre et un faible 
confortable: non. Le paysan se soumettrait à tout cela sans 
murmure. Il est tourmenté par des soucis tout autres que 
ceux de l’ouvrier d'usine, et ses pires cauchemars, qui lui 
rendent amère chaque bouchée de pain et troublent son 
sommeil, s’appellent Lendettement et la faillite.

Le montant de la dette qui résulte d’améliorations peut 
être ici laissé de côté, parce que la plus-value obtenue lui 
fait compensation; mais un tléau loujours croissant, c’est 
1 endettement qui résulte de la façon dont se règlent les 
héritages. Le partage en nature n’est possible que là où les 
conditions d’exploitation permettent des propriétés naines 
et où existe la possibilité de profits accessoires, puisque, à 
chaque génération, les morceaux deviennent de plus en plus 
petits. Mais là où subsiste l’indivisibilité et où une pro-

1 Die Iiedeutung des üauernsiandes, Berlin, 1894.
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prié lé csl reprise d’après sa valeur totale par un seul 
enfant (Ancrben), qui doit désintéresser ses frères et sœurs 
en argent, les charges hypothécaires augmentent à chaque 
changement de propriété (notamment quand on prend pour 
base la valeur de vente et non la valeur réelle), jusqu’à ce 
que l extrônie limite soit atteinte et que le krach survienne.

Une autre partie de la dette rurale doit être attribuée 
à l’usure (qu’il s’agisse d'argent, d’instruments on de 
bétail), dont les paysans sont trop facilement victimes dès 
qu’ils tombent dans l’embarras. Ce serait un curieux sujet 
d’étude psychologique de rechercher pourquoi le paysan 
aime mieux révéler sa situation à dos individus douteux 
qu’appeler à son secours un île ses égaux; mais cela nous 
conduirait trop loin. La particularité que le paysan cache 
avec le plus grand soin à tout regard profane sa situation 
financière est un obstacle capital à la lutte efficace contre 
1 usure; mais il est absolument indispensable d’employer 
contre ce chancre toutes les ressources de la législation, 
et accessoirement celles d’une action personnelle sur les 
paysans, ce qui est le but des associations contre l'exploita­
tion usuraire du peuple.

La rélorme du crédit rural (Li.ind/ic/ics KrcdiUccseii) est 
de la plus grande importance pour la conservation de la 
classe rurale. Le taux actuellement bas de l'intérêt olVre une 
occasion précieuse de transformer les dettes hypothécaires 
en annuités, c esl-à-dire de les amortir peu à peu sans éle­
ver considérablement les sommes à payer annuellement. 
Lest avec satisfaction que j'apprends qu'en Bade, sur l’ini­
tiative de la Banque rhénane des hypothèques i R hein ischc  
Hypolhekenltank), une tentative a été faite en ce sens. Le 
besoin de crédit des paysans peut être satisfait par des 
sociétés rurales d avances de fonds et ainsi être employé à
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combattre l'usure. La forme associalionistc a aussi donné de 
bons résultats avec les syndicats pour rachat île seitïetices 
ou d’instruments < Jlohslo/frrnùnr), aussi bien que pour la 
vente des produits, des vins particulièrement.

Toutefois, il y a à tout cela une condition, c’est que le 
paysan ait des revenus qui lui permettent de remplir ses 
engagements. La baisse du prix du blé est la cause princi­
pale du recul du bien-être rural : quand on constate qu’en 
Saxe, comme nous I avons dit, à côté d’un essor industriel 
sans exemple, l’augmentation des revenus de la grande 
propriété s’est montée, en treize ans seulement, à 9 0/0, 
c’est-à-dire à pas même 7/,0 0/0 par an, tout commentaire 
parait superflu. Après estimation de toutes les raisons poul­
et contre, Buchenbérger regarde un tarif douanier protec­
teur modéré comme actuellement indispensable. Je trouve 
particulièrement décisives ses considérations sur l'intérêt 
écomique général de la nation : car, si les paysans sont 
forcés d’abandonner la culture et de chercher d’autres pro­
fessions, nous devenons pour notre subsistance de plus en 
plus dépendants de l'étranger. Si, en temps de paix, c’est 
déjà un inconvénient, cela peut être, en cas de guerre, tout à 
fait redoutable. À la vérité, on entend souvent objecter 
que les droits protecteurs rie sont d’aucune utilité pour les 
petits cultivateurs, parce qu’ils n’ont que peu de blé à 
vendre et qu’en tout cas leur gain est bien vite reperdu 
en achat de farine ou de pain; mais il ne s’agit pas de cela. 
La question est tout autre : le paysan ne peut pas acheter 
de pain lorsque le blé du pays n’est pas vendu. Ce n’est 
pas à cause du léger relèvement des prix que nos pelils 
cultivateurs de l’Allemagne du Sud réclament les droits sur 
les blés, mais parce que, sans l’existence de droits, aucun 
acquéreur ne se présente sur les marchés de l’intérieur.



11 ne nie semble pas recommandable de maintenir 
l’excédent de la population rurale à la campagne en y 
créant des industries pour fournir des occupations acces­
soires aux petits cultivateurs et aux journaliers. Par la 
promiscuité avec les ouvriers d’usine, la classe rurale serait 
attaquée et ébranlée au plus profond de son être. On 
peut déjà observer çà et là ce phénomène, là où l'existence 
de chutes d’eau ou le bon marché des salaires ont attiré 
des industries. Au début, la fabrique est acceptée comme 
un bienfait, parce qu’elle amène dans le village de Purgent, 
qui permet de relever le train de vie moyen. La classe 
inférieure, qui mourrait littéralement de faim en hiver, est 
maintenant plus à son aise; mais bientôt on s'habitue aux 
ressources nouvelles, cl la population augmente de façon 
que la situation redevient la même qu’auparavant. Cepen­
dant l’état général social et moral a notablement empiré; 
les habitudes des prolétaires se communiquent aux cultiva­
teurs et les rendent impropres à Paccomplissemenl de leur 
plus haute mission, qui est de produire des hommes robustes 
dans des conditions d’existence simples. On réclame des 
augmentations de salaires, on fait des grèves, tout le vil luge 
passe a la démocratie socialiste, avec beaucoup plus d’en- 
tiain que si les socialistes démocrates eux-mèmes s en 
étaient mêlés, d après la recette Vollmar ou toute autre. 
Le iondateur de 1 usine, vanté au début comme un bientai- 
leur, devient « un suceur de sang sans entrailles, qui 
exploite les ouvriers pour nager dans le bien-être ». Soit 
dit en passant, cette évolution donne en petit une image des 
modifications de l’opinion sur l’industrie en général.

Par conséquent, pas de transfert de l’industrie à la cam­
pagne î L’industrie appartient à la ville, où les conditions 
lui sont plus favorables, où les progrès techniques e t  sociaux
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sont mieux à sa portée. Le cultivateur doit rester à la cam­
pagne. Eu général, les bas salaires s’élèvent bientôt à cause, 
de l industrie elle-même et ne sont, par conséquent, qu’un 
trompe-l’œil; sinon ils barrent le passage aux améliora­
tions techniques, en empêchant la sélection des ouvriers. 
Même la présence de chutes d’eau n'est plus un prétexte à 
construire les usines à la campagne, puisque la transmission 
d’énergie électrique est déjà arrivée à transporter sans 
pertes appréciables la force de ces chutes d’eau à n’importe 
quelle distance. La concentration de l'industrie dans les 
villes, poursuivit' par l’industrie elle-même à moitié incon­
sciemment, est conforme à la nature; il faut la favoriser, 
non la contrarier.

(Ju’on aide les petits et moyens cultivateurs, comme cela 
a été entrepris en Bade par la sollicitude patriarcale des 
bureaux d’économie rurale, aussi bien que par le développe­
ment du principe d’association, qu’il faut utiliser le plus 
possible en faveur des paysans. Les syndicats en vue des 
achats et des ventes, l’exploitation par des machines, 
la constitution du crédit peuvent rendre les paysans plus 
capables de supporter la concurrence, sans rien leur enlever 
de leur indépendance et de leur caractère propre. Un tarif 
protecteur suffisant, avec la restriction indiquée par Buchen- 
berger, paragraphe 99 de son ouvrage sur VAgriculture, doit 
assurer la vente des produits agricoles. Los résultats généraux 
de l’économie rurale allemande peuvent être, par de telles 
mesures, accrus d’une manière qui réponde mieux à l'accrois­
sement de la population, et qui rende le bien-être de la 
population plus indépendant des fluctuations du marché du 
monde.

On voit pour les paysans plus clairement que pour les 
ouvriers qu’ils ne peuvent pas se passer de la direction de
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personnalités clairvoyantes, grands propriétaires, fonction­
naires, hommes de science, et que le principe que le peuple 
doit par l’éducation elre rendu capable de se tirer d’affaire 
lui-même n’est nullement applicable jusqu'au point souhaité. 
Les personnalités supérieurement douées appartiennent elles 
aussi au peuple et ont de naissance la mission d’être les 
guides des autres. Il serait contraire a la nature et au bon 
sens de vouloir transférer ce devoir aux moins capables.
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Voilà pour les améliorations en faveur des ouvriers el des 
paysans; mais pour les classes cultivées, il reste encore à 
accomplir des réformes de la plus haulc importance sociale 
et nationale. Il s'agit ici d’une question de plus en plus 
brûlante qui se rattache étroitement à ce qui a déjà été dit 
(ch. XLUI . On ne se tire pas d'affaire aujourd'hui avec les 
langues anciennes et un peu de mathématiques. La critique 
des questions sociales el des problèmes scientifiques et statis­
tiques qui s'y rattachent exige des connaissances en sciences 
naturelles, en biologie et en anthropologie, et aussi une 
certaine aptitude, fortifiée par la pratique, à se représenter 
les faits mathématiques et géométriques, c’est-à-dire en 
somme, une discipline mathématique et scientifique.

Les directeurs et les professeurs de nos gymnases se con­
sidèrent souvent comme attaqués personnellement quand 
on conteste à leurs établissements le privilège exclusif de 
former des savants et des fonctionnaires de valeur; pourtant 
on ne se propose nullement par là de rabaisser leurs services, 
mais d’éliminer un système suranné. Les hommes de valeur 
qui sortent des gymnases sont devenus des hommes de valeur 
non pas grâce ", mais maigre le système denseignement 
employé; ce qu’on y entasse dans les cerveaux sous le nom
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cT « humanités » n’a pas plus de valeur pour le temps présent 
que la scholastique n'en avait pour l’époque de la Renais­
sance. Ce n’est pas dans les vieux livres qu'il faut chercher 
notre humanisme, mais dans les salles de conférences et 
dans les laboratoires des Facultés des sciences, et les établis­
sements d’enseignement secondai rené rempliront leur mission 
que quand ils viseront à rendre leurs élèves capables de 
comprendre le savoir moderne. Il n’arrivera plus alors que 
des économistes à culture humanistique fournissent malgré 
eux des armes aux socialistes contre l’ordre social existant, 
simplement parce qu’ils ne sont pas capables de se débrouiller 
dans des calculs dont la fausseté est visible pour quiconque 
est initié aux mathématiques et aux sciences naturelles1.

Les Universités (Hochschulen) répondent généralement 
mieux aux besoins de notre temps que les gymnases : tout 
au moins on Irouvc dans toutes les Universités et dans les 
ecoles supérieures toutes lacilités pour des études mathéma­
tique!^ t scientifiques, et très récemment on a môme fondé des 
etablissements réellement grandioses en vue de développer ces 
luanches de la science. Toutefois, les étudiants qui se des­
tinent a des situations administratives officielles ne mettent 
pas suffisamment à profit ces enseignements, car leur goût

APPLICATIONS PRATIQUES DE LA THÉORIE SOCIALE

1 Dans son discours fameux au congrès pédagogique iSchulkonferenz) do 
Berlin, le \ décembre lS'.lü, l’empereur Guillaume 11 a dit aux gymnases qu ils 
auraient dû prendre l'initiative de la lutte contre la démocratie socialiste. Les 
jeunes gens auraient dû être instruits de telle façon que l’Etat pût compter 
sur leurs concours. Les gymnases, d'après lui, auraient trop peu tenu compte 
des besoins de la vie moderne et auraient toujours mis exclusivement on avant 
la gymnastique de l'esprit. « Pourquoi nos jeunes gens se fourvoient-ils? 
Pourquoi surgit-il tant de réformateurs obscurs et confus? C'est parce que les 
jeunes gens ne savent pas comment nos conditions d'existence se sont déve­
loppées.» L empereur souhaitait qu'on insistât davantage sur renseignement 
de la langue allemande, en particulier de la composition, et sur les bases 

vie publique. "nationales de notre 
peuvent rendre à ce ne fut pas question des services queiivuvi'ui renare a ce noint d*. i -  ' *...... . “
alors encore pour révolutionnaires® sc'e,>c<* naturelles: elles; passaient
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pour l’observation de la nature a été pendant neuf ans 
écrasé et étouffe au gymnase. Une plume autorisée, celle 
de R. Wiedersheim, prorecteur et professeur d’anatomie à 
Fribourg, a exposé, dans son programme de 1894, quelles 
conditions de culture préalables les Universités doivent 
réclamer de leurs étudiants. C’est en partie de l’exclusivisme 
et de la contrainte presque insupportable, du gymnase que 
dérivent les vices de la vie d’étudiants, vices contre lesquels 
les meilleurs de nos professeurs d’Université soutiennent une 
lutte très louable bien qu’inutile : la paresse, l’orgueil, 
l’ivrognerie, la manie des duels, etc., qui n’ont d’autre utilité 
que de faire disparaître par sélection naturelle les individus 
insuffisamment fermes de caractère.

Plus grave encore est la diminution de l’idéalisme chez 
les étudiants, diminution contre laquelle la discipline gréco- 
latine s'est montrée impuissante. On se. plaint que la 
jeunesse universitaire ne considère plus la science que 
comme un moyen de gain et qu’elle cherche à faire son 
chemin par une lutte sans scrupules. Elle serait dépourvue 
de. tout dévouement désintéressé aux idées et manquerait 
de ce qui faisait la plus belle parure de la jeunesse alle­
mande d’autrefois. En faisant la part d’une certaine exa­
gération, je ne tiens pas ces plaintes pour injustifiées; il me 
semble seulement qu’on cherche la cause du mal là où elle 
n’est pas. C’est une conséquence de ce fait que l'accès des 
études a été rendu beaucoup trop facile; que les étudiants 
viennent de. milieux bien plutôt destinés à la pratique du 
commerce; que même la mentalité prolétarienne se trouve 
portée artificiellement en haut et introduite parmi les 
étudiants. Que l’on compare ce qui est dit pages 92 et 152 
au sujet des dégrèvements de frais d’études et des bourses; 
qu’on se représente encore, d’après le chapitre XL, comment



l’Etat rabaisse avec imprévoyance scs fonctionnaires pleins 
de talent, de zèle et d'enthousiasme au niveau des médiocres; 
comment, en outre, par l’insuffisance des appointements de 
la catégorie supérieure des fonctionnaires, il écarte les 
hommes de talent sans fortune et fraye la voie à la plouto­
cratie, et qu’on rapproche alors les plaintes sur la diminution 
de l’idéalisme chez les étudiants et les aberrations courantes ! 
Nous voulons toujours nous mettre au-dessus des lois de la 
nature, et quand c’est nous qui avons le dessous, nous en 
sommes tout étonnés.

Il serait à souhaiter que l’on fondât dans nos Universités 
des chaires pour l’ethnologie, l’anthropologie et la sociolo­
gie, presque partout traitées comme des intruses. La plupart 
du temps, c’est aux professeurs de philosophie et d’économie 
politique qu’on laisse le soin d’exposer accessoirement 
quelque chose de ces spécialités. La nécessité de les faire 
représenter officiellement par des professeurs particuliers 
augmente dans la mesure où la sociologie se développe du 
côté de l'ethnologie et de l’anthropologie. Les théories erro­
nées de la démocratie socialiste se réclament en partie de 
notions ethnologiques ou anthropologiques, par exemple de 
la théorie de Bachofen-Morgan sur l’origine de la famille, etc., 
et it est nécessaire de prêter beaucoup d’attention ù cet 
ordre d idées. Le lait que le Reichstag allemand tout entier 
a écoulé un long discours de Bebel sur une soi-disant théorie 
<lr / évolution sans que personne parmi cette élite de la nation 
«lit <*té en état de faire la riposte exacte et d’opposer ù Bebel, 
Darwin lui-même, est une preuve sans égale de la pauvreté 
de notre culture intellectuelle d’aujourd’hui.

Une réforme pédagogique dans le sens indiqué, et une 
extension de notre enseignement universitaire du côté des 
sciences que nous venons de nommer, seraient deux des
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réformes sociales les plus importantes et les plus bienfai­
santes ; mais, pour qu’elles soient réalisées, il faut briser le 
monopole d’un humanisme fossile et ossilié. Aujourd’hui, 
celui-là seul compte, qui a fait ses humanités; c’est un ana­
chronisme étrange, et la proposition devrait cire renversée: 
celui-là seul qui aurait reçu une culture mathématique et 
scientifique devrait être tenu pour réellement cultivé, car 
celui-ci domine tout le savoir moderne dont celui-là ne con­
naît qu’un district.

J’envisage la transformation de nos établissements 
d’enseignement secondaire principalement dans le sens de 
Y Association allemande pour les réformes scolaires, par la 
création d’un enseignement préparatoire commun sans latin, 
réparti en trois classes, tel que celui qui est proposé dans 
le périodique édité par Fr. Lange. La torture du latin n’est 
d’aucune utilité pour les enfants de neuf à onze ans, et l’on 
arrivera à des résultats tout à lait ou à peu près équivalents, 
en commençant le latin en quatrième (Unterterlia), Les trois 
classes inférieures doivent avoir pour bases les leçons 
d’arithmétique*, géométrie, géographie, etc. (Realion), l'al­
lemand et, comme seule langue étrangère, le français. Il 
faudrait ne commencer qu’en seconde (Unier se lu/u/a) le 
grec ou l’anglais, au choix; là, il y aurait bifurcation, d’un 
coté vers les humanités classiques, de l’autre vers rensei­
gnement moderne (.Realrjymnasium). Comme on se l’ima­
gine facilement et comme le confirment les expériences 
faites à Francfort-sur-Mein, etc., l’étude du français offre aux 
jeunes enfants plus d’agrément et moins de difficultés que 
celle du latin. Cela met plus de vie dans renseignement, et 
les collections d’histoire naturelle exercent et fortifient chez 
les enfants le don d’observation et le raisonnement.

Il faut espérer qu’on réussira aussi, dans cette voie, à sup­
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primer la surcharge des programmes. Quand nous enchaînons 
six heures par jour sur les bancs étroits de l’école nos 
enfants et nos jeunes gens, sans tenir compte des exigences 
du développement physique; quand nous leur imposons 
encore des devoirs à faire à la maison, de sorte que bien 
souvent ils sont occupés dix heures par jour et plus, dans 
la position assise; quand, dans les courtes journées d’hiver, 
nous leur refusons toute récréation au grand air et que nous 
les surmenons continuellement par un emploi du temps 
rigoureux, fixé d’avance, nous leur imposons une tâche qui 
serait excessive pour des adultes et qui doit mener à la 
dégénérescence. Si des enfants de prolétaires étaient exploités 
de pareille façon dans une usine, la plus vive émotion s’em­
palerait de 1 opinion publique; les inspecteurs d’usines se 
saisiraient de 1 affaire et les bureaux de police infligeraient 
des châtiments sévères. Mais, comme il s’agit simplement 
d enfants de la classe cultivée, aucune protection ne leur 
est assuiée, et tout le monde trouve régulier qu’à cause 
d un systôraé suranné ils compromettent la joie de leur 
jeunesse et leur santé.

bn a\antage particulier de cette réforme scolaire consis­
tait en ce que le choix d une carrière ne devrait plus être
eu ( des la neuvième année, mais pourrait être ajourné 

J.USque vcrs douze ou quatorze ans. En outre, ceux des éco- 
, qu* ^ achfcvènt pas le cycle complet des neuf ans 
U etuces classiques, c'est-à-dire environ les quatre cin­
quièmes de 1 ensemble, emporteraient avec eux une meil- 
I 11( paiation a la vie pratique que quand ils s’en vont
d! "  V u  (;I!menls du la,in et (,c lîl fatuité correspon- 

( C ï^ ormc serait aussi importante pour la classe 
noiirl. "’. r  C011 lente de faire les classes prescrites

Mlu m‘̂ taire d un an. Les professeurs eux-mêmes
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verraient leur lâche allégée; ils ncuiraient plus â gaspiller 
sans succès leurs forces, et ils n'enseigneraient le latin 
qu'aux élèves qui se destineraient aux carrières libérales.

Notre jugement définitif sur les aspirations réformatrices 
en pédagogie ne peut, par conséquent, que leur être favo­
rable. La réforme scolaire ne devrait pas simplement con­
tribuer à rendre les gens cultivés plus capables de suivre 
intelligemment les découvertes scientifiques et techniques 
contemporaines ; niais elle devrait encore tendre expressé­
ment à faciliter la sélection naturelle des individus et à 
mettre chacun à sa juste place. Un enfant, peut-être doué 
pour les sciences naturelles, n’irait plus échouer sur la 
composition latine avant que ses aptitudes eussent pu se 
révéler, et les « bûcheurs» qui donnent l'illusion du talent, 
sans en avoir, ne seraient plus regardés comme les meilleurs 
élèves.



L1

NOS V O IS IN S  ET  N O S C O N C U R R E N T S

Qu’arrive-t-il d’un peuple qui s’éloigne de plus en plus 
d’une organisation sociale, exacte? A-t-il à souffrir seulement 
de difficultés internes? Non. Aussi sûrement que la lutte pour 
la vie n’est pas un mot vide de sens, un peuple voisin mieux 
organisé le dominera et l’exploitera économiquement ou 
militairement. Nous ne pouvons pas, par conséquent, nous 
donner le luxe d’institutions antisociales sans nous exposer 
à de graves dangers. Un examen comparatif de nos voisins 
et de nos concurrents nous renseignera à ce sujet.

L’Angleterre et l’Amérique du Nord disposent d’une classe 
ouvriôreexcellemmentdisciplinéeetséleclionnée depuis long­
temps. En Angleterre on a imposé aux ouvriers des exigences 
de plus en plus grandes, et leurs salaires se sont élevés dans 
la même proportion, de sorte qu’ils forment dans leur monde 
une véritable aristocratie et prennent, la plupart du temps, 
une place a part dans les congrès internationaux. En Amé- 
îique, 1 éducation des ouvriers ne date pas d’aussi loin, mais 
la c est 1 immigration qui a exercé une sélection préalable. 
Les paresseux cl les incapables, qui sont en meme temps 
pauvres, restent tranquillement dans leur pays et s’y laissent 
vivre, tandis que les entreprenants (appartenant d’après 
Closson principalement à la race germanique) franchissent
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l’Océan cl nous lont concurrence de là-bas. Le dévelop­
pement croissant de l’industrie américaine se fera de plus 
en plus sentir en Europe.

La France nous intéresse tout particulièrement au point 
de vue social. La situation des classes ouvrières y est relati­
vement favorisée, principalement parce que la natalité y est 
faible. Le nombre des naissances en France a continuellement 
diminué (cf. page 406), de sorte que la population ne s’ac­
croît plus maintenant que par l’immigration étrangère, tandis 
que l'Allemagne fournit un excédent annuel de 7 à 800.UÛÜ 
naissances. En conséquence de cette situation, la compo­
sition de la population est très différente dans les deux pays. 
Sur 10.000 habitants, la France n’a pas beaucoup moins de 
conscrits de vingt ans que nous; mais elle a beaucoup plus 
d’hommes laits et beaucoup moins d’enfants, c'est-à-dire plus 
d’individus qui produisent et moins d’individus qui dépensent. 
Les familles d’ouvriers ne sont pas condamnées à la misère 
par un aussi grand nombre d’enlànts que chez nous, et, par 
conséquent, leur situation sociale est meilleure. La concur­
rence leur vient non pas tant de leurs Compatriotes que des 
étrangers qui tendent à faire baisser les salaires français. 
De là, en France, la forme particulière de la lutte pour la 
vie, qui se tourne contre les ouvriers immigrés, principa­
lement contre les Italiens.

11 faut aussi remarquer la particularité de la situation 
financière française, qui repose sur l'habitude qu’ont les épar­
gnâtes de toutes classes de placer leur argent en rentes. 
C’est à celte circonstance que la France doit la puissance de 
son crédit, qui a survécu aux crises les plus difficiles, malgré 
l’importance et l’emploi très souvent anti-économique des 
emprunts. Quand chaque citoyen est un créancier de l'Etat, 
chacun est intéressé à sa prospérité. Jamais l'idée n'est
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venue aux économistes français qu'il vaudrait mieux laisser 
les capitaux épargnés passer à l’étranger et y disparaître 
(cf. pages 348 et suiv.). C’est pourquoi l’insuccès du Panama 
a été si vivement ressenti, indépendamment des escroqueries 
et de la politique mêlées a cette affaire.

Dans les vingt dernières années, nous avons fait des 
progrès considérables au point de vue industriel, de sorte 
que nous préparons à l’Angleterre et à la France une forte 
concurrence. Ce que nous faisons à leur égard, nous réprou­
verons aussi avant peu de la part d’un autre pays voisin 
qui ne possède qu’une industrie encore peu importante, 
mais en voie de développement. Ce pays est la Russie avec 
scs réserves inépuisables de force ouvrière à bon marché. A 
la vérité, le perfectionnement de l'industrie y amènera aussi 
une sélection et relèvera les salaires, mais grâce à la tra­
ditionnelle Irugalité du peuple, fondée en partie sur des par­
ticularités de race, les salaires des ouvriers russes seront 
toujours bien inférieurs aux salaires des nôtres. Non seu­
lement nous perdrons notre exportation en Russie, mais 
encore nous aurons beaucoup de mal h défendre notre 
marché intérieur contre la concurrence russe, contre les blés 
russes, et même contre les produits des manufactures russes. 
Quand nos ouvriers sauront comprendre mieux que main­
tenant 1 enchaînement des faits, nous assisterons vraisem­
blablement à la formation d'un parti ouvrier des droits 
p) o lecteurs (sc/i utzzoll nerisc/ic A rb citer par toi) qui nous fait 
aujourd liui l’effet d’une absurdité comique. Le danger 
amènera les gens a voir dans les tarifs protecteurs le dernier 
niojcn (̂ c ?araidir aux ouvriers allemands l’intégrité de 
leurs hauts salaires.

lui outre, les Etats-Unis menacent l'Europe de lui enlever
le marchéd'outro-mor, non seulementdans l’Amérique, mais
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dans l’Asie orientale. Il faut nous attendre de ce côté à des 
pertes sensibles, qui nous prescrivent immédiatement une 
polilique nationale plus accentuée que celle que nous avons 
suivie jusqu'à présent.

Peut-être les Etats du centre de l'Europe se Verront-ils 
contraints un jour de conclure une sorte A'alliance douanière 
de /'Europe centrale, dont il a déjà souvent été question 
et que A. Peez a recommandée pour des raisons très con­
cluantes. Cette alliance serait dirigée contre l'Angleterre, et 
principalement contre la Russie et contre les Etats-Unis. Il 
faut se figurer bien nettement qu'une telle alliance pourrait 
conduire à une guerre; car. pour les puissances exclues, il 
n’y aurait pas d'autre solution, à moins qu’elles ne vou­
lussent renoncer sans se défendre à tout développement 
économique, social et polilique.

Mais, quand la Chine et le Japon, qui sont encore pour 
nous des pays à importation, renverseront les rôles, et 
grâce au bon marché de leur production se présenteront 
commodes concurrents sérieux en Europe et en Amérique, 
ce sur quoi l'exposition Columbia à Chicago nous a déjà 
fourni d'importantes indications, la situation pourra devenir 
inquiétante pour nous, cl nous devons prévoir de graves 
ébranlements dans notre ordre social.

La situation industrielle du monde indiquerait dès main­
tenant à la France un rapprochement avec l'Allemagne, 
l'Autriche, l'Italie et les Etats continentaux moins impor­
tants pour fonder une alliance douanière de l’Europe conti­
nentale. Toutefois, il y a pour le moment peu de chance 
(jue cela arrive. Le présent est entièrement dominé par les 
groupements politiques des Etats, tels qu'ils se sont consti­
tués historiquement.

Bien que l’armée française depuis 1870 ail fait beaucoup



de progrès, grâce aux efforts et aux sacrilices du pays et des 
Chambres, ce pays â population diminuante et à dette crois­
sante ne sera plus dangereux pour nous, tant qu’il n ’aura 
pas trouvé un allié qui veuille tenter avec lui l’aventure. 
Cet allié ne peut être, d’après notre situation (cf. page 240), 
puisque nous sommes enclavés entre deux nations brachy­
céphales, que la Russie. Aussi est-ce surtout du côté de ce 
pays que nous devons porter notre attention.

On appelle la Russie un colosse1 aux pieds d’argile. On 
veut dire par là que la Russie serait incapable d’une action 
de grand style; mais rien ne pourrait nous coûter plus cher 
que de déprécier notre voisin du Nord-Est, enveloppé pour 
nous de tant d inconnu et de mystère.

La Russie nous est déjà formidablement supérieure par sa 
population de 100 millions d’habitanls, et cette population 
s accroît encore plus vite que la nôtre, parce qu’elle n est pas 
arrêtée par le manque de territoire. Sans doute, dans ce 
géant, tout n’est pas sain. La corruption et l'injustice de 
1 administration ollicielle nous font dresser les cheveux sur 
la tête, quand nous nous rappelons l’honnêteté et l'honorabi­
lité de nos fonctionnaires. La vie débauchée des classes 
supérieures et l'abrutissement des classes inférieures ne 
supportent pas la comparaison avec l'activité et l’intelligence 
des classes correspondantes en Allemagne; mais cela ne doit 
pas nous empêcher de voir les dangers dont nous menace 
la Russie.

On considère souvent l’absolutisme, élément île force, 
comme un élément de faiblesse: c’est à tort. 11 se peut que, 
dans 1 administration intérieure, bien des cruautés sub­
sistent, parce que les opprimés n'arrivent pas à se faire 
entendre; mais, au point de vue de la politique extérieure, 
1 absolutisme rend la Russie forte, désagréablement forte.
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Là, ce ne sont pas les ouvriers et les journaliers qui ont à 
décider en dernière instance, si l’armée est assez considé­
rable, si la (lotte doit être augmentée ou non. L'armée et 
la flotte russes sont continuellement augmentées et perfec­
tionnées. Les garnisons nous font sur la frontière une 
ceinture menaçante, et la situation des ports de guerre 
russes ne nous permet pas d’interrompre la préparation de 
notre défense. 11 est facile de calculer qu'une Hotte russe 
arriverait plus vite de Liban à Dantzig qu’une Hotte alle­
mande de Kiel. 11 nous faudrait un port de guerre à l'Est et 
une augmentation considérable de notre matériel naval ; 
mais ce sentiment ne se formule pas même en un vœu, 
bien moins encore en une proposition, car ce n ’est pas des 
Russes que nous avons peur, mais de noire « petit homme » 
qui veut fumer sa pipe tranquillement.

L’absolutisme delà Russie recèle des forces sociales formi­
dables. Une volonté multiplie ces armées, les organise, les 
concentre sur nos frontières et les déchaînera sur nous selon 
un plan arrêté dès que le moment favorable sera arrivé. Et 
chez le soldat russe, endurci aux fatigues, habitué aux pri­
vations, existent une obéissance et un oubli de soi qui ne 
raisonnent pas, un dévouement au tzar qui va jusqu’à la 
mort, une haine fanatique contre les peuples occidentaux, 
mais particulièrement contre les Allemands, obstacle au 
développement de la Sainte-Russie.

Dans les derniers temps, cet absolutisme a accompli des 
actes qui nous apparaissent comme surprenants et inimi­
tables. Il est venu à bout par la force de la secte mysté­
rieuse des nihilistes, tandis que la République française, à 
la même époque, luttait en vain contre l’anarchisme, qui y 
est devenu depuis un parti de gouvernement. La défaite défi­
nitive du nihilisme a été le résultat delà volonté du tsar, et



462 APPLICATIONS PRATIQUES DE LA THÉORIE SOCIALE

la corruption administrative n’a pas môme pu paralyser 
l’énergique action de cette volonté. C’est la preuve d une 
capacité fabuleuse de rendement.

Des mesures analogues ont été prises contrôles .1 uils rési­
dant en Russie. Bien que l’expulsion des Juifs soit un acte 
brutal qui nous inspire de l’aversion au point de vue huma­
nitaire, nous devons cependant reconnaître encore là 1 irré­
sistible puissance de la raison d’Etat et nous avouer que 
par scrupules, par compassion, à cause des délibérations de 
commissions et des divergences d’opinions, nous serions 
absolument hors d’état d’imiter une pareille mesure, môme 
si nous la tenions pour exceptionnellement utile. L absolu­
tisme révèle par là une supériorité qu’il est impossible de 
méconnaître.

L’absolutisme politique russe trouve un appui très impor­
tant. dans l’unité religieuse qu’il réalise avec une brutalité de 
plus on plus impitoyable. Les Polonais, catholiques-romains, 
sont poussés violemment vers l’Eglise orthodoxe, dont le chef 
suprême est le tsar. Les Allemands de l’Est sont poursuivis 
et éliminés non seulement comme étrangers, mais encore 
comme hérétiques; les provinces sont nationalisées. Si nous 
n’éprouvions pas tout d’abord pour les Allemands poursuivis 
un sentiment de compassion fraternelle, nous devrions con­
sidérer ces mesures violentes avec admiration, nous qui 
laissons sur nos frontières des Polonais, des Danois, des 
Français se moquer de nous, bien que nous ayons de faibles 
progrès à signaler au Nord et et à l’Ouest. Quel peuple nous 
pourrions être si nous étions en état de suivre une politique 
nationale aussi énergique que celle de la Russie! Celles de 
nos institutions qui nous en empêchent ne sont certainement 
pas sociales, mais antisociales.

Enfin la Russie est encore favorisée par sa situation au
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Point <*° vue géographique, météorologique, agricole. Cet 
Empire aux proportions gigantesques est pour nous difficile
à attaquer ; la route de Berlin à Pétersbourg ou à Moscou,_
de triste mémoire, — est plus longue que celle de Péters- 
bourg ou Moscou à Berlin, et plus difficile; car, tandis que 
les Russes trouveraient chez nous tout le nécessaire, nous 
aurions à lutter dans leur pays contre les plus grandes 
fatigues et les plus grandes privations, dont nous avons 
un exemple par le sort de la « grande armée » de 1812, qui 
contenait des régiments badois.

En cas de conflit, nous aurons à compter avec l’unité de 
volonté, l’unité de direction de la puissance russe, ainsi 
qu’avec les forces naturelles gigantesques qui lui sont comme 
des alliées, et nous ferons bien d’apprécier à sa juste valeur 
notre adversaire; c’est ce que nous ferions mal, si nous 
voulions juger ses institutions d’après les théories passa­
gèrement à la mode, et non d’après les lois éternelles de la 
nature.

La personnalité du souverain, naturellement, a la plus 
grande importance dans un Etat absolutiste; mais, bien 
qu’elle puisse changer, bien qu’à une personnalité énergique 
puisse en succéder une moins tranchante, il est très dange­
reux pour nous de compter avec de tels facteurs, car le 
tsar n’csl que la personnification de la raison d'Etat russe 
et, selon les circonstances, celte raison d’Etat peut être plus 
forte que ses inclinations personnelles. C’est pourquoi, 
vis-à-vis de la Russie, nous devons sans cesse nous tenir 
sur nos gardes.

On peut objecter que la haute culture du peuple alle­
mand lui assurerait la supériorité vis-à-vis d’un ennemi 
barbare. Certes, dans beaucoup de cas, l’instruction a 
son importance dans le domaine militaire, comme cela est

4 6 3
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arrivé en 1870-71, où les Français s’étonnaient que les 
patrouilles de cavalerie allemandes trouvassent tous les 
chemins et tous les sentiers, sur les simples indications 
d’une carte du pays. Des soldats qui ne sont pas allés à 
l’école n’en sont pas capables. 11 ne s’ensuit toutefois nul­
lement qu’une instruction meilleure nous garantisse la 
victoire, malgré la jolie légende du maître d’école de 
Sadowa.

On ne pourrait pas s'appuyer sur la théorie darwiniste 
pour soutenir que le peuple allemand, grâce à sa situation 
intellectuelle et morale, doive l’emporter sur le peuple 
russe. Le Russe ordinaire est à un degré exceptionnelle­
ment bas d’intelligence et de moralité, et le démon de 
l’alcool en particulier a sur lui un grand pouvoir. Esl-il 
concevable qu’un peuple aussi inculte, sale, dégradé par la 
boisson, puisse nous battre à la guerre, nous, Allemands? 
On pourrait lenir cela pour absolument impossible, si des 
qualités particulières que nous pourrions choisir à notre 
gn* donnaient I avantage; mais, dans la lutte pour la vie.est 
seule décisive la supériorité d’une combinaison de qualités 
sur une autre combinaison de qualités, et cela constitue 
une dillerence très considérable.

Les Germains n’étaient pas, non plus, aux yeux des 
Romains trop civilisés et raffinés, une race supérieure, et 
plus d une fois la stratégie romaine triompha de la naïve 
bravoure germanique; mais finalement ce fui le Germain 
giossier, mais sain, qui remporta la victoire. Sans doute le 
peuple russe n est pas comparable aux peuples germains, et 
1 on devrait reconnaître qu’il présente même certains carac­
tères de sénilité. Si les Russes avaient à combattre des 
Germains, leurs chances seraient défavorables; mais nous 
ne sommes pas non plus des Germains, et sur beaucoup de
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points qui sont à considérer dans une estimation des forces, 
les Russes possèdent, comme il a été exposé plus haut, des 
avantages considérables.

Leur organisation sociale leur assure une grande force et 
compense beaucoup de traits défectueux chez les individus 
Inversement, comment les choses se pussent-elles chez 
nous? Notre Reichstag allemand est l’expression fidèle de 
ses électeurs. Sur onze millions de volants, la moitié et 
même plus sont opposés à toute politique nationale déci­
sive. Deux millions environ sont des socialistes démocrates, 
qui, à la vérité, affirment qu’ils se battraient volontiers 
contre la Russie, mais par une étrange aberration d’esprit 
considèrent comme une amie la France, alliée de la Russie, 
et sont prêts à abandonner l’Alsace-Lorraine. Un peu plus 
d’un million et demi obéissent aux ordres du centre, qui 
considère la réalisation de son programme comme beaucoup 
plus importante que la défense nationale. Enfin il y a 
encore un million environ de libéraux (Freisinnige) et de 
démocrates qui veulent conjurer la guerre par des articles 
de journaux, et qui, d’ailleurs, considèrent la liberté comme 
la chose essentielle, mais qui ne s’aperçoivent pas que, 
dans de telles conditions, nous ne jouirions de la liberté 
qu autant que le voisin nous le permettrait. L’autre moitié, 
composée de conservateurs et de nationalistes libéraux 
(Nationalliberalen), est si profondément divisée par des 
querelles intérieures qu elle ne peut reprendre de cohésion 
que dans les cas tout, à fait extraordinaires.

Il ne serait pas contraire aux lois du darwinisme qu’une 
armée de soldats bien armés et bien disciplinés, dont, par 
hypothèse, chaque unité serait un ivrogne, put tailler en 
pièces une armée composée d'hommes solides et cultivés, si 
cette dernière était trop faible en nombre, ou si elle était
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privée d’une bonne direction. Nous nous trouvons dans une 
telle paralysie de la conscience nationale que notre poli­
tique ne peut se produire que timidement, et que, pour un 
grand nombre d’électeurs, môme à faible dose, elle paraît 
encore excessive. L'accroissement de nos forces militaires 
est chez nous Lune des choses les plus détestées. 11 ne me 
parait donc pas admissible que, dans de telles conditions, 
nous ayons le droit de considérer la Russie comme un 
adversaire inférieur, et nous avons plutôt toutes sortes de 
raisons de nous demander si notre machine sociale est bien 
de taille à supporter le choc inévitable.

En tout cas, l’Etat russe est très bien organisé pour la 
délense, et, pour celle raison, nous ne pouvons pas tirer du 
darwinisme la conviction que, dans un conflit, nous serions 
vainqueurs sans difficultés, notamment si nous étions obli­
gés de répartir nos forces sur deux frontières. L'attitude de 
la Russie, qui guette le moment où noire ordre social sera 
un peu plus décomposé, devrait être pour nous un avertis­
sement.

Beaucoup nous consolent en disant qu’à une alliance 
franco-russe nous aurions à opposer la triple alliance1. La 
triple alliance produit surtout son effet comme épouvantail, 
en faisant comprendre aux puissances ennemies que la rup­
ture de la paix serait imprudente, la triple alliance pouvant 
tenir bon; mais, en cas de guerre, nous ne pourrions 
compter que sur l’Autriche, ou plutôt l’Autriche ne pourrait 
compter que sur nous, puisque la cause directe de la guerre 
partirait probablement de l’Autriche et que nous ne pour­
rons pas lui laire laux bond. L'Italie est paralysée par la 
Hotte française et, par suite de la lenteur de sa mobilisation
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et de sa situation financière, ne pourra arriver sur le champ 
de bataille que quand les coups décisifs auront été frappés. 
Il faut tenir compte de ce que, dans une grande partie de 
la population, les sympathies pour la France l’emportent, 
malgré les fâcheux procédés dont l’Ilalie à souffert de ce 
coté pendant quelques dix années. L'Autriche, déchirée 
par les querelles de nationalités et épuisée par les oligarchies 
financières, n'est pas, malgré ses progrès militaires remar­
quables, une alliée complètement sûre en campagne, et 
elle pourrait cependant être très embarrassante pour nous au 
moment de la paix. En 1871, nous avons récolté tous les 
fruits de notre victoire uniquement parce que nous avons 
lutté seuls. Dans une guerre conduite en commun avec 
d’autres puissances, nous aurions bien à supporter la plus 
grande partie des efforts militaires; mais nous n’obtiendrions 
que la plus petite partie du profit en cas de victoire.

En cas d’insuccès, nous aurions à subir le sort le plus 
rigoureux. Renversés de notre hégémonie, du ciel de notre 
idéal, nous serions non seulement condamnés à l’impuissance 
politique, aux pertes territoriales et à des indemnités for­
midables, mais nous devrions nous résigner aux traités de 
commerce les plus désavantageux. Nous qui, actuellement, 
évoluons avec ardeur vers le plus bel idéal social et poli­
tique. nous devrions renoncer à toutes nos aspirations et 
nous préoccuper uniquement à l ’avenir d’éviter la famine 
â nos compatriotes. La densité actuelle de la population 
devrait baisser considérablement; le besoin, la misère, 
l’appauvrissemenl s’étendraient sur nos campagnes, et ceux 
qui n’étaient pas satisfaits de notre liberté en verraient bien 
d’autres avec les régiments russes conduits au knout. Nous 
pourrions alors de nouveau rêver â la domination et à la 
grandeur de l'Allemagne que nous n’aurions pas su main­
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tenir, et la chanter poétiquement comme nous l’avons déjà 
fait, jusqu’à ce qu’au cours des siècles un grand homme 
polilique surgît, qui nous permît le relèvement national; 
à ce moment, nous nous estimerions trop heureux de trou­
ver juste à point le Bismarck indispensable.

Si quelqu’un tient pour exagérées les idées exposées au 
chapitre XXXVIII, qu’il se représente l’exemple de la 
moderne Italie. Sans avoir conclu une paix désavantageuse, 
elle ne peut pas, à cause de i’insuffisance de ses forces mili­
taires. empêcher un Etat voisin de l’exploiter (inancièrc- 
ment et économiquement. Nous voyons là un peuple pauvre, 
mais noble, au passé glorieux, tomber dans une misère de 
plus en plus grande; nous voyons la corruption pénétrer 
dans les classes supérieures; nous voyons l’Etat sur le point 
de désespérer, le pays ne pouvant plus nourrir ses enfants 
par suite de la diminution de l’exportât ion. L Italie retire 
bien peu de profit de ce qu’elle est aimée, mais non redoutée 
par les autres nations. A quoi devrait-elle donc s’attendre 
après une défaite! Voilà pourquoi l’Allemand devrait s’armer 
jusqu aux dents, inspirer la terreur autour de lui et se réjouir 
d être non seulement bai par ses ennemis, mais encore 
redouté.

Si 1 Allemagne possédai! une organisation sociale qui se 
rapprochât davantage de I idéal, qui accordât aux classes 
cultivées et possédantes une influence proportionnée sur la 
marche de la polilique nationale, au lieu de remettre le 
soin de trancher les questions aux masses incapables et irres­
ponsables, alors peut-être n'aurait-eUe rien à craindre de 
1 univers en armes. Avec ou sans triple alliance, cela pourrait 
lui être indifférent, car, au moment décisif, elle se redirait 
\d maxime allemande : « Ne compter que sur soi-même » 
(Sr/ôsi isf der Mann). Les qualités militaires du peuple.
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ont été signalées plus haut. Elles rendraient T Allemagne 
réellement invincible, en supposant que l’organisation de 
l’armée et de la marine tut. toujours aussi remarquable que 
le matériel humain.
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Le lecteur trouvera peut-être surprenant que je n’en aie 
pas Uni avec la démocratie socialiste, tandis que je traitais 
des réformes sociales, et que j ’y revienne maintenant à 
propos de la politique étrangère. Il a été remarqué déjà 
que la démocratie socialiste a été pour 1res peu dans les 
reformes sociales. Le danger dont elle nous menace n’est 
pas tant sur le terrain social, où les classes cultivées main­
tiennent d elles-mêmes leur supériorité, que sur le terrain 
politique où l’intérêt personnel est moins sensiblement mis 
en jeu, bien qu’il s'agisse ici pour la nation d'être ou de ne 
pas être. Si les choses continuaient encore quelque temps 
comme elles vont jusqu’à présent, on pourrait calculer le 
moment où les socialistes démocrates auront la majorité 
sur les autres classes. Le jour où cela arriverait marquerait 
en meme temps la chute de ^Allemagne, parce que la 
désorganisation qui s’ensuivrait inviterait formellement les 
ennemis du voisinage à lollonsive. Par conséquent, au lieu 
de favoriser les intérêts de la classe ouvrière, la démocra­
tie socialiste amènerait, pour celte classe et pour toutes les 
autres, la plus grande misère.

Nos intellectuels sont encore très éloignés d’une notion 
exacte de 1 ordre social ; comment donc espérer, de la part
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de simples ouvriers qu’ils rejettent comme de pures chi­
mères, les magnifiques tableaux d’un monde meilleur, dont 
les enchantements leur sont décrits par de madrés confé­
renciers et ilattent si délicieusement leurs intérêts et leur 
orgueil de classe? La captàtio bénévole ntiæ : « Vous ôtes la 
classe la plus intelligente, la plus morale, la mieux prédes­
tinée au pouvoir», fera d'autant plus d’effet que la première 
épithète sera plus éloignée de la vérité relativement à 
l’auditoire.

On trouvera des rapprochements intéressants de déclara­
tions émanant de chefs de parti, de députés et de journaux 
sôcialistes-démocratiques dans IL Blum : Die Lïtgen unserer 
Sozialdemocratie 1891) et dans E. Klein, Der Sozialdemo- 
cral liai dus \\  or/. Il y a là-dedans des choses remarqua­
blement extravagantes.

Les ouvriers s’enfoncent jusque par-dessus la tête dans 
le marécage des phrases, et par suite de leur mentalilé 
congénitale y resteront peut-être toujours enfoncés. Quelle 
indicible absence de clairvoyance n’ont-ils pas révélée par 
exemple, en se laissant embaucher par les chefs socialistes 
pour manifester contre les droits sur les blés et contre, 
le renchérissement du pain, tandis que l'immigration rurale 
leur fait beaucoup plus de tort que le moindre droit protec­
teur, par suite de. la suroffre de travail qui abaisse les 
salaires et diminue le bien-être moyen.

De môme les ouvriers mordent toujours aux attaques 
contre le militarisme, ce en quoi ils méconnaissent l'inté­
rêt de la défense nationale, aussi bien au point de vue 
général qu’au point de vue de leur classe en particulier, ce 
qui a été développé en détail au chapitre XXX VIIL

Quelle crédulité ne suppose pas toute cette fantasma­
gorie de F Etat futur, tantôt tout proche, tantôt reculé dans



un lointain obscur, insaisissable, tantôt réalisable par les 
voies légales, et tantôt en passant par-dessus du sang et 
des cadavres! Et les socialistes démocrates s’égaient des 
religions qui promettent à leurs membres le bonheur 
éternel dans l'autre monde et se font gloire de rendre leurs 
adhérents heureux dés ici-bas! Cependant Y «Etat futur», 
prédit parBebel toujours « pour dans dix ans », ne veut pas 
venir, et chaque fois l'échéance est reculée « à cause 
d'empêchements imprévus », sans que les victimes menées 
par le bout du nez manifestent le moindre étonnement.

L’introduction du mariage temporaire et de l'éducation 
des enfants par l’Etat, avec les inévitables infanticides, est 
une idée absurde, en rapport avec ies conditions d’exis­
tence des ouvriers d'usine, et qui a pour base la dégénéres­
cence de l'instinct do famille. Pour la classe qui l'admettrait,
I heure de la disparition serait marquée, et même dési­
rable. Toutefois, je ne veux pas m’arrêter à ce non-sens.
II est, à la vérité, une conséquence logique de l'Etat futur; 
mais, la plupart du temps, il n'est endossé que par des écri­
vains particuliers et, comme tel, renié selon les besoins de 
la cause par le parti, pour ménager les sentiments ins- 
tinclils des compagnons qui ne sont pas encore tombés si 
bas.

Le vice fondamental de la démocratie socialiste consiste 
once qu’elle poursuit un faux idéal et rend par là difficile 
ou impossible la réalisation de buts pratiques. L'Etat futur 
serait en contradiction avec les lois de la nature et ne 
pourrait pas subsister. Il ne serait pas social, mais anti­
social, car il mettrait en haut les inférieurs, opprimerait les 
mieux doués et élèverait les plus stupides, bref provoque- 
iail une saturnale qui ne pourrait avoir aucune durée. H 
supprimerait, dune part, la division du travail d’après les
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I aptitudes, qui permet de nourrir beaucoup plus d'hommes, 
et, d'autre part, la formation des classes qui servent à pro­
duire un plus grand nombre d’hommes hautement doués 
que ne pourrait le faire la panmixie.

Il est inutile de répéter ici ce qui a été dit sur les avan­
tages des, classes sociales. Les critiques dirigées par les 
socialistes contre les classes sociales sont ou sans fondement 
ou fortement exagérées. 11 est facile de rejeter une ins­
titution dont on ne voit pas l'utilité, parce qu’on manque 
des connaissances indispensables. Enlin les rêveries inter­
nationales portent préjudice à la bonne administration 
intérieure de la nation allemande, à la vigueur de notre 
politique étrangère, comme à notre défense nationale, au 
détriment de tous; il en est de notre ordre social comme de 
la nature en général : plus nous approfondissons l'étude 
de ses lois, plus nous devons admirer l’adaptation profonde 
de toutes les parties.

Un objectera que ces théories n’obtiendront jamais l'adhé­
sion des masses populaires. Je le crois, comme je l'ai déjà 
dit moi-même, et mon livre ne s’adresse pas à ces milieux- 
là. Je suis fermement convaincu que la démocratie socialiste 
se développera encore davantage. C’est un malheur pour 
l’Allemagne, notamment à cause du caractère antinational 
de cette fausse théorie, et c’est d’autant plus douloureux 
pour nous que les partis font passer aveuglément avant les 
intérêts nationaux d’autres intérêts d’ailleurs légitimes en 
soi. Ces circonstances pèseront lourdement dans la balance 
à notre désavantage, si nous avons à défendre par les armes 
notre existence nationale. Userait indispensable qu'un plus 
grand nombre d'intellectuels eussent la vision nette des 
dangers qui nous menacent à l’extérieur comme à l'intérieur. 

Jamais la conversion [Bekehrang) des masses n'est réa-

L .
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lisée par des mots, des idées, des raisons, des démonstra­
tions logiques, mais toujours par des faits exclusivement. 
La prétention de combattre par les armes de l’intelligence 
est une pure dérision dans la bouche de ceux qui ont 
coutume de faire huer et piétiner les orateurs qui les 
contredisent. Dire que les mouvements intellectuels ne 
peuvent pas être écrasés par la violence, c’est une de ces 
phrases qu’on se passe de l’un h l'autre, sans en penser 
un mot. Cela sonne si bien, il est si beau et si sublime de 
mettre en antithèse la puissance intellectuelle et la force 
brutale, et de décerner la victoire à la première! L’élimi­
nation du protestantisme en France et en Espagne s’est-elle 
effectuée par des moyens intellectuels? La nuit de la Saint- 
Barthélemy et les bûchers de l'Inquisition étaient-ils de 
simples procédés de discussion? Que restait-il du protes­
tantisme allemand quand Gustave Adolphe débarqua chez 
nous? Que serait-il advenu de ce reste, sans l'intervention 
des armées suédoises? Inversement, n’est-ce pas par des 
moyens violents qu’ori est venu à bout de chasser le catho­
licisme d Angleterre? La circonstance que. dans ces derniers 
temps, le catholicisme y a fait une rentrée ne change rien au 
fait essentiel du succès de l’antipapisme pendant plus de 
deux siècles.

11 serait même facile de démontrer que l’Evangile lui- 
même, si souvent cite comme exemple d'une force morale 
invincible, a succombé aux persécutions des empereurs 
romains, car on ne peut affirmer sérieusement que le chris­
tianisme érigé par l’empereur Constantin en religion d’Etat 
soit identique exactement à celui qui avait rassemblé mys­
térieusement dans les catacombes lesaflligés (‘tics misérables 
ou que 1 Eglise du moyen âge soit justement le royaume 
de Dieu londé par le Christ. Les impulsions initiales sc sont

A P P L I C A T I O N S  P R A T I Q U E S  D E  L A  T H É O R I E  S O C I A L E



LE DANGER SOCIALISTE 475

évanouies, d’au 1res plus tard sont venues <\ leur place : 
c’est la force matérielle qui a joué le grand rôle.

Autre exemple : au milieu du xvi° siècle, le christianisme 
avait pris pied au Japon, et, dès 1581, ses adhérents étaient 
au nombre, de 150.ÛUO ; mais de 1060 à 1068, ils furent com­
plètement éliminés par le fer et le sang. Les mouvements 
religieux sont parmi les plus puissants qui existent ; puis­
qu’ils ont dû succomber à la violence, on peut en tirer une 
conclusion pour d’autres mouvements moins profonds, et 
l’on ne saurait s’étonner que le nihilisme russe ait été étouffé 
par les moyens violents; peut-être est-ce une sottise d’atta­
quer avec ménagemenl : cela ne fait qu’exaspérer et Tor­
tiller les résistances sans les abattre.

D’autre part, nous voyons que les mouvements intellectuels 
les plus insensés, malgré toutes les réfutations, se sont éten­
dus et développés, quand la force publique ne s’est pas 
expressément déclarée, contre eux; par exemple, la secte 
des flagellants, la croyance aux sorcières, l’alcbimisme, l’as­
trologie, le mesmérisme et autres insanités. Il résulte de 
ces faits que l’extension victorieuse d’un mouvement intel­
lectuel n’est nullement une preuve de sa valeur interne et 
que, d’autre part, dos mouvements intellectuels justifiés 
ou non peuvent être écrasés par la violence, et souvent 
même que la violence est le seul moyen d’en venir û bout.

Les hommes de science sont profondément, quoique 
souvent inconsciemment, convaincus que la force irrésis­
tible de l’intelligence est une illusion. Pendant le mouve­
ment d’opinion contre le projet de loi sur les menées 
révolutionnaires (l'rntlurzvorlage) amendé par le Centre, 
et rejeté en 1895, on exprimait partout la crainte que le 
Jésuitisme ne voulût profiter de l’occasion pour mettre un 
terme à la libre recherche scienlilique et qu’il n’eùl des
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chances de succès. Comment aurait-il été possible autrement 
de parler d’un danger pour la science? L 'invincible puissance 
de la pensée appartient par conséquent aussi à l’arsenal 
suranné des mots à effet.

Le public qui, en général, n’est pas en état de peser 
les raisons pour ou contre quelque chose, juge toujours 
d’après des particularités extérieures. Quand les événements 
se déroulent, tout dépend du succès ou de l'insuccès. Selon 
la langue qu’ils parlent, le renversement de l'opinion 
s’accomplit souvent avec une rapidité surprenante. Nous en 
avons déjà fait quelquefois l’expérience en 1849, en 1866, 
en 1870. Beaucoup de lecteurs se le rappelleront. Ainsi 
l’opinion des masses vis-à-vis de la démocratie socialiste 
peut subir une transformation par suite d’événements 
imprévus. En tout cas, la logique des faits est la seule qui 
ait une inlluencc sur l’Ame des foules. Tout récemment, 
les affaires de Fachoda, de Samoa, de Cuba et du Transvaal, 
mieux (pie tous les arguments scientifiques et intellectuels, 
ont appris aux nations de l’Europe continentale la nécessité 
d une flotte puissante, toujours prête à tout événement.

C est un métier ingrat que. de prophétiser et auquel je 
ne trouve aucun goût. Nous sommes absolument hors d’état 
de peser et de comparer toutes les possibilités de telle 
laçon que nous puissions dire : « Cela arrivera ainsi. » Les 
choses arrivent d habitude tout différemment, parce que 
nous ne pouvons pas du premier coup faire entrer dans nos 
calculs des facteurs qui ne se développent que plus tard, 
loul au plus pouvons-nous chercher à nous figurer quelques 
possibilités, à condition de nous dire que vraisemblablement 
aucune d’entre elles ne se réalisera tout à fait.

Fm <\<ntiialite possible serait F étroite concentration des 
p.nlis bomgeois contre les socialistes-démocrates. Nous
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arriverions par là à une puissante majorité nationaliste au 
Reichstag, et le difficile problème de notre avenir serait 
résolu. II est toutefois très peu vraisemblable que celte 
alliance se réalise, bien qu’on y travaille de différents côtés, 
caries partis sonl trop absorbés par leurs ambitions parti­
culières pour s'unir en vue de buts supérieurs.

L'idée de lutter contre l’extension de la démocratie socia­
liste, par l’union des conservateurs et du centre, esl pour 
beaucoup de gens séduisante. On ne peut contester que des 
sentiments religieux ne soient un contrepoison contre les 
aberrations socialistes-démocraliques. La sagesse politique 
prescrit, par conséquent, de respecter l’influence religieuse, 
là où elle existe encore, comme par exemple en Bavière. 
Les penseurs sérieux ont cessé de croire depuis longtemps 
que ce soit une bonne œuvre de transformer les hommes 
en athées sous prétexte de les éclairer, d’enlever aux faibles 
leur seul appui dans les épreuves et les souffrances de ce 
monde, comme ils sont revenus de la tendance à surfaire 
les nouvelles découvertes : l’esprit humain n’en reste pas 
moins ignorant de la suprême cause des causes. Mais là où 
Y Etat futur a trouvé surtout des adeptes, parmi les ouvriers, 
il esl inutile d’espérer lutter avec succès contre le socialisme 
en favorisant l’orthodoxie, car le socialisme est le plus fort. 
En fait, l’influence dès Eglises sur le monde ouvrier est 
plutôt en diminution qu’en augmentation; or un médica­
ment ne peut pas produire d’effet, quand le malade ne veut 
pas le prendre. En faisant entrer dans la lutte les puissances 
religieuses, on exciterait la haine contre les pasteurs, les 
prêtres, les ordres,et on n'en retirerait aucune utilité, même 
en leur prêtant l’appui du bras séculier, ce qui serait très 
grave. L’évolution sociale de la Belgique en offre une preuve 
expérimentale.



Les aggravations de la loi pénale, qui devaient prévenir 
les menées révolutionnaires, paraissent abandonnées depuis 
l’insuccès de 1894-d895. De telles lois, sous la forme atté­
nuée de l’ancienne loi contre les socialistes, feraient plus de 
mal que de bien. Toutefois des mesures rigoureuses ne trou­
veront jamais une majorité au Reichstag; par conséquent 
il vaut mieux ne pas se fier du tout à cette possibilité.

Beaucoup de gens croient que des restrictions législatives 
ne pourraient servir qu'à étouffer les divisions qui éclosent 
naturellement dans le parti socialiste démocratique par le 
fait môme qu’il grandit. Certes il ne manque pas, dans le 
camp socialiste, de divisions importantes ou secondaires, et 
les différents congrès n’ont pas donné l'impression qu'il 
faille chercher, parmi ces ergoteurs, les génies qui réfor­
meront le monde; mais les espérances qu’on fonde là-dessus, 
avec ou sans projet de loi contre les menées subversives, sont 
vaines, car, au moment des élections, l’intérêt commun ras­
semble tous les socialistes sous la même bannière.

Beaucoup de politiciens espèrent que les masses finiront 
par se fatiguer de vaines promesses, qu’une fraction des 
socialistes démocrates sc tournera vers l’anarchie et que, par 
réaction, le reste renoncera à son point de vue révolution­
naire. Mais il se pourrait aussi que la majorité approuvât la 
propagande par le fait, car, la plupart du temps, les partis 
radicaux ne peuvent être remplacés que par des partis plus 
radicaux. Par suite les chefs actuels perdraient, leur influence 
et, à I avènement de 1 Etal futur, seraient lynchés comme 
11«litres par leurs partisans d auparavant. On les soupçonne 
<h‘ja de ne plus collaborer au socialisme qu'en apparence, et 
d être au fond devenus des bourgeois. Ce serait un exemple 
de plus, que souvent les provocateurs de mouvements popu­
laires sont les premiers accrochés à la lanterne.
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Il sc peut encore que des périodes économiquement défa­
vorables rendent les ouvriers conscients de leur dépendance 
naturelle vis-à-vis des entrepreneurs, et que la démocratie 
socialiste en subisse un mouvement de recul, Un tel moyen 
de salut ne serait pas h souhaiter. Encore moins faudrait-il 
désirer des complications extérieures européennes qui détour­
nassent l'attention et fissent taire les dissensions inférieures. 
Quand il s'agit de défendre la patrie, toutes choses appa­
raissent subitement sous un autre jour. Il se peut aussi 
qu’on aboutisse à la guerre, et alors les événements prennent 
un cours nouveau et impossible à calculer. Toutefois, à un 
tel prix, la solution des difficultés donl souffre notre pays 
paraît trop coûteuse. On pourrait accroître encore le nombre 
des hypothèses : personne ne sait comment, dans la réalité, 
les fils s’entrelaceront; c’est pourquoi les Etats doivent être 
sur leurs gardes.

L'Allemagne se développe à pas de géants comme Etat 
industriel et devient par là de plus en plus dépendante des 
autres nations européennes. Depuis 1871, nous avons à enre­
gistrer un accroissement de population de 15 millions d’àmes 
(en 1899), qui vivent et veulent vivre de mieux en mieux, 
et dont l'existence est misé en danger dès que surgil quelque 
nuage à l’horizon politique. 11 nous faut l’art politique le 
plus sage, le courage le plus imperturbable et les préparatifs 
les plus étendus, pour maintenir notre situation en Europe. 
Les masses aveugles réclament la paix et du travail, mais 
elles ne savent pas distinguer la seule voie qui conduise à 
ce but; autrement elles ne se feraient pas tort à elles-mêmes 
par l'appui qu’elles prêtent à la politique socialiste.

Pour nous, Allemands, enclavés entre des peuples ennemis, 
le suffrage universel devient avec la démocratie socialiste 
un grand danger national. Puisque présentement il n’y a pas
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la plus légère chance qu'il soit abandonné, nous devons au 
moins en tirer pour nous cette leçon de ne plus laisser, 
dans les réformes sociales futures, déplacer le centre de 
gravité du côté des masses ignorantes et dénuées de juge­
ment. II faut protéger, comme un précieux trésor, les 
droits qui restent encore aux classes cultivées et au gouver­
nement et ne les sacrifier en aucun cas aux exigences des 
socialistes et des champions irréfléchis des principes démo­
cratiques. Le système électoral des trois classes, qui produit 
de si remarquables résultats, doit absolument être maintenu 
et opposé à la démocratisation des droits électoraux. Les plus 
importants pour l'Empire sont les droits du conseil fédéral, 
et particulièrement ceux des gouvernements à donner des ins­
tructions à leurs représentants. Ces droits ne devraient, en 
aucun cas, être diminués par l'immixtion des Chambres des 
pays particuliers, car comme ces Chambres procèdent dès 
maintenant plus ou moins du suffrage universel, un contrôle 
exercé par elles sur les décisions fédérales de leurs gouverne­
ments supprimerait les derrières barrières et assurerait au 
suffrage universel la domination absolue en Allemagne. 
Nous nous éloignerions plus encore ainsi d’une forme 
rationnelle de 1 ordre social et nous ne serions plus de taille 
contre des ennemis intellectuellement inférieurs, mais qui 
possèdent une organisation plus sage. Les peuples qui laissent 
s allaiblir leur organisation sociale, quelle que soit l'excel­
lence de leurs dons naturels, sont vaincus et subjugués, 
aussi sûrement que 1 individu, malgré quelques dons heu- 
leux particuliers, succombe dans la lutte pour la vie, s il 
lni manque quelques dons essentiels. 11 esl dangereux de 
s imaginer qu on peut dominer les lois de la nature, c.Vsl-à- 
diro, dans le cas présent, les contrarier.

L esl une belle et noble tâche de travaillera la grandeur
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économique de la nation, car richesse, c'est puissance. Il est 
beau et noble, aussi d’aider les classes pauvres à s’élever à 
une existence meilleure; mais ces aspirations n’épuisent pas 
la question sociale. La question sociale surgit sous des formes 
toujours nouvelles et délie toute solution définitive. On croit 
sur un point avoir trouvé une solution,et l’onse trouve tout 
à coup en face d’une autre énigme. Celui qui prétend posséder 
la clé de la question sociale se trompe lui-mème et trompe 
les autres. Chaque époque a son problème spécial à résoudre. 
La tâche présente paraît consister dans le relèvement écono­
mique de la classe ouvrière, sans accroître sa puissance 
politique parce que autrement la démocratie socialiste 
anéantirait toutes les forces sociales.

4 8 1
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i/ARÏST0CR ATI B SOCIALE, SES DEVOIRS, SES DROITS

Toute véritable aristocratie est sociale dans son origine 
et dans sa signification. C’est de besoins sociaux que s’est 
formée dans les temps anciens l'aristocratie de naissance, 
dont les membres pouvaient, dans un état social simple, se 
maintenir pendant beaucoup de générations, mais étaient 
pourtant destinés à la disparition par la mort. Des besoins 
plus complexes ont suscité l’aristocratie intellectuelle, qui 
succombe à une usure plus rapide encore, par suite de causes 
décrites à satiété : une famille distinguée dure exceptionnel­
lement plus de trois ou quatre générations.

Le grand danger pour notre société consiste en ce que 
notre aristocratie intellectuelle d’aujourd’hui paraît avoir 
oublié sa propre importance sociale, qu’elle doute de la 
légitimité de ses privilèges et les tient môme pour usurpés. 
De la la mollesse avec laquelle elle résiste aux exigences de 
la démocratie socialiste et l’inconséquence avec laquelle elle 
croit devoir les accueillir.

Avant qu il puisse en être autrement, il faut que les 
sphères éclairées se soient fait une idée plus exacte de 
I erreur socialiste, ce qui n’est possible que par une réforme 
de 1 enseignement. C’est notre discipline scolaire unilatérale, 
mal appropriée à notre époque, qui est responsable do ce que 
tant d intellectuels, les pasteurs Xaumann, Schall. etc., dont
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Vorster a mis en lumière avec tant d'humour les concepts 
nébuleux1, et meme tant de fonctionnaires considérables ne 
savent pas pourquoi ils doivent combattre la démocratie 
socialiste. Ils ont conscience que le système du futur État 
social est faux; mais ils n’arrivent pas à une conviction 
claire et se tirent d’affaire par l'expédient des demi-savants : 
« 11 y a pourtant là un grain de vérité; la critique de la 
situation actuelle n’est pas injustifiée. » D’autres combattent 
la démocratie socialiste instinctivement, mais sur des motifs 
inexacts : parce que la démocratie socialiste veut transformer 
le régime légal et juridique actuel, ce n'est pas en soi une 
raison de la rejeter. Les institutions existantes, une fois sorties 
de l'adaptation, doivent disparaître et faire place à des formes 
nouvelles. Le fait que certaines classes se sentent menacées 
dans leurs intérêts n’est pas non plus une raison suffisante, 
car les intérêts de classes doivent céder devant l'intérêt 
général, quand il lui fout obstacle. Même le reproche que la 
démocratie socialiste tend à une révolution violente n’est pas 
décisif, car, d’une part, il n’a plus de valeur si la démocratie 
socialiste désavoue l'intention de recourir à la violence et, 
d’autre part, dans certaines circonstances, la révolution 
paraît légitime. Si réellement la situation devenait chez nous 
intolérable, si la démocratie socialiste avait quelque chose 
de mieux à mettre à la place, s’il n’y avait aucun espoir 
d’aboutir légalement à quelque chose de bien, alors je crois 
que même les gens paisibles pourraient et devraient devenir 
des révolutionnaires. Plus d'une amélioration considérable 
n’a été réalisée que par la violence. L’Empire allemand est 
le résultat d’une révolution par en haut, après que la 
lamentable période de la confédération avec le dualisme

1 D ans u n e  b ro c h u re  in t i tu lé e  Sozialismtts der Qcbildeten Stânde.
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austro-prussien oui exclus une réforme pacifique et que la 
révolu lion par en bas eût avorté.

Le véritable motif pourlequol les classes cultivées doivent 
s’opposerii l’extension de la démocratie socialiste a été exposé 
au chapitre précédent. Il peut se résumer ainsi : la domina­
tion des niasses est incompatible avec les bases naturelles de 
tout ordre social el conduirait à la ruine générale. L’expé­
rience a jusqu’à présent démontré l’impossibilité de faire 
dériver des seules notions économiques et juridiques une 
conception claire et satisfaisante de la vie sociale sans faire 
intervenir les lois de la biologie et de l’anthropologie; le 
présent n’est intelligible que par l’étudedu passé; l’humanité 
n'est intelligible que par l’étude (b* son devenir. Dans l’ordre 
social, ce qui a une valeur, ce n’est pas seulement l'activité 
productrice de la richesse, mais l’homme tout entier; en 
d’autres termes, la sociologie doit de toute nécessité se trans­
former en anfhroposociolorjic, si elle veut arriver à la notion 
exacte des choses dans leur interdépendance et leur solida­
rité. Au siècle prochain, on regardera comme un phénomène 
l'homme qui a appris par cœur son Homère, qui sait parler 
savamment de l’évolution juridique et économique, mais 
(pii ne sait pas un mot des lois naturelles les plus fonda­
mentales. lîn tout cas, on ne conliera plus à un tel pédant 
une situation dirigeante.

La réforme de renseignement secondaire serait avanta­
geuse à deux points de vue importants : d'abord elle éta­
blirait des conditions de sélection mieux adaptées aux besoins 
et. par conséquent, nous rapprocherait de cet idéal : l'homme 
f/n'/l faut à la place (ju i! faut. lin second lieu, elle aiderait 
à répandre dans les rangs de l’aristocratie intellectuelle Ja 
notion exacte et approfondie de l'absurdité des théories 
sociales proposées par h» socialisme démocratique.

APPLICATIONS PRATIQUES DE LA THÉORIE SOCIALE
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Je tiens ce dernier point pour extrêmement importait, car, 
si la puissance des idées fausses est grande, celle des idées 
justes est plus grande encore. Les intellectuels doivent 
retrouver la tranquillité de conscience que leur a enlevée 
une science sentimentale. Ils n’ont pas le droit «le s’aban­
donner à cette imagination énervante qu’avec leur talent, 
leur culture, leurs appointements et leur fortune, ils ont 
commis un vol au préjudice de leurs semblables moins bien 
pourvus ; leur devoir est de croire fermement à la légitimité 
de leurs privilèges, à l’aide desquels ils défendent la société 
contre la démocratie socialiste. Ils doivent être bien convaincus 
qu’ils représentent le peuple allemand, même quand ils ont 
contre eux les apparences, et ils doivent garder celte altitude 
même quand La multitude excitée se tourne contre eux. En 
ce sens, ils sont invincibles. On ne peut fonder aucune 
espérance sur une conversion en masse de la classe ouvrière, 
car l’idéal cl l’utopie ont sur les esprits une trop grande 
puissance; chez nous autres Allemands, en particulier, il est 
difficile de les combattre par des arguments intellectuels, 
surtout quand ils se compliquent d’intérêts de personnes et 
de classes.

Si nous cherchons les organes sociaux par lesquels les 
classes cultivées peuvent exprimer leur volonté, la réponse 
n’est pas précisément consolante. Elles sont, en ell’ot, réduites 
ùLarme immatérielle des idées, car il y a sur ce point, dans 
nos institutions sociales, un incroyable défaut d’adaptation. 
Seule, la partie «lu capital national d’intelligence, de culture 
el de caractère, incarnée dans la hiérarchie des fonctionnaires, 
peut, dans une certaine mesure, faire triompher ses idées, 
attendu que le conseil fédéral et les gouvernements fédéraux, 
comme aussi les bureaux impériaux et régionaux (lieic/ts- 
und La n desbch o/d en , sont composés de fonctionnaires. Ceux-
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ci exercent un<* influence sur l’exécutif, dont toutefois les 
attributions sont très étroitement limitées, et sur 1 élabora­
tion elfes projets de lois, dont il ne subsiste, d’ailleurs, pas une 
lettre, quand les consentements nécessaires sont refusés.

Les rapports historiques de pouvoir et de propriété (Macht- 
und B es? t zvcrlwllniss^j trouvent leur expression dans les 
droits de l’Empereur et dti Conseil fédéral (Bwulesrath), en 
tant que ce dernier agit aussi comme représentant des 
princes fédéraux (Blindesfïn'Stçn), el aussi dans les princes et 
les premières Chambres des Etats particuliers. La volonté 
des niasses médiocrement douées abaisse jusqu’à la débilité 
intellectuelle le Reichstag et les Chambres dos Députés. Là, 
en ce qui concerne la législation et la répartition «les impôts, 
l’aristocratie intellectuelle ne peut malheureusement pas faire 
valoir suffisamment ses vues et ses instincts sociaux.

Dans les Chambres-Hautes des Etats fédéraux, il n ’y a pas 
ou il n’y a que des membres isolés pour soutenir ol’liciclle- 
mcntles intérêts intellectuels, et encore seulement ceux d’un 
ordre déterminé (Eglises, Universités); les classes cultivées 
n ont comme telles ni sièges ni voix etne comptent que dans 
la mesure où leurs convictions peuvent exercer sur l’opinion 
publique une action irrésistible. Il n’y a dans notre société 
aucun organe pour représenter le talent, la culture et l’expé­
rience qu’on rencontre en dehors du corps des fonction­
naires. Nulle part, ces talents, cette culture, cette expérience 
ne peuvent exercer une action régulière. A part quelques 
comités de spécialistes à voix consultative, ils n’ont aucune 
représentation.

Dans les élections plus ou moins générales des Chambres 
populaires (Volksftammcrn), les classes plus intelligentes, 
vlanl m minorité, ainsi que l'exprime graphiquement la 
pointe elliléede la pyramide sociale (p. LIS), sont complète­
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ment submergées. Elles sont réduites à flatter les masses, h 
leur faire des promesses, à les amorcer par des mots à effets 
et des hâbleries, à mener la chasse aux voix électorales par 
tous les moyens, ainsi que cela s’est fait notamment aux 
élections dès 1893. Le plus stupide galimatias, sous la forme 
la plus grossière, obtient les applaudissements les plus 
enthousiastes. Celui qui s’y montre maître est celui qui com­
prend le mieux sa tâche. La masse est seule souveraine; la 
monarchie et les classes ne sont là que comme des ruines du 
passé, destinées à une disparition progressive, parce que 
personne ne comprend plus leur valeur. Les classes réduites 
au silence sont celles qui devraient être appelées, par nature 
et par droit, à la direction de la société, celles qui sont par 
excellence les appuis de la constitution et d’une politique 
sociale et nationale.

Il ne faut pas faire de concessions politiques plus étendues 
qui déplaceraient davantage encore le centre de gravité du 
côté des masses incapables de discernement. La faiblesse 
accroît les convoitises, mais ne les apaise pas. U ne faut de 
même attendre aucun succès de mesures préventives et 
oppressives contre la démocratie, car la violence appelle la 
violence. Les deux systèmes sont également dangereux. Une 
politique qui a conscience de ses devoirs envers les géné­
rations futures doit, sans s’inquiéter des cris du jour, 
poursuivre l'accomplissement des réformes sur la hase de 
l’ordre social existant, mais opposer un non énergique à 
toute extension des droits politiques, et résister de toutes ses 
forces à une tentative violente de révolution. Si l'on fait 
preuve de décision et de sang-froid, il est possible que le 
danger s’évanouisse : c’est la seule politique virile et humaine.

Pour remplir sa haute mission, l’aristocratie intellectuelle 
doit tenir à distance tout ce qui favorise la dégénérescence
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physique ou psychique dont clic est menacée. D’abord, à 
cause de l'intluence qu’elles exercent sur la masse, les classes 
cultivées doivent pratiquer avec zèle toutes les vertus 
bourgeoises familiales, municipales, politiques. Elles laisse­
ront le luxe exagéré aux gentilshommes qui onl le porte- 
monnaie plein et la lôte vide; en aucun cas, elles ne cherche­
ront à les imiter. Elles ne souffriront pas dans leurs rangs 
de sujets suspects ou dégradés. La véritable aristocratie 
sociale aura toujours conscience que ce n’est pas dans son 
propre intérêt, mais dans l’intérêt de la collectivité qu’elle 
occupe une situation privilégiée, pour mieux remplir sa 
tâche d’initiatrice et de directrice. Elle est la débitrice de la 
société et doit agir de toute son énergie en vue du bien de la 
société. Par elle-même, elle ne signifie rien. L’intellectuel qui 
s’isole dans la croyance qu’il a droit à une vie égoïste de 
contemplatif ou de jouisseur comprend mal l’ordre social et 
n’est en rien supérieur au plus misérable vagabond; il est 
même plus nuisible, car il dépense davantage et produit 
aussi peu.

Ai-je besoin encore de spécifier que notre aristocratie intel­
lectuelle doit être nationaliste allemande? Elle ne doit pas 
s abandonner aux rêveries cosmopolites, en réalité antipa- 
trioliques. Même des tentatives bien intentionnées, comme 
les ligues internationales de la paix, ne sont pas sans 
danger, parce quelles endorment et diminuent notre éner­
gie. Notre aristocratie intellectuelle doit chercher â repro- 
duiie les beaux côtés du caractère germanique, de même 
quau point de vue physique c’est encore elle qui con­
serve avec le plus de pureté les caractères du type ances­
tral. C est dans le germanisme que prennent racine ses dons 
psychiques les plus remarquables : son idéal de sincérité 
et de vaillance, d’amour, de fidélité; son respect du mariage,
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delà famille; ses nobles aspirations, et son complet dévoue­
ment à la grandeur et à la gloire de la patrie. Une aris­
tocratie qui singe les modes, les mœurs et les usages de 
l’étranger, qui accepte les principes de l’étranger est une 
aristocratie morte. Pour une aristocratie sociale allemande, 
il n’y a qu’un principe supérieur à tous les autres, et c’est :
« L’Allemagne, l’Allemagne par-dessus tout! » Ce n’est pas 
seulement sur les champs de bataille qu’elle doit, en cas de 
besoin, lutter pour la patrie; c’est aussi à l’intérieur qu elle 
doit agir pour l'extension du sentiment national et s’opposer 
énergiquement à toute manœuvre antipatriotique.

La notion que les sociétés et les nations se développent 
selon des lois éternelles et immuables ne saurait paralyser 
les énergies individuelles. Il serait fauxde dire : « Croisons- 
nous les bras et laissons aller. » Non. Les forces psychiques 
emmagasinées dans le cerveau humain font aussi partie 
des forces naturelles qui agissent dans un certain sens sur 
le cours des événements, et. si nos classes supérieures ne 
les utilisent pas, il en résulte une rupture d’équilibre par 
rapport h d’autres forces, ce qui peut devenir dangereux. Un 
des instincts les plus puissants, l’instinct de conservation, 
nous commande de lutter aussi longtemps que possible 
pour défendre nos biens, et, si nous songeons à nos enfants 
et à nos petits enfants, si nous songeons aux générations 
futures de notre peuple, les instincts familiaux et sociaux 
viennent renforcer l’instinct de la conservation et enflammer 
notre ardeur au travail.

Par conséquent, vive la lutte alerte el joyeuse, mais 
arrière le découragement, arrière le pessimisme! Aucun 
état d’àme n’est plus improductif ni plus nuisible que le 
pessimisme. L’optimisme, même dénué de fondements, 
suscite les énergies et les surexcite au plus haut poinl ;
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grâce h lui, les espérances se réalisent au moins en partie, 
sinon tout à fait, tandis que, pour les pessimistes, tout*finit 
beaucoup plus mal encore qu’ils ne Font craint. Le pessi­
misme use; l’optimisme soutient et réconforte.
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R É SU M É  ET  CONCLUSIONS

Dans la première partie de cet ouvrage, nous avons 
cherché à déterminer théoriquement les lois et la forme la 
meilleure de la vie sociale humaine; dans la seconde, nous 
venons de voir comment l’ordre social existant doit rester 
soumis à des modifications continuelles pour ne pas sortir 
de l’adaptation aux conditions extérieures sans cesse modi­
fiées. Plus une institution a subi de révisions, mieux elle 
répond en général aux exigences. 11 n’y a que très peu 
d'institutions sociales tout à. fait ou à. peu près immuables, et 
ce sont des institutions de la plus haute antiquité qui ont 
survécu à toutes les vicissitudes des temps et qui sont les 
bases indispensables de la vie sociale de l'humanité.

La loi de la sélection naturelle nous est apparue partout 
dans l’armée, dans le fonctionnarisme, dans le commerce, 
dans le monde ouvrier. D’après cette théorie, la sélection 
distingue et sépare les unes des autres les différentes classes, 
et elle s’exerce même à l'intérieur des classes pour y pro­
duire des subdivisions, notamment dans la classe ouvrière, 
dont le relèvement économique et social n’est possible que 
par une sélection des meilleurs. Ce qui est décisif, ce n’est 
pas la réduction des heures de travail ou l’augmentation 
des salaires, mais la plus grande somme d’aptitudes qu’on
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exige des ouvriers. Par là, les plus mal doués sont réduits 
à disparaître, et ainsi se forme une classe ouvrière à hori­
zons psychiques et économiques plus étendus, et cette classe 
ouvrière, en vertu de l’hérédité et du mariage entre égaux, 
est déjà mieux partagée au point de vue des qualités 
naturelles. L’introduction d’améliorations sociales, sans un 
relèvement simultané d’exigences quant aux capacités, 
n’exerce qu’une action sélective beaucoup moindre et pro­
voque dans le monde ouvrier des phénomènes fâcheux. 
Ceci, toutefois, ne s’applique pas aux relèvements de 
salaires qui servent exclusivement à compenser la baisse 
de l’argent.

Par ces applications pratiques, nous voyons la confirma­
tion d’un principe traité à fond dans la première partie, à 
savoir que les classes cultivées doivent participer à un 
bien-être supérieur à celui de la masse. Le même prin­
cipe est également vrai pour la classe ouvrière dans ses 
subdivisions. Un homme, dont les fonctions exigent une 
somme considérable d’intelligence et d’attention, ne peut pas 
rester auprès de sa machine aussi longtemps que celui qui 
na à exécuter qu une besogne subalterne ne comportant 
aucune tension intellectuelle. C’est là, il me semble, un argu­
ment très fort contre la manie socialiste qui veut rendre 
égales pour tous les conditions extérieures de l’existence. Si, 
parmi les ouvriers, il existe à ce point de vue des différences 
nécessaires, il est facile de comprendre que les travailleurs 
intellectuels aient également des besoins particuliers.

On a pu remarquer que plus la classe ouvrière s’élève au 
point de vue social, plus grossit le nombre de ceux dont 
les aptitudes intellectuelles, économiques ou morales ne 
suflisent plus. Los ouvriers plus haut placés forment un 
corps délite à tendances exclusives vis-à-vis des catégories
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inférieures. Au degré le plus bas des travailleurs réguliers, 
cela signifie que les exclus sont refoulés dans la classe des 
sans-travail et réduits a chercher leur subsistance dans 
la mendicité ou le vagabondage. On sait, depuis longtemps, 
que les progrès techniques amènent souvent une surpro­
duction de marchandises avec augmentation simultanée 
du nombre des sans-travail. Ces derniers ne sont pas une 
armée de réserve de /'industrie qu’en cas de besoin on rap­
pelle en totalité ou en partie: ils constituent plutôt en majo­
rité un déchet inutilisable et sont voués h la mort. Quiconque 
a jeté seulement un regard sur la situation du prolétariat 
proprement dit ne contestera pas cette assertion. A l'excep­
tion d’un certain nombre d’ouvriers privés passagèrement 
de situation, la prétendue armée de réserve se compose de 
gens insuffisamment doués et de vagabonds pour lesquels 
le désordre est devenu une seconde nature et un besoin.

A un degré plus bas encore, nous rencontrons les sujets, 
inutilisables et nuisibles par suite d’infirmités physiques ou 
psychiques, incapables de se procurer honnêtement le mini­
mum nécessaire à l'existence et qui tombent à la charge de 
l’assistance publique ou des maisons de correction.

Dans un troupeau, il y a toujours des individus man­
qués. Les éleveurs s’en débarrassent en les faisant conduire 
à l’abattoir. Quand il s’agit de l’homme, une sélection 
systématique de celte sorte n’est pas possible. Nous prati­
quons l’humanité en lançant les malheureux à travers le 
monde et en les laissant disparaître peu à peu, traqués de 
localités en localités, où bien nous les transportons dans 
des établissements d’assistance ou en prison. Il y a un inté­
rêt social important aies empêcher de se reproduire, et 
ni la législation, ni l’administration, ni la charité privée ne 
devraient agir dans un sens contraire à cet intérêt social.

RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS
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La plupart des prolétaires qui. dans les réunions socia­
listes, acclament Y Etat futur, no savent pas ce qu’ils font : 
ils réclament leur condamnation à mort. Tout relèvement de 
situation pour une classe en réduit une partie à disparaître, 
et plus l’amélioration est considérable, plus le nombre des 
victimes est énorme. Dans le futur Etat socialiste qui devrait 
exiger de ses membres des qualités surhumaines, une haute 
culture intellectuelle et les sentiments altruistes les plus 
développés, il n'y aurait pas de place pour eux : ils devraient 
disparaître.

Les ouvriers anglais l’emportent sur les ouvriers alle­
mands des industries correspondantes, au point de vue de 
1 aptitude au rendement, comme au point de vue des salaires, 
et cela découle de ce qu’en Angleterre l’industrie a derrière 
elle une plus longue évolution et que la classe ouvrière a 
été soumise beaucoup plus longtemps à la sélection natu­
relle. Nous ne pouvons la suivre que lentement par voie 
de réformes graduelles. En France, nous avons également 
trouvé dans la classe ouvrière une situation assez favorable, 
quoique pour un autre motif. La fécondité en France est, en 
général, moindre qu’en Allemagne, et les familles d’ouvriers 
y sont beaucoup moins chargées d’enfants. Les mariages 
précoces des ouvriers allemands et le nombre de. leurs 
entants sont un puissant obstacle à une amélioration efficace 
de leur situation sociale. Toute conquête matérielle à laquelle 
participe la classe ouvrière peut se trouver annihilée par 
le seul tait que les gens continuent à se marier trop tôt et 
à avoir trop d’enfants. Cependant les motifs qui entrent en 
jeu dans ces mariages ne peuvent pas être blâmés en bloc, 
et parmi il y en a de respectables. En somme, la plus 
giandc lécondilé autorise un jugement favorable sur la 
santé physique cl morale du peuple. On ne peut espérer
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une diminution de la trop forte natalité actuelle que par 
un seule voie, d’ailleurs lente : c’est que les ouvriers qui 
s’élèvent adoptent de plus en plus les habitudes de la classe 
moyenne, c'est-à-dire ne se marient plus aussi inconsidé­
rément et limitent le nombre de leurs enfants dans la mesure 
qui parait commandée par le souci de l'avenir.

Nous avons témoigné notre sincère admiration pour les 
réformes sociales introduites sous le règne de Guillaume J r, 
grâce à l'impulsion énergique du chancelier de l’Empire, 
prince de Bismarck. Les grandes lois d'assurances tendent à 
augmenter le bien-être des ouvriers, à renforcer le sentiment 
de la sécurité du lendemain et à rattacher l'intérêt personnel 
de l'ouvrier à celui de la patrie, sans favoriser les mariages 
trop précoces et la natalité excessive. Les futures réformes 
auront pour but en partie l'achèvement des lois d’assurances, 
en partie l’extension de la protection des ouvriers; mais 
elles devront aussi protéger les travailleurs, non seulement 
contre l'exploitation des entrepreneurs, mais encore contre 
les violences de leurs propres compagnons.

L’imagination que les réformes ouvrières n'introduiraient 
dans le monde que bonheur et bénédiction est absolument 
inexacte et, comme toutes les superstitions, découle d’une 
connaissance insuffisante de la nature et de ses lois. Toutes 
les améliorations sociales ont nécessairement pour consé­
quence que la lutte pour l’existence devient de plus en plus 
lourde pour les individus faiblement doués. La misère ne 
disparaîtra pas du monde; tandis que les uns s’élèveront, 
les autres tomberont d’autant plus bas. Ainsi le veut la 
loi de la sélection naturelle, et la question n’est pas tran­
chée de savoir si les survivants, mieux doués, avec leurs 
tâches monotoucs près de leurs machines, se sentiront plus 
heureux que les ouvriers d'aujourd'hui.



Beaucoup de braves gens ne comprennent pas comment la 
misère peut régner dans les couches inférieures du prolé­
tariat, tandis que nous sommes débordés de blé à un bon 
marché dérisoire. Or cela n ’est pas absolument incom­
préhensible; nous pouvons, en effet, avec des greniers rem­
plis, éprouver une famine factice, si nous imposons aux 
ouvriers d’usine des exigences telles qu’une forte proportion 
d’entre eux ne soient plus de taille et se trouvent mis hors 
de service. Le môme effet se produira d’ailleurs aussi si 
nous sacrifions les hommes d’entreprise et d’initiative, si 
par les paperasseries administratives et les impôts exagérés 
nous rendons la vie tellement dure aux grands industriels 
qu’une partie d’entre eux renoncent à la lutte; par là 
môme, une multitude d’hommes se trouvent sans chefs et 
sans travail. Dans ce cas, ce ne sont pas les ouvriers de la 
dernière catégorie, mais les meilleurs môme qui seront 
atteints.

Poursuivre sans cesse un progrès de plus en plus rapide 
et attribuer les victimes laissées en route à la lenteur du 
progrès est une aberration. C’est uni' aberration du môme 
genre d encourager de toutes les façons les individus à la 
concurrence et de demander ensuite que les mieux doués 
qui émergent traînent avec eux le poids mort des individus 
mal doués et leur assurent l’existence la plus agréable.

Malgré la grande fécondité de la classe ouvrière, nous 
n avons pas jusqu’à présent trouvé la confirmation de cette 
assertion que l’humanité se partage de plus en plus en deux 
camps, les riches et les pauvres, et que le pont qui réunit 
les deux camps devient de plus en plus étroit. Au contraire, 
d après l’état des fortunes dans une région industrielle 
d< I Allemagne, le royaume de Saxe, nous avons fourni la 
preuve que dans un intervalle de dix-neuf ans, de 1879 à
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1898, il y a une étonnante amélioration de toutes les caté­
gories de revenus. Les pauvres sont devenus non pas plus 
pauvres, mais moins pauvres, et le nombre des gens 
sans revenu ou avec très peu de revenu a subi une dimi­
nution relative. Le nombre des contribuables ayant un 
revenu de plus de 500 marks s’est accru dans une propor­
tion plus forte que celui des habitants, et c’est ce qui est 
arrivé surtout pour la classe des ouvriers et pour celle des 
petits bourgeois, ayant de 800 à 1.600 et 3/300 marks de 
revenu. Les classes supérieures n ’ont pas augmenté autant, 
tout en dépassant considérablement la moyenne, et l’en­
semble des classes ayant plus de 9.600 marks a augmenté 
dans la même proportion que celle de 800 k 1.600 marks: 
nous pouvons dire que non seulement la situation est meil­
leure pour l’ensemble des habitants, mais encore qu’un 
nombre considérable des contribuables de la dernière caté­
gorie sont arrivés au bien-être, que la classe moyenne est 
devenue plus dense, les gens riches plus nombreux, tandis 
que la fortune moyenne des riches s’est élevée modérément, 
et que, par conséquent, il ne peut être nullement question 
ici d'une «accumulation capitaliste». Nous n’avons pu 
nous empêcher de féliciter les induslricls de Saxe d’avoir si 
brillamment soutenu leur réputation d'organisateurs du 
travail et, au moment d’une multiplication presque dérai­
sonnable des classes inférieures, d’avoir su assurer à tous 
les ouvriers non seulement du travail, mais encore une 
amélioration de revenus.

Nous avons reconnu qu’une certaine concentration de 
capitaux est une condition indispensable en particulier k 
l’esprit d’entreprise industrielle. A d’aulrea points de vue, 
nous avions appris avec IL Losch k considérer l’extension 
des grandes entreprises comme une nécessité, pour soutenir
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victorieusement la concurrence avec les pays plus avancés 
au point de vue technique; mais il ne faut pas confondre la 
concentration de l’industrie avec la concentration des capi­
taux entre les mains d’un petit nombre de capitalistes, car 
la concentration industrielle peut s’opérer grâce aux sociétés 
par actions, qui assurent à un nombre toujours croissant de 
personnes une participation à la propriété et aux bénéfices 
des grandes entreprises.

Chacune de ces deux formes, entreprise particulière ou 
société par action, a ses avantages, d’un côté l’unité de 
volonté, de l’autre la facilité plus grande de constituer le 
capital. La concurrence entre les deux formes n’aboutit 
jamais à une supériorité définitive de l'une sur l’autre, 
attendu que la valeur personnelle des chefs donne l’avan­
tage tantôt à l’une, tantôt à l’autre. Nous voyons conti­
nuellement des entreprises particulières se transformer en 
sociétés par actions pour diminuer les risques, et aussi des 
sociétés par actions, languissantes, céder la place à des entre­
prises particulières énergiquement dirigées; ainsi l’exige 
la lutte pour l'existence. Le danger que les fortunes gigan­
tesques puissent devenir, par leur accroissement, nuisibles 
ii la société n’est pas sérieux, par suite môme des lois de la 
nature auxquelles les possédants sont soumis comme les 
autres hommes, et qui ne leur laissent le choix qu’entre 
deux solutions : le partage par héritages, ou la disparition 
totale. Si « l’Etat futur» doit attendre que l'industrie ait 
été absorbée par un petit nombre d'entreprises à monopole, 
faciles à exproprier, il faut souhaiter a ses partisans beau­
coup de patience, car, pour le moment, le nombre des 
grandes entreprises va en augmentant d’année en année, et 
non en diminuant.

Et bien que de 1882 à 1895 le chiffre des entreprises
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n'ait pas augmenté dans la même proportion que la popu­
lation, et que le nombre des entreprises exploitées par une 
seule personne ait même diminué, et que cet accroissement 
progressif de la grande industrie aux dépens des petites 
entreprises dure encore, il faut se tenir en garde contre des 
conclusions trop rapides. Cela même ne démontreraiI pas 
encore que le pont devienne plus étroit entre les riches 
et les pauvres. Pour les positions indépendantes qui dispa­
raissent dans l’industrie, il y a plus que compensation par 
la création sans cesse croissante de nouveaux postes, non 
seulement au service de l’Etat, mais au service des parti­
culiers dans l’industrie. L'accroissement de notre industrie 
et, spécialement, l'extension des entreprises particulières 
exige un nombre extraordinaire de fondés de pouvoirs 
[Prokurislen), de contremaîtres, de teneurs de livres, de 
correspondants, de caissiers, d’ingénieurs, de constructeurs, 
d’électriciens, de chimistes, de dessinateurs, etc., et ces 
catégories doivent se multiplier encore considérablement 
dans l’avenir. D'après leur situation sociale, elles appar­
tiennent à la classe moyenne; autrement les classes de 
revenu supérieures et moyennes n'accuseraient pas une 
augmentation, comme nous l'avons constaté effectivement. 
L’ordre social existant trouve, par conséquent, dans ces 
classes professionnelles, un puissant appui qui compense 
et au delà la disparition d’un nombre correspondant d'in­
dustries indépendantes niais précaires.

Pour le présent, nous nous somaKesconvaincus, d’après la 
statistique, que la conquête de l’indépendance par les indi­
vidus bien doués des classes inférieures n’est entravée par 
aucun obstacle et que le commerce n’est nullement à l’ago­
nie. Dans la classe de 8üÜ à 1.600 marks de revenu, il y 
avait, en 1800, un engorgement qui n'était pas considérable.
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et qui en 1898 était en voie de diminution (voir p. 388). 
Cela a attiré notre altenlion sur la suroffre du travail.

L’élévation des salaires pour les ouvriers en Allemagne 
aurait été vraisemblablement plus forte encore si une inva­
sion considérable d'ouvriers ruraux et étrangers n'était venue 
peser sur les salaires et les conditions du travail. Plus le 
relèvement social des ouvriers de l’industrie progresse, 
plus on prend soin d’améliorer leurs habitations, leur 
alimentation et leur éducation ; plus, d’autre part, les profits 
et le bien-être disparaissent chez les paysans, plus aussi le 
Ilot d'immigration doit déborder de la campagne sur les 
villes. Tous les efforts faits en laveur des ouvriers sont 
annihilés par cette invasion, et le succès ne correspond pas 
aux espérances.

Pour pousser plus loin les améliorations sociales et les 
rendre durables, il faut tout d’abord s’occuper des paysans 
et remédier ;i l’appauvrissement croissant de la population 
rurale. Inutile de mentionner que ce résultat ne pcul 
être obtenu en supprimant la liberté de déplacement. Il 
y a lieu de créer une classe rurale moyenne là où elle 
manque, selon la voie tracée par la loi prussienne sur 
l'institution des propriétés payables par annuités {Hantcn- 
(jütcr) \ mais là où une classe rurale existe, les gouverne­
ments ne doivent pas avoir de plus vive préoccupation que 
de la conserver. Ils ne doivent pas contempler, les bras 
croisés, la baisse qui amène le prix de vente des produits 
au-dessous du prix de revient et fait des paysans désespérés 
la proie d’usuriers sans conscience et de commis voyageurs 
en socialisme. Le principe: « Tire-toi d’affaire toi-même», 
qui s’adapte bien au monde industriel, ne suffit plus avec 
les paysans, car « un principe unique ne s’adapte pas à tous 
les cas ». Il faut, par la législation, agir contre l’usure aussi
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bien que contre le morcellement et l'endettement croissant 
de la propriété loncière cl en faciliter le degrèvement gra­
duel au moyen d annuités; des mesures patriarcales seront 
les plus propres à. introduire des améliorations dans la 
technique et l'exploitation de l'économie rurale.

Si le paysan retrouve la prospérité, si des facilités lui sont 
ménagées pour que ses enfants gagnent leur vie au travail 
de la terre, la malsaine poussée vers les villes, qui menace 
de dépeupler la campagne de ses meilleurs éléments, cessera 
dVlle-mème, car rattachement à la terre et au sol des ancêtres 
est une qualité héréditaire chez les paysans, et il a fallu 
beaucoup de misère pour pousser leurs fds vers les usines. 
L'effet disparaîtra avec les causes qui le produisent.

Si un jour le courant de population n'amène plus, dans les 
villes, que la fraction de l’excédent de natalité rurale néces­
saire au renouvellement des populations urbaines, il y aura 
encore à veiller à ce que les réformes sociales ne soient pas 
réduites à néant d’une autre manière. L’Allemagne n’est 
pas située sur une île inabordable, de telle sorte qu'elle 
puisse accroître à volonté le bien-être de ses ouvriers sans 
s’inquiéter des nations limitrophes. Quand, dans un pays 
d’Europe, le salaire des ouvriers s’élève au-dessus du niveau 
moyen, cela exerce sur les peuples voisins plus pauvres 
une attraction qui a pour effet d’abaisser les salaires et le 
bien-être nationaux, si on laisse les étrangers immigrer en 
masse. Pour empêcher cela, il n’v a pas d'autre moyen que 
de fermer nos frontières à l'immigration des ouvriers russes 
et autres socialement inférieurs è nous. En France, on a 
depuis longtemps reconnu la nécessité d'une telle mesure, 
inconciliable pourtant avec les théories internationalistes à 
la mode. et. dans ce but, il n’y a pas eu besoin de l’interven­
tion officielle; le peuple lui-même a pris ses décisions et a

504



ï>02 APPLICATIONS PRATIQUES DE LA THÉORIE SOCIALE

été assez fort pour chasser les étrangers des ateliers et des 
chantiers. L’ouvrier allemand, qui pour le moment s’enivre 
encore aux rêveries internationalistes du socialisme, ne sau­
rait, h la longue, se passer de la sécurité que peuvent lui 
procurer un sentiment national développé et une politique 
nationale défendant sans restriction les intérêts de la 
patrie, avec l’appui d’une armée et d’une flotte prêtes au 
combat.

Dans un temps peu éloigné, la concurrence industrielle 
de la Russienoiis rendra la situation difficile, et nous serons 
de plus en plus forcés à une transformation de notre écono­
mie nationale. Ce sera le moment où nos ouvriers se conver­
tiront au système protecteur qu'ils rejettent encore mainte­
nant avec horreur. Plus tard encore,avec le développement 
graduel de l’industrie, nous aurons à compter avec les races 
mongoles et malaises, qui, avec leur sobriété et leur faible- 
dépense de nourriture, sont très dangereuses pour les salaires 
élevés de nos ouvriers, comme pour le mainlien du chiffre 
de notre population. Il est possible que la lutte pour l'hé­
gémonie de la planète entre la race blanche et la race 
jaune se décide par les armes, ce qui prouvera une fois de 
plus la nécessité du militarisme et non seulement d’une 
forte armée, mais encore d’une flotte puissante. Toutefois je 
ne veux pas m’arrêter davantage à ces tableaux d’avenir 
dont les contours paraissent encore très indécis. Il y a «les 
questions d’un intérêt plus immédiat.

La fraction de notre excédent de natalité rurale et urbaine, 
qui prend le chemin des pays d’outre-mer, appelle la solli­
citude attentive du gouvernement allemand, qui doit viser à 
rendre notre politique coloniale de plus en plus fructueuse 
pour la mère-patrie et diriger autant que possible les émi­
grants vers les territoires de protectorat allemand, de façon
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que la somme de capitaux, de travail et d'intelligence qu’ils 
représentent ne soit pas perdue pour nous, ou du moins ne 
nous nuise pas par la concurrence.

Nous arrivons ainsi à cette conclusion que toutes les 
réformes sociales doivent avoir pour point de départ la 
question agraire; que la situation des ouvriers de l’indus­
trie ne sera améliorée que parallèlement au relèvement de 
la situation de la population rurale; qu’il faut agir avec 
décision contre la multiplication du prolétariat proprement 
dit, et enfin que c’est seulement une politique intérieure 
et extérieure vigoureuse, maintenant bien haut le drapeau 
allemand, qui peut assurer et continuer le développement 
pacifique des réformes sociales commencées.

On pourrait croire que de telles aspirations devraient 
trouver les partisans les plus enthousiastes dans les milieux 
ouvriers; malheureusement ce n’est pas le cas. Les ouvriers 
se sont laissés persuader qu’ils ne sont pas intéressés au 
développement de la défense nationale, sous prétexte 
que l’ennemi vainqueur ne trouverait rien à piller chez 
eux. Ce raisonnement est aussi faible au point de vue intel­
lectuel que vil au point de vue moral. Les ouvriers, sans 
s’en douter, ont a l ’heureuse issue d’une guerre un intérêt 
de classe considérable, au point de vue des chances de 
travail, ce qui équivaut pour eux à une question de vie ou 
de mort. Mais, quelques progrès qu'ils fassent dans la voie 
indiquée, par l’amélioration progressive de leurs situations 
et par la sélection naturelle; quand même ils pourraient un 
jour se mesurer avec les premiers ouvriers du monde au 
point de vue de l’intelligence et de l’habileté, il ne s’en­
suivra toutefois jamais qu’ils soient aptes à résoudre par 
eux-mêmes les difficiles questions de la politique, car leur 
médiocrité innée est ù cela un insurmontable obstacle. Les
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masses seront toujours de plus en plus dominées par des 
jugements superficiels.

Le socialisme démocratique est une rêverie de réformateurs 
à idées confuses, et en même temps le produit des con­
voitises des classes inférieures qui veulent plus de bien-être 
et de liberté. L’Etat futur, paradis imaginaire des ouvriers 
sur la terre, avec sa manie d’égalité, son inévitable dissolu­
tion de la famille, sa négation de la patrie, porte les stigmates 
de l'intelligence inférieure et de la dégénérescence psychique, 
qui sont fatalement le lot de la populalion des usines. Plus 
l'Allemagne deviendra un pays industriel, plus aussi vrai­
semblablement s’étendra le socialisme, et comme la popu­
lation industrielle doit un jour atteindre la majorité abso­
lue, le danger de ce faux idéal n’est pas à mépriser. 11 
n’est pas niable pour la politique intérieure, où un parti 
destructeur et antisocial, travaillant à la révolution, cons­
titue un obstacle à l’évolution organique; mais il est beau­
coup plus grave encore pour la politique extérieure, parce 
que ralïaiblissement de notre unité et de nos forces militaires 
aide à la supériorité de peuples étrangers.

Une politique véritablement nationale et sociale ne peut 
pas s'appuyer sur les masses, mais seulement sur les 
classes cultivées. Toutefois celles-ci souffrent de deux 
maladies graves qui leur rendent plus lourde leur mission 
naturelle. La première de ces maladies a son origine dans 
l'insuffisance de l’enseignement secondaire, c'est-à-dire dans 
les lacunes qui en résultent pour l'intelligence de l'ordre 
social; le remède est dans une réforme de renseignement. 
La seconde de ccs maladies consiste dans la diminution des 
droits politiques des classes cultivées, qui, pour le moment, 
ne peuvent pas manifester leurs vues et leur volonté réflé­
chies. Ces classes en sont réduites exclusivement à flatter
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le monstre nommé « opinion publique » par les moyens que 
leur procure leur supériorité intellectuelle, mais qui menacent 
toujours de leur manquer, si la majorité est finalement 
aveuglée par les intérêts de classes ou les passions poli­
tiques.

Cependant les classes cultivées doivent viser avant tout à 
exercer rinlluence la plus grande possible sur la direction 
de la société, car telle est leur mission proprement dite, 
dans l'ordre social naturel. Les personnalités supérieurement 
douées, à vues étendues, doivent rester conscientes de ce 
qu elles constituent une élite formée par le jeu de la sélec­
tion naturelle, et que l'exercice de leurs droits signifie en 
même temps l'accomplissement de leurs devoirs.

Des savants comme F.-A. Lange, IL Uerkner, et d'autres 
peuvent, avec les meilleures intentions, exhorter les classes 
cultivées et possédantes a ne pas traiter les autres hommes 
comme des enfants, à ne pas les maintenir en tutelle, attendu 
que ces hommes sont des « hommes libres » et « des égaux ». 
Ils ne parleraient pas ainsi, s’ils avaient des notions exactes 
sur l'ordre social, qui consiste précisément en ce que la 
masse des individus doués faiblement ou moyennement doit 
être conduite par les cerveaux supérieurs. Cela fut. cela 
est, et cela restera ainsi tant qu’il y aura une société. 
C’est seulement quand les classes cultivées abandonnent par 
découragement leur position que la direction passe aux 
classes à demi cultivées, qui, dans leur aveuglement, boule­
versent la société. L’ordre social repose sur l’inégalité, et 
l’inégalité n’est pas chose qui puisse être supprimée : elle 
est inséparable du genre humain comme la naissance et la 
mort; elle est immuable comme les vérités mathématiques 
et éternelle connue les lois qui règlent la marche de notre 
système planétaire.
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Au point où en sont les choses, c’est aux classes infé­
rieures qu’il serait nécessaire d'enseigner la modestie et 
le respect devant l’aptitude intellectuelle et la valeur virile, 
et d’inculquer la notion que ces rares qualités représentent 
un trésor national.

Si les détenteurs et les défenseurs de ce trésor s’affer­
missent dans la conviction qu’ils occupent leur place en vertu 
des lois éternelles delà nature, ou en vertu de la Providence 
divine, ce qui revient au môme, et qu’ils ne doivent ni 
chanceler ni céder, ce $£ra déjù beaucoup de gagné, et nous 
pourrons de nouveau, au moins par la pensée, nous sentir 
plus près de la forme idéale delasociélé.

Les classes cultivées trouveront leur meilleur appui 
parmi les paysans, classe fondamentale de l’humanité, fon­
taine de Jouvence qui fournit sans cesse de nouveaux con­
tingents pour remplacer les vides dans les autres classes. 
C’est donc un des devoirs les plus importants, pour les 
classes cultivées et pour celle des fonctionnaires en parti­
culier, d’apporter à la classe rurale l’appui bienveillant de 
leurs lumières et de leur inllucnce.

Défendons-nous contre le rêve décevant de pouvoir par la 
persuasion enthousiasmer les ouvriers en faveur d’une 
politique nationale. Tels que sont faits les hommes, il n’y a 
pas à songer n un tel renversement d’opinion; mais, si nous 
sommes forcés d’abandonner la seconde moitié de la 
formule: Tout pour le peuple et par le peuple, nous n’en 
continuerons pas avec moins «le conviction et de sentiment 
du devoir à agir selon le principe : « Tout pour le peuple. » 
Tout pour la patrie, car la force et la grandeur de la patrie 
sont le bonheur du peuple.
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